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Veluti  in  Speculo, 


INTRODUCTION. 


Londres,  ce  25  Juillet  1795. 

J_>ES  trois  Lettres  fuivantes  furent  adreflees  à  un 
Américain,  à  l'époque  où  les  émilTaires  Français 
prêchaient  ouvertement  à  la  République  du  nouveau 
monde  les  mêmes  principes  de  foulèvement  fous  lef- 
quels  venait  de  fuccomber  celle  de  Genève.  Grâces 
immortelles  en  foient  rendues  à  JVaJJjington  !  il  a 
fonné  à  temps  le  tocfin  des  loix,  &  les  amis  de  la  liberté 
ont  volé  au  loin  fous  fes  ordres.  Par-tout  oij  les 
Français  avaient  réuffi  à  faire  élever  le  fignal  de  ré- 
bellion, qu'ils  appellent  Varhi'e  de  la  libertêy  il  a  été 
arraché  avec  indignation  par  des  foldats  citoyens  ; 
&3  d'une  extrémité  de  l'Amérique  à  l'autre,  ce  fym- 
bole  de  la  Révolution  Françaife  n'eft  plus  connu  que 
fous  le  nom  à! étendard  de  l  ^anarchie.  (  i  ) 


(1)  Le  Préiident  Addijfon,  en  ouvrant  en  Penfilvanie  l'indruc-c 
t'ion  du  procès  des  accufés  devant  le  Grand  Juré  dés  diflrids  ea 
infuTfeâion,  s'eft  exprimé  en  ces  termes  : 

A  "Le 
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Puifquc  le  rccit  des  malheurs  révolutionnaires  de 
Genève  eft  devenu  inutile  aux  Américains,  je  me 
fens  preflë  de  l'adrefTcr  au  parti  Français  de  la  Gi- 
ronde. Qu'il  y  reconnaiffe  fon  ouvrage.  Le  plus  fur 
moyen  de  démafquer  ceux  de  fes  cliefs  qui  remplifient 
l'Europe  de  leurs  cris  contre  la  pcrlccution  qu'ils  ont 
cfluyée  fous  Robefpierre,  c'eft  de  publier  Thiftoire 
des  perfécutions  qu'ils  fufcitèrent  eux-mêmes  contre 
Genève,  pour  la  révolutionner;  c'eft  d'apprendre 
à  l'Europe  que,  dans  cette  petite  République,  pure 
jufqu'alors,  ces  mêmes  Girondins  ont  exercé  la  même 
tyrannie  qu'ils  ont  foufFerte,  &  qu'ils  y  ont  fait 
commettre  les  mêmes  atrocités  qu'on  a  commiles 
envers  eux. 


**  Le  premier   des   délits  que  j'ai  à  foumettre  à  votre  férieufe 

*'  confidération,   eft  celui  d'avoir  élevé  ce  que  les   infurgens  ap- 

**  pelaient  l'arbre  de  la  liberté.     A  quelle  efpèce  de  liberté  pou- 

"  vaient  donc  afpirer  ceux  qui  relevèrent  ?    Je  vais  vous  le  dire  : 

•'  à  la  liberté  de  gouverner  fans  loi x,  de  fe  défaire  de  quiconque 

**  était  l'objet  de   leur  haine  individuelle.  Se  de   tous  ceux  qui 

*'  n'auraient  pas  époufé  leurs  opinions;  en  un  mot,  à  la  liberté 

"  de  fccouer  toute  efpèce  de  frein.     Gardez-vous   de  croire  qu'il 

**  n'y  ait  que  des  aftes  de  violence  qui  puifTcnt  conftitucr  un  délit. 

"  Les  difcours,  les  écrirs,  ou  tous  autres  fignes  qui  en  annoncent 

*'  évidemment  l'intention,  peuvent  le  conllater.     Sans  doute  rien 

"  de  plus  innocent  en  foi-même,  que  d'élever  un  fimple  poteau  ; 

*'  mais  la  quellion  eft  de  favoir  dans  quelle  intention  on  l'élcvait. 

*'  Or  qui  pourrait  fe  diflimviler  aujourd'hui  que  ces  poteaux,  cei 

"  prétendus  arbres  de  liberté,  étaii.*nt  évidemment  des   éiendards 

"  d'atiarchie  i  qu'ils  étaient  le  fignal  de  la  rébellion  qui   vieut 

"  d'éclater  contre  le  Gouvernement  ?  "  &c.  &c.  &;c. 
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Le  Général  Dumourîez  les  avait  obfervés  de  près  ; 
&:  ce  font  eux  qu'il  accufe  d'avoir  fait  de  Genève 
un  Cluh,  &  non  pas  une  République.  Qu'ils  eflaienr, 
s'ils  le  peuvent,  de  rejeter  cette  œuvre  fur  Marat 
&  fur  Robefpierre:  toute  la  France  leur  répondra  que 
ces  deux  fcélérats  leur  avaient  du  moins  abandonné 
exclufivement  le  département  des  crimes  extérieurs. 

Ceux  des  Girondins  qui  ont  lurvécu  à  leur  pre- 
mière défaite  afpirent  au  ticre  de  fondateurs  de  leur 
République  3  ils  ofent  s'appeler  les  pères  de  la  Liberté 
Françaijey  eux,  qui  dès  le  commencement  de  leur 
règne,  ont  préparé,  contre  la  liberté  du  monde  entier, 
plus  d'armes  &  d'ennemis  que  tout  ce  qu'ils  appellent 
les  Defpotes  Couronnés  de  l'univers,  n'auraient  pu  lui 
préparer  d'adorateurs  pendant  des  fiècles  de  tyrannie! 
Qu'eft-ce  qui  a  conduit  à  l'échafaud,  mis  en  fuite,  ou 
réduit  au  filence,  le  petit  nombre  de  Français  qui 
tentaient  d'adrefler  à  la  liberté  le  feul  culte  qu'elle 
puifle  reconnaître  ?  N'eft-ce  pas  leur  confpiration  du 
jo  Août  contre  la  Conftitution  balancée,  dont  la 
France  entrevoyait  du  moins  l'aurore?  Ah!  d'âge  en 
âge,  la  poftérité  les  appellera  les  liberticides  de  leur 
patrie j  car  il  leur  était  réfervé  d'inventer  un  nouveau 
nom  pour  leur  doétrine  empoifonnée,  &  pour  cette 
chaîne  de  forfaits,  dont  ils  peuvent  vraiment  fe  glori- 
fier d'avoir  donné  le  premier  exemple  au  monde. 

L'un  des  leurs,  l'Abbé  SieyeSy   a  prétendu  faire 

le  tableau    fuivant  de  la  cataftrophe  de  fon  parti. 

La  minorité  régnait  j    i^  ce  renverjement  de  tout  ordre 

Jo  ci  al  fut  l'effet  de  r  apparence  d'une  portion  du  peuple 

A2 


qu'on  dijait  en  inJurreSîioni  tandis  qu'il  n  était  que  le 
témoin  d'un  crime  guil  ignorait. 

Voilà    trait   pour   trait    le  tableau  de  la  fcconde 
Révolution  de  Genève.    QuanL  à  la  prejnière  (celle 
que  les  Girondins  y  opérèrent   en    1792),  elle    ne 
fut  point  un  crime  que  le  peuple  Genevois  ignoraitt 
mais  un  crime  contre  lequel  il  le  débattit  long-temps 
avec  union  &  avec  énergie;  &:  la  faction  de  la  Gi- 
ronde elle-même  ne  put  réufllr  à  le  lui   faire  com- 
mettre que  lorfqu'elle  lui  en  eût  impofé  l'ohligacion,. 
fous  peine  de  le  voir  incorporer  à  riiorrible  Empire 
qu'elle   fondait   alors    lur   le   meurrre   du    vertueux 
Louis  XV  Ij  &  qu'elle  efpère  cimenter  encore   avec 
le  fang  de  Tes  fujecs. 

Girondins!    toute  la    Révolution   de   Genève   efb 
votre  ouvrage.    C'eft  vous,  c'eft  vous  feuls  qui  y  en- 
traînâtes inéfiftiblcuuT'.  cette  petite  peuplade.    C'eft 
vous    qui,    après  avoir  employé   fans   fuccès   contre 
elle,  les  attentats  de  la  force,  chargeâtes  vos  i'Jéni- 
potentiaires    de   la   révolutionner  par   dextérité.  {[) 
C'eft  vous  qui  la  dcfarmâtes  par  des  traités,  que  vous 
n'aviez  contractés  qu'afin  de  les  violer.     C'eft  donc 
vous  qui  avez  couvert  Genève  de  tant  de  crimes,  qui 
font  les  vôtres    bien   plus   que  ceux  de   les  habitans. 
C'eft  vous   encore   qui,   après  avoir   paru    compatir 
un  moment  à  leurs  fouffjances,    venez    de   prendre 
ouvertement    les  Robefpicrre    Genevois   fous    votre 


(i)  Voyez  pages  8  &  26. 
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proteâiion   fpéciale.  (i)     C'eft  vous  enfin  qui,  pour 
profiter  de  nos  déchiremens,  vous  occupez  déjà  à  vous 
emparer  de  nos  dépouilles,  &  qui  venez  de  décréter 
avec  triomphe,  que  votre  KépuhWquc partagerait  bteU' 
tôt  les-  bénéfices  de  notre  commerce  &  de  nos  manu- 
factures. (2)     Non,  jamais,  jamais  les  annales  de  vos 
Rois,  fi  fertiles  en  intrigues,  n'offrirent  un  mélange 
auffi  abominable  de  violences,  d'aftuce,  &  de  perfidies. 
Eh  bien!  vous  aviez  condamné  Genève  au  fuicide 
de  fa  liberté.     Vous  n'avez  été  que  trop  obéis.     Le 
crime  a  été  commis  ;  peut-être  n'eft-il  point  confommé. 
Vous  aviez  ordonné  à  fes  citoyens  de  naturalijer  l'éga- 
lité  ablblue  dans   leur  fein  :.  (3)  hâtez-vous  donc  dç 
leur  notifier  que  vous-mêmes,  vous  venez  de  recon* 
naître  que  cette  égalité  ahjolue  iiefi  qu'une  chimère.    Dans 
le  premier  délire  de  votre  propagandifme,  vous  aviez 
prononcé  que  votre  Révolution  Je  ferait  dans  Genève, 
ou  qu'elle  ferait  condamnée  à  rétrograder  :  (4)  s'il  eft 
vrai  que  vous  vous  glorifiez  aujourd'hui  d'avoir  fait 
rétrograder  cette  dernière,  annoncez-le  donc  aux  Ge- 
nevois.    Vous  les  aviez  entraînés  dans  l'abîme  par 
votre  Décret  incendiaire  du  19  Novembre,  dont  vous 
fîtes  fur  eux  le  premier  eifai  qui  efiraya  toute  l'Eu- 


(i)  Voyez  p.  158. 

(2)  Voyez  p.  ]68  &  169,  le  Décret  adopté  par  la  Convention, 
Je  25  Juin  1795,  &  proporé  le  même  jour  par  Boijfy  d^Anglas. 

(3)  Voyez  le  Rapport  du  Comité  Diplomatique  fait  à  la  Con- 
vention Françaife,  le  2  Novembre  1792. 

(4)  Idem, 
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rope  à  fi  jufte  titre  ;  révoquez  ce  Décret,  qui  ne 
l'eft  point  encore,  ce  Décret,  fans  la  révocation 
duquel  l'Europe  ne  pofera  point  les  armes,  &  que 
quelques-uns  des  vô:res  ramènent  toujours  fous  mille 
foraies  à  vos  applaudilTemens.  (  i  )  Au  lieu  de  permet- 
tre à  ces  infenfcsd'en  menacer  de  nouveau  les  rives  de 
la  Ta;niye,(i)  reportez  leurs  regards  fur  les  fléaux 
dont  ce  funcRe  Décret  a  couvert  les  bords  du  Lac  de 
Genève.  Lesoppria;és  vous  y  dénoncent  comme  les 
artifans  de  tous  leurs  maux,  &  les  opprefTeurs  eux- 
mêmes  vous  y  imputent  toui  leurs  excès.  Un  fcul  mot 
eût  fuffi  pour  les  faire  cciîer,  ou  les  réparer  î  &  quand 
vcus  avez  pris  la  parolp,  ce  n'a  été  que  pour  y 
applaudir!.... 

Vous  p iriez  de  régénérer  la  France  :  vous  vous 
entretenez  fans  celle  des  foins  réparateurs  que  folli- 
citent  les  plaies  que  vous  lui  avez  lailTé  faire:  (3) 
mais  n'efl-cepas  nuffi  un  devoir  que  de  fermer  celles 
que  la  France  a  faites  à  fcs  voifins  ?  Ah!  fi  vous 
cherchez  à  raffurer  fur  votre  comj^te  les  nations 
étrangères  i  s'il   eft   vrai  que   vous   defiriez  fincère- 


(0  Voyez  la  Dhlaraticn  du  Droit  des  Gens  proporée  par  (.jjé- 
goire,  le  26  Avril  dernier,  k.  dont  l'Art.  8.  porte  qu'il  n*y  a  de 
Qowvermmcns  canformes  au  dioit  des  gnis,  que  ceux  qui  jott  fondis  Jitr 
V égalité  w  Iti  liberté. 

(i)  Voyez  la  répcnff  du  Picruicnt  l.ouvet  aux  AmbnflaJeurï 
Bataves,  le  22  Juin  1795. 

(3)  -^îf"  réparera  les  ravages  que  nous  airns  exereés  tious-mêints 
a  Nantes  iJ  «  Lyo»  r'  Dilcouri  de  J}oi//y  a'j-I/tglas,  prononcé  le 
7  Nivoff. 
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ment  vous  réconcilier  avec  les  amis  de  la  liberté, 
hâtez-vous  de  décréter  la  réfurredion  de  Genève  ; 
hâtez-vous  de  lui  rendre  les  loix  que  vous  lui  avez 
ravies,  &  dont  elle  ne  fe  montra  jamais  plus  digne 
qu'à  l'époque  où  vous  la  forçâtes  à  en  faire  le  dou- 
loureux facrifice.  (i)  Rendez-la  à  elle-même,  pour 
qu'elle  puiffe  venger  les  attentats    des  inonftres  qu^ 


(i)  Je  ne  faurais  me  réfoudre  à  laifler  dans  le  filenoe  un  trait 
bien  honorable  pour  Genève,  &  qui  (pour  me  fervir  du  jargon 
du  jour)  prouve  combien  le  caraftère  des  Genevois  s'était //e-y/ ^ 
la  hauteur  ds  la  liberté,  à  l'époque  où  BriiTot  les  fie  condamner  à  la 
perdre. 

Lorfque  la  milice  Genevoife  s'affembla  le  lo  Odobre  179?, 
non-feulement  pour  témoigner  fon  entière  approbation  à  fes 
Magiftrats,  fi  violemment  menacés  par  la  France,  mais  pour  pren» 
dre  l'engagement  de  périr  avec  eux,  fes  officiers  invitèrent  à  fortir 
des  rangs  tout  individu  qui  ne  délirerait  point  contrafter  c«t  en- 
gagement folemnel.  Ils  eurent  foin  de  promettre  o^^aucum  injure, 
i-iiicune  provocation  ne  troublerait  ceux  qui  s^y  refuleraient  ;  &  ils  in- 
fluèrent à  plufieurs  reprifes  fur  ce  que  chacun, -infiruit  de  l'état  des 
cho/es,  de-vait  en  juger  Jelon  fes  lumières.  Trois  ou  quatre  individus 
feulement  fe  féparèrent  de  leurs  compatriotes  ;  &  au  milieu  de 
i'enthoufiafme  national,  &  de  l'exaltation  patriotique,  (qui,  dans 
cette  aggreiTion  ouverte  de  la  France,  réunit  contre  elle  tous  les 
Genevois)  ces  déferteurs  de  la  caufe  commune  ne  reçurent  aucune 
efpèce  d'infulte  de  leurs  frères  d'armes  ;  ils  continuèrent  même  à 
vivre  en  fécurité  au  fein  d'un  peuple  qui  fe  contenta  de  les  punir 
par  le  contraire  de  fon  dévouement. 

Ce  trait  de  tolérance  politique,  &  d'un  cara£lère  froid  au  mî'ieu 
du  danger,  me  femble  mériter  une  place  dans  les  annales  des  peuples 
libres.  Cependant,  loin  ds  commander  le  refpeft  de  la  Conven- 
tion Françaife,  &  de  la  défarmer  ;  ce  trait  ne  fit  que  redoubler 
l'acharnement  de  Brijjot  à  du  parti  Girondin,  envers  les  défenieuj-s 


vous  avez  vomîs  fur  ellej  déclarez-lui  que  vous 
ceiïez  de  les  protéger;  garantifTez-Iui  que  vous  dé- 
tournerez à  jamais  de  dellus  elle  vos  regards  déforga- 
nifateurs. 


de  Genève,  dont  l'union  &  le  patriotifme  calme  &  réfléchi  préfen- 
taient  fans  doute  un  contrafle  trop  blefiant  pour  laRépublique  Fran- 
çaife.  Le  Tableau  hillorique  que  je  prélenie  ici,  ell  dclliné  à 
développer  la  longue  chaîne  d'intrigues  Se  de  perfidies  auxquelles 
elle  a  eu  recours  pour  défunir  les  Genevois,  défigurer  leurs  prin- 
cipes moraux  Se  politiques,  dénaturer  leur  caraélère  national,  & 
leur  faire  porter  une  main  facrilége  fur  ces  mêmes  Magiftrats 
autour  derqucL"  ils  venaient  de  fer  allier  pour  les  défendre  &  mourir 
avec  eu?:. 


Londres,  le  23  Août  Î794. 
Monsieur, 


UELQLfE  douloureux   qu'il   Ibît  pour  un  ci- 
toyen  de   Genève  de  rerracer  les   malheurs  &  l'op- 
probre donc  un  parti    criminel  vient  de  couvrir  cette 
ville  autrefois  fi   libre  &  fi   florifîante  j   je   lens  que 
je  dois   ce  récit  à,  l'intérêt  que  vous,  aviez   donné  à 
notre  hiftoire,    &  qu'il   faut  vaincre  ma   répugnance 
pour  achever,  autant  qu'il    m'eft    poffible,    la  le^on 
expérimentale  que  préfentent  fes  révolutions.  Ce  récit 
ne  fera  ni  fans  intérêt,  ni  fans  utilité,  peut-être,  pour 
vos  fages  compatriotes  :    puiflent-ils  le  méditer  avec 
attention  ;    &  par  l'exemple  défaftreux  de  l'Etat  le 
plus  démocratique,  &  en  même  temps  l'un  des  plus 
profpères  qui  exiftaient  fur  ce  continent,   puifîent- 
ils  apprendre   combien    eft  rapide,  &   dangereux  à 
franchir,  le  faible  intervalle   qui  fépare  la  liberté  de 
fes  abus,  &  par  cela  même,  de  fes  revers   &  de  fa 
ruine  1  > 

Vous  favez,  Monfieur,  qu'après  de  longues  difTen- 
fions,  le  parti  conftitutionnel  fuccomba  enfin  à  Ge^ 
nève  en  1782,  par  la  toute-puiffance  du  Comte  de 
Vergennes  ;  vous  favez  que  ce  Miniftre  Français 
mettait  infiniment  plus  de  fuite  &  plus  de  travail  % 
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abattre  la  Démocratie  dans  Genève,  qu'il  n'en  met- 
tait, à  la  même  époque,  à  la  faire  triompher  en 
Amélie  je.  Vous  favez  enfin  que  toutes  les  intrigues 
intérieures  ayant  échoué,  il  Tit  marcher  contre  nous 
des  Bataillons  Français,  dont  quelques-uns  avaient 
combattu  fous  les  drapeaux  Américains  ;  que  les 
foldats  entrèrent  dans  notre  ville  ;  qu'ils  en  exilèrent 
les  principaux  défenfeurs  de  notre  Conftitution  fon- 
damentale, &  qu'ils  établirent  fur  fes  ruines,  non 
point  préc'.lément  une  Ariftocratie  héréditaire,  mais 
un  Gouvernement  armé  de  forces  étrangères,  fuffi- 
fantes  pour  afTurer  fon  règne  contre  le  vœu  bien 
connu  de  la  m.ajorité  des  Genevois. 

Un  Gouvernement  pareil  ne  pouvait  fans  doute 
avoir  de  durée  que  celle  du  Mini^lre  Français  qui 
l'avait  impofé  :  auffi,  à  peine  le  Comte  de  Ver- 
gennes  eut-il  expiré,  que  les  Magiftats  même,  dont 
il  avait  cru  fervir  les  paffions,  s'emprefsèrent  de  ren- 
verfer  fon  ouvrage.  Au  milieu  de  l'allégrelî'e  la  plus 
vive  &  la  plus  univerfelle,  notre  Conrtitution  fut 
rétablie  fur  fes  bafes  républicaines  -,  fes  défenfeurs 
furent  rappelés,  bientôt  après  réintégrés  i  &,  par  un 
accord  prelqu'unanime,  tous  les  incidens  du  long 
procès  politique  qui  s'était  élevé  entre  le  Peuple  &: 
les  Corps  Adminiftratifs,  furent  définitivement  jugés 
en  faveur  du  premier. 

Cette  heureufe  réfurreflion  de  la  Liberté,  com- 
mencée en   1789,  &  confolidée  en    1791  (i)»  ^orme 

(i)  Tous  les  pouvoirs  adminiftratifs  réfidaient  dans  deux  Corps: 
le  Pftii  Cor/cil,  compofé  de  28  membre?,  qui  ctaimtàvic; 
&  le  Grand  Con/eil,  com^ofc  de    250  membrçs,   qui,   par  la  loi 
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fous  plufieùrs  rapports,  une  des  époques  les  plus 
brillantes  de  notre  hiftoire.  Les  cœurs  étaient  récon- 
ciliés, &  tous  les  principes  retrouvaient  à  i'unififon  ; 
le  commerce,  les  manufadures  floriiraient,  &  notre 
Académie,  cette  veine  nourricière  de  nos  prolpé- 
rités  paflees  &  préfentes,  avait  pris  &  donné  vers 
les  arts  &  vers  ies  fciences,  un  elTor  qui  faifait  oublier 
la  pètitefîe  de  Genève,  &  qui,  fous  ce  rapport, 
l'avait  placée   de   pair  avec  de  grands  Etats.     Tels 


de  1791,  n'étaient  élus  que  pour  fept  ans,  &  fortaient  de  charge 
par  rotatfon.  Le  pouvoir  judiciaire  était  confié  au  Petit  Confeil, 
fous  la  direûion  de  quatre  Préfidens  annuels,  appelés  Syndics  ; 
mais  la  plupart  de  fes  fentences  étaient  foumifes  à  la  révifion 
fuprême  du  Grand  Confeil.  Enfin,  l'exercice  du  pouvoir  fouveraîn 
était,  depuis  la  fondation  de  la  République,  réfervé  à  l'AlTemblée 
Générale  du  Peuple,  compofce  de  tous  les  habitans  majeurs  & 
folvables,  qui  avaient  hérité  par  droit  de  naiffancej  ou  acquis  à 
prix  d'argent,  le  droit  d'.y  affilier,  &  le  titre  de  Citoyens  ou  Bour- 
geois. Les  defcendans  des  étrangers  qui  n'avaient  pas  acquis  ce 
droit,  par  eux  ou  par  leurs  aïeux,  étaient  appelés  Natifs  ;  mais 
le  nombre  des  Citoyens  était  fi  fupérieur  à  celui  des  Natifs,  que 
près  des  trois  quarts  dés  Genevois  folvables  prenaient  fêance  dans 
l'Afiembîée  du  Peuple. 

Ainli  corapofé,  ce  Confeil  Souverai'i  pofiedai-t  le  pouvoir  lé?if- 
latif,  élifait  tous  les  Magiftrats,  &  tous  les  membres  des  Petit  & 
Grand  Confeils  ;  il  faifait  la  paix,  déclarait  la  guerre,  &  con- 
cluait, ou  plutôt  ratifiait  les  alliances  avec  iés  Puiffances  étran- 
gères :  enfin,  il  confentait  &  fanéiionnait  tous  nouveaux  impôts. 
Mais  en  fe  réfervant  -des  prérogatives  ainfi  importantes,  il  s'était 
aitreiot  lui-même  à  ne  les  exercer  que  fous  des  rellriâions  qui 
tempéraient  infiniment  cette  démocratie  ;  car  les  loix  fondamen- 
tales avaient  ftatué  que  l'Affemblée  du  Peuple  ne  pouvait  être  lé- 
galement convoquée  que  parles  Syndics,  Petit  &  Grand  Confeils  j 
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en  avaient  été  les  fruits,  que,  depuis  îe  commence- 
ment du  ficclcj  notre  population  avait  doublé,  les 
fortunes  avaient  décuplé,  le  goût  de  l'inftruftion  était 
devenu  univerfel  ;  les  étrangers  ne  fe  1  affalent  point 
de  venir  admirer  les  merveilles  de  la  liberté  &  de 
l'éducation  publique,  dans  une  petite  peuplade  de 
trente  mille  âmes,  qui  venait  de  produire  tout  à  la 
fois,  dans  les  arts,  dans  les  lettres,  dans  la  politique, 
&  dans  les  fciences,  un  grand  nombre  d'hommes  dif- 
tingués. 

Que  cette  époque  de  réunion,  de  paix  &:  de  prof- 
périté,  a  été  courte  !  A  peine  notre  liberté  s'était- 
elle  relevée  après  ce  coup  de  vent  defpotique,  qu'un 


que  rien  ne  pouvait  y  être  propofc  que  par  eux  ;  que  ceux-ci  ne 
pouvaient  lui  foumettre  aucune  propofition,  à  moins  qu'elle  n'eût 
été  fépaiémcnt  difcutée  dans  les  Petit  Se  Grand  Confei's,  &  adop- 
tée par  leur  concours  ;  qu'enfin  l'Aflemblée  du  Peuple  ne  pouvait 
qu'accorder  ou  refuferfa  fandlioQ  à  de  pareilles  propofitions,  &  cela 
fans  débats  quelconques,   &  par  conféquent  fans  modifications. 

Telle  avait  été,  telle  était  encore  la  Conllitution  de  Genève,  au 
moment  où  la  France  lui  livra  le  nouvel  aflaut  dont  je  vais  tracer  le 
tableau.  C'étaient  les  fages  rcllriilions  que  cette  démocratie 
s'était  imporée  à  elle-même  qui  l'avaient  faite  envifager  par 
Ronjèau,  comme  la  meilleure  coiibinaifon  politique  que /«/  com- 
forter  la  nature  dis  chofcs  humaines.  Cependant  les  mêmes  Fran- 
çais qui  ont  déifie  la  mémoire  de  cet  écrivain,  ce  font  empreflcs 
de  détruire  en  même  temps,  à  force  ouverte,  cette  même  comii- 
tulion  de  Genève  qu'il  leur  avait  préfentée  comme  didie  par  la  plus 
/Mime  raifoti.  Ah  !  s'il  vivait  encore,  quels  déchiremens  n'é- 
prouverait-i!  pas,  en  voyant  qu'il  ne  l'avait  fignalée  à  ces  préten- 
dus feftateurs,  que  pour  la  voir  dévouée  par  eux  à  être  le  premier 
de  leurs  facrifices  fur  les  autels  fanglans  du  nouveau  fyllême,  dont 
ils ofcnt l'appeler  l'auteur! 
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nouvel  ouragan  deftruéleurj  foufflant  du  même  quar- 
tier, mais  prenant,  cette  fois,  le  nom  même  de  la 
liberté  qu'il  venait  renverfer,  a  déraciné  avec  elle 
toute  moralité,  toute  religion,  &  toutes  les  vertus  qui 
lui  avaient  fervi  de  fauve-garde. 

Dès  que  la  France  eût  réfolu,  en  1792,  d'attaquer 
le  Roi  de  Sardaigne,  des  avis  certains  nous  vinrent 
de  Paris,  que  le  Général  Montefqiiiou,  chargé  de 
cette  expédition,  recevrait  des  ordres  fecrets  contre 
Genève.  Ces  ordres  étaient  diélés  par  le  parti  Gi- 
7-ondin,  qui,  comme  on  le  fait,  avait  formé  le  projet 
d'environner  la  République  Françaife  d'une  ceinture 
de  Républiques,  gouvernées  exactement  lur  les  prin- 
cipes de  cette  dernière.  I-.a  Savoie  elle-même  entrait: 
alors  dans  ce  vafte  plan.  Genève  était  défignée  pour 
en  devenir  la  capitale^,  &  cette  nouvelle  efpèce  de 
faveur  devait  lui  coûter  îefacrifice  de  fa  Conftitution. 

Informés  des  dangers  que  nous  courions,  les  SuiffeSj, 
nos  fidelles  &  anciens  confédérés,  fe  tinrent  prêts  à 
les  partager  j  &  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  car, 
dès  le  lendemain  du  jour  oij  le  Général  Monte/quiou 
eut  pénétré  en  Savoie,  il  s'avança  contre  Genève, 
Ses  ordres  précis,  dont  les  originaux  ont  été  publiés 
depuis,  portaient  que  cette  place  étant  néceffaire 
four  ajfurer  lapojfejjïon  de  la  Savoie,  il  devait  y  entrer, 
de  gré  ou  de  force^  pour  y  prendre  vingè  mille  bons 
fufilsy  dont  la  France  avait  befoin.  (  i  ) 


(i)  Cette  lettre  dit  Miniftre  de  la  Guerre,  en  date  du  3  Oc- 
tobre 1792»  Te  terminait  par  ces  mots:  Si  on  <vous  repré/enie  que 
ces  armes /ont  nêcejfaires  pour  la  défenje  de  la  'ville,  vous  les  r  ajfurer  ex. 
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Mais  les  braves  Helvétiens  avaient  eu  le  temps 
de  fe  jeter  dans  nos  murs  avant  que  l'armée  Fran- 
Çaife  eut  achevé  de  les  environner.  Ceux  de  nos 
Députés  qui  alicrent  demander,  le  5  Odobre,  à  ton 
Général  la  raifon  de  cet  appareil  menaçant,  reçurent 
pour  réponfe  :  "  Que  le  Gouvernement  Genevois  avait 
infulté  la  République  Francaife  en  invoquant  les 
Suiffes  pour  repoufler  une  attaque  qu'elle  n'avait 
jam/ais  eue  en  vue,  &  que  cet  appel  feul  avait  provo- 
quée i  que  les  Magiftrats  de  Genève  étaient  (  fans 
s'en  douter  peut-être)  en  coalition  réelle   avec  les 


en  leur  hnjfant  4  a  5000  hommes  armé  s  ^  fuivant  'votre  prudence. 
Vous  ferez  ainf.  de  Gen'è've  leboulevard  delà  Franc;. 

Dans  une  lettre  précédente,  en  date  du  29  Septembie,  ce  même 
Miniftre,  en  ordonnant  au  Général  Monte/quiou  de  faire  marcher 
contre  cette  l'ille  les  forces  fiffifuni es,  lui  avait  cependant  indiqué 
un  but  bien  differen;  :  c'était,  diiait-il,  afn  d^y  ajfurer  un  libre 
pouvoir  aux  a?nis  de  la  liberté,  qui  font  en  grand  nombre,  i^  d'y 
établir  joi  gou'ver?ietnenf  félon  leurs  'vaux. 

Le  Confeil  Exécutif  avait  encore  annoncé  un  but  différent  à  la 
Convention  le  3  Odobre.  Le  rapport  que  lui  firent  les  Miniftres 
portait,  entr'autres.  Que  le  Confeil  Exécutif  confidérant  que  la 
réfolation  d'appeler  J^'s  troupes  de  l'Etat  de  Berne,  dont  la  mal-veil- 
lance  ejl  décidée,  ne  powvant  être  regardée  que  comme  une  injure 
faite  a  la  France,  ifj  comme  V effet  d'un  concert  fulfifant  entre  la. 
Magiflrature  de  Genève  k^  les  Puiffances  coalifées,  a  ordonné  au 
Général  Montefquiou  de  faire  marcher  contre  la  'ville  de  Genè'ue,  un 
eorps  de  troupes  fuffant  pour  s^opprfer  à  l'introdudion  de  troupes 
itran^lres  Jur  fon  territoire,  i^  pour  les  en  cxpulfcr  fi  elles  étaient 
déjà,  entrées.  Ce  rapport,  le  premier  de  tous,  fc  terminait  en 
annonçant  ^'on  exigerait  la  punition  des  Magijlrats  per'vers  U 
traîtres  à  liur  patrie,  qui,  par  leurs  manoeuvres,  avaient  provoqué 
la  réquifiiitn  faitt  aux  t'tatt  df'  Ucrnt  i^  de  Zurich, 
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ennemis  de  la  France,   qui  les  accufait  de  malveil- 
lance ouverte  ou  cachée." 

Nos  Députés  répliquèrent  que  la  défiance  était 
l'unique  fauve-garde  du  faible  contre  le  fort  -,  ih 
exhibèrentla  lettre  nnême  d'un  Miniilre  Français,  qui, 
plufieurs  jours  avant  l'appel  du  fecours  Suifîe,  fans 
foupçonner  que  les  Genevois  fongeaflent  a  repoiiffcr 
une  attaque,  avait  cru,  en  la  leur  annonçant,  les  pré- 
parer d'avance  à  la  foumiffion  (i).  Ils  juftifièrenî: 
d'ailleurs  l'appel  des  troupes  Helvétiques,  en  prou- 
vant quejamais  notre  petite  République  n'avait  né- 
gligé cette  rnefure  de  fimple  précaution,  dès  que  la 
Savoie  était  devenue  le  théâtre  de  la  guerre  ;  que  nous 
y  étions  engagés  par  des  traités  garantis  par  la  France 
eile-nnênae  ;  &  que  Louis  XIV,  vis-à-vis  duquel 
nous  y  avions  toujours  eu  recours,  n'en  avait  jamais 
pris  ombrage.  En  preuve  de  la  parfaite  innocence 
de  nos  intentions  envers  la  France,  nos  Magidrats 
lui  rappelèrent,  i^  Que  nous  étions  jufqu'alors  le 
premier  &  le  feul  Etat  indépendant  qui  eut  formelle- 
ment reconnu  la  nouvelle  République  ^  a°.  Que  dès 
la  première  année  de  fa  Révolution,  nous  avions 
généreufement  ouvert  nos  greniers  à  bled  en  faveur 
d'un  de  fes  diftriéls,  expofé  ainfi  que  nous  à  la  famine; 
3°,  Qu'aux  preffantes  réquifitions  de  ce  même  didrift, 
menacé  d'une  efpèce  de  contre-révolution,  nous  avions 
confenti  à  lui  prêter  des  armes,  qu'il  ne  nous  avait 


(i)  Lettre  du  28  Septembre  1792,  adrelTée  à  M.  F/ounwy,  par 
M.  Cla'vière,  Miniilre  des  Contributions  publiques  de  France, 
&  placé  dans  le  Miniftère  par  le  parti  de  la  Gironde» 
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point  encore  reflituées,  fuivant  les  promeflTes,  &  qu'on 
le  préparait  au  contraire  à  tourner  contre  nous. 

La  juftice  évidente  de  notre  caufe  ne  nous  aurait 
cependant  point  fauves,  fins  l'influence  de  l'homme 
honnête  auprès  duquel  nous  la  plaidâmes.     En  l'ap- 
puyant auprès  de  fes  commettans,   M.  Montefquicu 
infifta  avec  tant  de  force  fur  le  danger  extrême,  gratuit 
&   inévitable,  d'avoir   toute  la   SuifTc  à   combattre 
avant  de  terminer  cette  querelle  déshonorante  d'un 
géant  contre  un  nain,  que  fes  ordres  d'ouvrir  la  tranchée 
furent  révoqués.     Mais  en  l'autorifant  à  ouvrir  une 
négociation;  s'il ejlfcffihîe qn' elle f oit /uîvie,  lui  écrivit 
CKpreffcment  le  Miniftre  delà  Guerre,  iî faut  toujours 
qu  elle  Je  termine  comme  ft  vous  vous  rendiez  maître  de 
la  place,  c'efi-à-dire  en  y  mettant  une  garnifon  Françaife. 
L.e   Général    n'héfita     pas    à  faire  de  nouvelles  re- 
montrances, &:  obtint  enfin  des  pleins  pouvoirs  pour 
négocier   pacifiquement.      Il   en   rékilta    un    traité 
également  honorable  &  fage,  où   il   fut  ftipulé,  que 
des  méfentendus  réciproques  avant  été  heureufement 
diffipés  par  des  explications  amiables,  la  République 
Françaife   promettait  d'éloigner  fon  armée  de    plu- 
sieurs lieues,  en  confidération  de  ce  que  les  Genevois 
s'engageaient  à  renvoyer  leur  frarni fon  Suiffe. 

Nous  nous  étions  emprefiés  d'exécuter  ce  traité, 
en  commençant  à  renvoyer  les  Suifl*es,  lorfque  nous 
apprîmes  que  le  Miniftre  Français  refufait  de  le  ratifier, 
à  moins  de  nouvelles  claufcs,  pour  lefquelles  il  envoya 
M.  Genêt  à  Genève. (i)     Nous  y  adhérâmes  encore  : 

mais 

(i)   T,f  mcine  qui  a  été  depuis  en  Amcrique,  &  qui,  s'il  y  eft 
encore,  rendra  fans  doute  honim.igc  ù  la  vcritc  de  cet  cxporé. 
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mais  quelle  ne  fut  pas  notre  furprife  en  apprenant  que 
ce  fécond  traité  (  i  ),  que  le  Miniftre  Le  Brun  prelTaic 

(l)  Ce  fécond  traité  mérite  de  trouver  place  ici,  {bit  parce  qu'ii 
préfente  un  précis  hiflorique  des  événemens  qu'on  vient  de  tracer, 
foit  pour  mettre  le  ieâieur  à  portée  d'apprécier  ce  que  Ja^onven- 
tion  appela  nnc  capitulatjsn  ignominieufe. 

"  Le  Confeil  Souverain  de  la  République  de  Genève  ayant,  au 
*'  moment  de  l'entrée  des  troupes  Françaifes  en  Savoie,  autorifé 
**  les  Syndics  &  Confeil  à  requérir  des  Louables  Cantons  de  Zurich 
**  &  de  Berne,  d'envoyer  à  Genève  un  fecours  de  i,6oo  homiaes 
**  pour  préferver  cette  ville  de  toute  entreprife  des  Puiflfanoes 
**  Belligérantes  ;  ces  troupes  y  furent  introduites  le  30  Sep* 
•'  tem&re. 

*'  L'événement  de  la  guerre  ayant  amené  la  difperlîon  des  troupes 
**  Sardes,  &  l'évacuation  entière  de  la  Savoie;  le  Gouvernement 
**  Français  envifagea  la  demande  d'un  tel  fecours,  au  moment  où 
*'  l'armée  Françaife  feule  environnait  Genève,  comme  l'effet  d'une 
"  méfiance  injurieufe.  Le  Réfident  de  France  fit,  fur  cette  de- 
**  mande,  les  obfervations  que  fes  înfiruiâions  lui  diftaient^  requit 
**  exprefliément  la  fortie  du  fecours  Suiffe,  &  renouvela  au  furplus 
**  l'engagement  de  maintenir  la  liberté  entière  &  l'indépendance 
*'  de  l'Etat  &  de  la  ville  de  Genève,  conformément  à  tous  les 
**  Traités,  &  d'après  les  principes  folemnellement  proclamés  par  la 
"  Nation  Françaife,  de  renoncer  à  toute  conquête,  &  de  refpeéler 
*'  les  droits  de  tous  les  peuples.  Les  Syndics  &  Confeil  de  Genève, 
'*  retenus  par  leur5  premières  alarmes,  &  jugeant  que  la  sûreté  de 
**  la  République  de  Genève  fe  trouvait  CQmpromife,  refusèrent 
*'  leur  acquiefcement.  Sur  ce  refus,  le  Réfident  de  France  reçut 
"  l'ordre  de  protefter  contre  l'introduftion  des  troupes  appelées 
**  dans  Genève,  &  de  fe  retirer  de  cette  ville.  Alors  ces  liens 
"  d'amitié  qui  uniflaient  depuis  fi  long-temps  Genève  à  la  France, 
"*  furent  un  moment  relâchés,  &  auraient  peut-être  été  rompus,  fi 
'•  des  communications  franches  &  amicales  n'euffent  prévenu  des 
"  mefures  hoftiles- 

**  Le  Confeil  Exécutif  Provifoire  de  France,  en  chargeant  le 
■"  Citoyen  François  Anne-Pierre  il4i?/?/^«/(?«-Fezenfac,  Général 

c 
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la  Convention  d3  ratifier,  comme  nt  fournijfant  flus 
matière  à  nouvelle  coyitrcverjej  venait  enfin,  après  bien 


*'  de  l'armec  d:5  Alpes,  de  foutenir  cov.'^rt  toute  atteinte  la  dignité 
*'  de  la  République  Frarçaife,  lui  a  donné  ea  même  temps  des 
"  pleins  pcuvoirspour  terminer  à  i'amiable  les  difFérensquis'étaient 
*•  élevés.  "Lzz  Syndics  &  Confeil  de  Genève,  empiefles  de  donner 
*'  à  la  France  des  marques  non  équivoques  de  rattachement  de 
**  leur  République,  k.  d.i  défir  qu'ont  les  Genevois  de  maintenir 
**•'  la  bonne  harmonie,  qui  a,  fiheureufement  pour  leur  patrie,  fub- 
**  fifté  entre  les  deux  Etats,  ont  également  invefli  de  leurs  pleins 
*'  pouvoirs,  leurs  féaux  &  bien-aimés  frè-es,  J  cob  Fr^inçois  Pn- 
**'  svcjl,  Confeil'.er  d'Etat,  Ami  Lullin,  ancien  Lonleiller  d'iitat, 
*'  Membre  du  Grand  Confeii,  &  Ficiîiçois  d''I'Vernois,  Qox\{t\\\ç.v' 
*'  du  Grand  Conl'eil. 

*'  Les  fufdits   Plénipotentiaires  réunis  au  quartier-général  de 

**  Landecy  :  le  Plénipotentiaire  de  la  République  Frar.çaife  a  dé- 

"  claré — Que  la  France,  incapable  de  redouter  l'es  ennemis,  l'était  * 

*'  également  d'abufer  de  la  vidoire.     Que  venant  de  rendre  à  lui- 

*'  mênjC  un  peuple  conquis,  à  l'iaflant  même  de  la  conquête,  elle 

"  ne  pouvait  être  raifonnablement  foupçonnee  de  vouloir  porter 

*'  atteinte  à  la  libeité  d'un  peuple  ami.     Que  les  calculs  de  la 

"  puiflance  contre  la  faiblefle,  cette  dodlrine  inlolencc  des  Defpotes, 

*'  feraient  toujours  étrangers  à  une  nation  qui  a  fondé  fes  propres 

*'  droits  fur  les  droits  imprefcriptiblcs  de  l'homme.     Que  lorfqu'au 

"  prix  dufang  de  fes  concitoyens,  la  République  Françaife  repoûfTe 

"  toute  intervention  étrangère,  elle  croit  s'honorer  en  déclarant 

«f  qu'elle  ne  prétend  introduire  aucunes  troupes  ni  dans  la  Ville  de 

*'  Genève,  ni  fur  fcn  territoire;  qu'ells  n'entend  exercer  aucune 

"  autorité  fur  cette  !'.J])ublique,  aucune  cfpèce  d'iiîHucnce  fur  fon 

**  Gouvernement.     Qa.    fî,  dans  les  circonllances  aduèlles,  la 

**  France  demandé  aux  Syndics  &  Confeil  de  fe  contenter  des 

**  forces   armées  de   la  République  pour  remplir  le  ccvorr  de  la 

"  défendre,    k,  d'y  fiire  obfcrvei'  &  refpeder  les   loix  qui  la   ré- 

*'  giflent;  c'elt   qu'elle  regarde  cette  medre  comme  un   garant 

•'  affuré  de  la  liberté  de  Genève,  k  comme  un  moyen  de  rendre 
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des  délais  afTeâiés,  d'être  attaqué  dans  cette  AîTemblée 
par  Brijfûî  le  21    Novembre,  au    nom  du   Comité 

*'  inviolable  la  neutralité  que  cette  ville  a  profeffée,  &  que,  pour 
**  fon  propre  intérêt,  elle  doit  religieulementobferver.  Qu'enfin, 
*'  les  intentions  de  la  France,  fi  fouvent  &  il  hautement  prononcées, 
"  ne  peuvent  être  fufpefles  à  un  peuple  libre;  &  qu'il  ne  ferait 
"  permis  de  les  calomnier  qu'aux  fauteurs  du  defpotifme  &  de  la 
*'  tyrannie. 

*'  Les  Plénipotentiaires  des  Syndics  &  Confeil  de  Genève,  après 
**  avoir  déclaré  de  leur  part,  qu'ayant  l'honneur  d'être  les  Magif- 
"  trats  d'un  peuple  libre,  ils  ne  reconnaiffent  &  ne  reconnaîtront 
"  jamais  d'autres  Juges  de  leur  conduite  que  I'Etre  Suprême  & 
"  leurs  Concitoyens,  ont  ajouté:  Que  le  Gouvernement  de  Genève, 
*'  lié  par  fa  profonde  reconnaiffance  envers  la  France,  &  par  fes 
*'  devoirs  envers  fa  patrie,  a  travaillé  conftamment  àconferver  les 
**  relations  honorables  &  utiles,  qui  uniiTaient  les  Genevois  avec 
"  la  Nation  Françaife;  que  loin  d'avoir  eu,  ou  feulement  conçu,  des 
"  idées  hoftiles,  il  a  été,  fans  relâche,  occupé  des  moyens  de  con- 
•*  ferver  la  paix;  que  s'il  a  defiré  &  obtenu  que  Genève  fui.  com- 
"  prîfe  dans  la  neutralité  du  Corps  Helvétique,  c'efi  qu'il  favait 
*•  combien  cette  neutralité  était  loyale  &  franche,  &  qu'il  l'en- 
*'  vifageait  comme  un  gage  afTuré  de  la  paix;  que  ii,  dans  des  jours 
*'  d'alarmes,  il  a  réclamé,  à  l'exemple  de  fes  prédécefleurs, 
**  le  fecours  de  fes  généreux  Alliés,  qu'il  favaic  pacifiques 
*'  &  neutres,  c'ell  qu'il  a  vu  dans  ce  fecours  un  moyen  de 
*'  conferver  la  paix,  &  avec  elle  la  sûreté  &  la  liberté  de  la 
"  République  ;  mais  qu'aujourd'hui  pleinement  tranquillifé  par 
**  l'aflurance  des  féntimens  généreux  de  la  République  Françaife, 
**  fi  noblement  exprimés  par  fon  Plénipotentiaire,  il  s'abandonne  à 
**  la  confiance  que  lui  infpirent  des  déclarations  auffi  formelles  ;  & 
**  voulant  écarter  jufqu'à  l'apparence  d'un  doute  que  la  France 
**  envifageait  comme  injurieux,  il  s'emprefîe  d'adhérer  à  fes  défirs, 
'•  en  remerciant  fes  chers  &  fidelles  Alliés  d'un  fecours,  qu'il  ne 
"  juge  pl^is  néceflaire  dans  les  circonftances  aduelles. 

*'  Et  pour  que  l'eiFet  de  ces  déclarations  refpeélives  na  foit  pas 
"  équivoque,  les  Articles  fuivans  ont  été  arrêtés, 

C  z  Alt, 
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Diplomatique,  qui  l'appelait  une  capitulation  ignomi' 
iiieu/e  faite  par  V armée  Francaije^  ^  due  à  l'influence  de 


Art.  I.  '*  Tous  les  Corps  de  troupes  Suifles,  qui  font  actuellc- 
*•  ment  à  Genève,  fe  retireront  fucceflivement  en  Suifle,  &  la 
*'  dite  retraite  fera  confommée  d'ici  au  premier  Décembre  pro- 
**  chain. 

II.  '*  D'ici  à  la  même  époque,  la  grofle  artillerie  &  les  troupes 
**  Françaifes  qui  environnent  Genève,  &  qui  s'en  étaient  ap- 
**  prochées  en  raifon  desdifFérens  terminés'par  la  préfente  conven- 
**  tion,  feront  retirées  &  placées  de  manière  qu'elles  ne  puiffent 
'*  donner  aucun  motif  d'alarme  à  Genève. 

III.  *'  Dès  la  date  de  la  préfente  convention,  la  libre  communi» 
•*  cation  entre  les  habitans  de  la  Savoie  &  les  deux  Républiques, 
'*  &  l'entière  liberté  du  tranfit  de  Genève  en  Suifle  &  de  Suifle  à 
*'  Genève,  feront  rétablies  fur  le  même  pied  qu'en  temps  de  paix, 
**  conformément  aux  Traités  &  à  l'ufage. 

IV.  "  La  République  de  Genève  fe  réferve  expreflement  & 
**  folmnellement  tous  les  traités  antérieurs  avec  fes  voifms,  &  fpé- 
*'  cialement  celui  de  1 584  avec  les  Louables  Cantons  de  Zurich  & 
"  de  Berne,  ainfi  que  l'article  V.  du  Traité  de  neutralité  de  1782: 
*'  n'entendant  la  RépubliqueFrançaife  que  ladite  réferve  puifle  la 
"  lier  aux  Traités  dans  lefquels  elle  n'eft  pas  intervenue,  ni  pré- 
"  judicier  en  rien  à  la  faculté  qu'elle  s'eft  réfcrvce  de  revoir  it% 
*'  propres  Traités,  qu'elle  exécute  provifoirement  jufqu'à  l'époque 
**  de  cette  révifion. 

V.  **  La  'préfente  Convention  fera  ratifiée  par  la  République 
"  Fcançaifc  Se  par  la  République  de  Genève,  &  les  lettres  de  rati- 
*'  fication  en  feront  échangées  de  part  &  d'autre  dans  le  terme  de 
"12  jours  ou  plus  tôt  fi  faire  peut. 

*'  Fait  en  double  original,  &  convenu  entre  nous,  au  Quarticr- 
*♦  général  de  Landccy,  le  z  Novembre,  1792,  l'an  1"  de  la  Ré- 
'♦   publique  Françaiff. 
2  igné  I  Le  G  encrai  de  V  Armée  des  Alpes,  Montesqj/ioo;  J.  F, 

VK^'yosi.,  Cctifeiller  d'Etat;  Ami   Lulun,  une  un  ConjeiUer 

d'Etat  y  Membre  du  Grand  Ccn/eié  ;  François   o'Ivkrnoic« 

Membre  du  Grand  Con/eil. 
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V Arijiocratie  Genevoife  fur  le  General  Montejqulou  /— - 
Briflbt  prétendit,  que  des   flipulations  ou  des  traités 
ne  produiraient  que  des  débats.     "  En  effet,"  dit-il, 
**  ou  Genève  a  confiance  dans  votre  loyauté,  ou  elle 
"  ne  l'a  pas  :  fi  elle  l'a,  elle  doit  croire  à  votre  engage- 
"  ment   folemnel  de  refpedter   fon  indépendance  ;  (i 
"  elle  ne  l'a  pas,  des  expreffions  vagues  &  indéfinies 
"  ne  peuvent  être   des  garans  de  fa  tranquillité." — 
Brijfot  alla  plus  loin  ;  il  ne  promit  la  paix  à  Genève 
Q^t  lorJqu\lle  aurait  naturalije  V égalité  'politique  dans 
Jes  murs.     Il  déclara  qu'elle  n' obtiendrait  point  d'autre, 
traité  que  la  communication  des  principes  Français, — 
**  Telle  eft,"  ajouta-t-il,  **  la  Révolution  à  laquelle 
"  nous  ofons,  nous  devons   même  inviter  les  Magif- 
"  trats  de  Genève.     Sans  doute  la  France  fera  tou- 
*' jours  fidellc  à  (onprincipe  de  ne  jamais  s'immifcer 
*'  dans  le  gouvernement  intérieur  des  pays  étrangers! 
**  mais  elle  fera  auffi   fidelle  à  ^on  ferment  d'être  la 
**  Proteflrice  de  tous  les  peuples  opprimésj  &  de   les 
"  éclairer  fur  leurs   droits.      La    Révolution    se 
"  FERA  A  Genève,  ou  la  vôtre  doit  rétrogra- 

"  DER.(l) 


(i)  Il  cft  à  obferver  que  BrlJfot,  après  avoir  cherché,  dans  ce 
rapport,  à  nous  faire  un  crime  de  nous  être  fait  comprendre  dans 
la  Neutralité  Helvétique,  qui  n'eji,  dit-il,  qu'une  accejjîon  mal  <//-» 
guifée  à  la  Coalition  Couronnée,  nous  fit  un  crime  non  moins  ^rave 
d'une  lettre  de  Mylord  Fitzgerald,  Miniftre  de  Sa  Majefté  Britan- 
nique auprès  du  Corps  Helvétiqne. 

Cette  lettre,  écrite  de  Berne  le  ii  Odobre  fj^jz  aux  Syndics 
ic  ConfeiJ  de  Genève,  était  tellement  meluiée,  qu'elle  fe  bornait  à 
leur  annoncer  "  %?  Sa  Majefté,  à  V  exemple  de /es  glorieux  prêdê* 
cejfeurs,fe  montrerait  toujours  l'ami  %élé  de  leur  Républiguet  ts>'  ^u'Elk 
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"  Vous  avez  donc  à  examiner j*'  continua-t-il,  "  fi  un 
"  Peuple  libre  peut  i^  doit  Je  lier  par  des  traités  i  s'ils 
"  ne  font  pas  inutiles  avec  les  Républiques,  s'ils 
*^  ne  font  pas  indécens  avec  tout  gouvernement  qui 
"  ne  tient  pas  fes  pouvoirs  du  Peuple  ;  car  ceft  peut- 
**  être  là  qvCejî;  lejecret  de  votre  Révolution  y  £5?  de  celles 
"  qui  Je  préparent,'' 

Cette  étrange  doctrine  fut  couverte  de  tels  applau- 
diflemens,  que  Brijfot  fit  aifément  pafier  la  Conven- 


irenait  a  cœur  le  maintien  de  fa  paix,  de  fa  liberté,  l^  de  fa  fcuvC' 
raineté,  fi  intimement  liées  a  la  tranquillité  de  toute  la  SuiJJe.  Je  ne 
doute  po^nt,  ajoutait-il,  que  Sa  Majefîé  n^apprcu^e  les  mefures  que 
'VOUS  avez  prifes  fuii'ant  njos  anciennes  coutumes  Cff  i;os  traités,  puif-' 
airelles  tendent  a  'vous  maintenir  dans  la  Neutralité  Helvétique,  neu- 
tralité dont  je  n'ai  pas  befoin  de  vous  recommander  la  plus  fîriSie  obfer- 
'vationJ* 

Voici  comment  5r/^/ s'expliqua  fur  cette  démarche  dans  fon  rap- 
port :  '*  Les  A'iflocrates  Genevois  ont  recours  à  d'autres  rufes;  ils 
*'  cherchent  àfoulever  le  Cabinet  Britannique,  &  ils  parviennent, 
"  parleurs  intriguer,  à  fe  faire  expédier  un  Minillre  Plénipoten- 
**  tiaire,  qui  vient  les  nfl"urer  que  la  Courorne  d'Angleterre  prend 
**  part  à  leur  fiiuation,  &  approuve  leurs  mefurej.  Sans  doute 
**  le  peuple  Anglais  s'indignera  un  jour  d'apprendre  qu'on  a 
•*  voulu  faire  fervir  fon  influence  à  protéger  l'ariftocratie  de  quel- 
*'  ques  intrigans,  &  à  écrafcr  des  hommes  libres  ;  fans  doute 
*•  il  demandera  compte  de  cette  prolHtution  de  fon  nom  :  mais 
♦'  quoi.qu'il  arrive,  la  République  Françaife  ne  rétrogradera  point. 
"  L'intervention  d'un  Roi  n'a  rien  d'cHVay.uu  pour  elle,  &  la 
*'  Comédie  nouvelle  qn'on  veut  jouer  à  Genève  ne  peut  retarder 
•'  fa  juftice." 

Ce  tiait  ne  fut  pas  le  moins  anplaudi  de  ce  fameux  rapport. 
Tel  était  le  langage  de  la  Convention  ;  telles  étaient  fes  menaces 
ouvertes  contre  la  Couronne  Britannique,  deux  mois  avant  que 
celle-ci  eût  jugé  convenable  de  renvoyer  de  Londres  M.  Cbauvilin, 
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t]on  à.  Tordre  du  jour  fur  le  traité  figné  par  fon  Plé- 
nipotentiaire, &  déjà  ratifié  par  nous.  Elle  fe  con- 
tenta d'y  fuppléer  par  un  fimple  décret  qui  requérait, 
aue  l'évacuation  des  troupes  Swjfes  fut  confommée  le 
I  Décembre  Juivant,  moyennant  laquelle  évacuation^  les 
troupes  Françaifes  refp épieraient  la  neutralité  ^  rindé- 
pendance  du  territoire  Genevois,  &  T évacueraient  fi  elles 
V avaient  occupé. 

Il  faut  obrerver  qu'afin  de  colorer  cette  violation  de 
toutes  les  loix  des  Nations,  &  d'y  préparer  la  Con- 
vention, le  parti  Girondin  avait  eu  foin  de  lui  ar-" 
racher  quelques  jours  auparavant  un  décret  d'ar- 
reftation  contre  le  Général  &  Plénipotentiaire  Mon^ 
tefquiou.{i) 

(i)  Ce  décret  fut  la  récompenfe  des  efforts  généreux  &  répétés . 
que  n'avait  ceffé  de  faire  ce  Général,  pour  convaincre  les  Chefs  de 
la  Convention  do  déshonneur  dont  ils  allaient  couvrir  leur  patrie, 
&  dont  M.  Montefquiou  refufait  d'être  l'inftrument.  Il  avait  mis 
tout  en  ufage  pour  le  prévenir.  Il  s'était  adreffé  d'abord  à  Garât, 
Miniftre  de  la  Juflice,  qu'il  jugeait  plus  honnête  que  fes  collègues, 
puifqu'il  lui  écrivait  en  ces  termes.  Oppcfe^-nious  a  V infamie  de 
marcher  fur  les  pas  des  Jefpotes.  J''innjoque  ici  votre  ame  républicaine. 
^  pure  :  7ie  repouffez,  pa^  le  cri  d'indignation  d^un  honnête  homme: 
foyez  fort  de  toute  la  force  de  'votre  njertu,  ^  la  France  ne  fera  pas 
déshonorée  par  V  exécrable  abus  de  la  puifance. 

Non  tentent  de  cette  tentative,  M.  Montefquiou  adreffa  an  même 
Miniftre  delà  Juftice  une  lettre  plus  forte  enco-e  &  plus  étendue 
pour  le  Député  ^^>'^«z«a;f,  l'ame  du  parti  Girondin,  k  l'un  des 
Membres  les  plus  influens  de  la  Convention.  ''  Je  jout  ici  un  rôle 
*'  a-vilijfant  pour  la  nation  'iS  pour  moi,"  é:rivait-il  à  ce  derrii,;r  : 
**  chargé  d'entamer  une  négociation  avec  Jes  G-i^nevois,  &  de  ré- 
**  diger  la  tranfaflion,  j'avais  cru  que  le  premier  aft;  dipiomati- 
*'  que  de  la  République  Françaîfe,  vis-à-vis  de  la  piui  petite  Ré» 
"  publique  du  monde,   devait  porter  le  cachet  de  la  véiitable 
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Elle  ne  rifquait  plus  rien,  en  effet,  à  exiger  fi  im- 
périeufement  que  nous  renvoyaflîons  notre  fecours 
Suifle  fans  conditions  -,  car  nous  étions  d'autant  moins 
en  mefure  d'en  demander  &  d'en  obtenir,  que  fur  la 
foi  des  deux  traités  conclus,  fignés,  &  auxquels  les 
Confeils  Helvétiques  nous  avaient  prefTés  d'adhérer, 
cesfidelles  alliés  avaient  rappelé  par  degrés  la  plupart 

de 


**  grandeur,  celui  de  la  modération  &  delajuflice.  Je  m'attachai 
**  à  écarter  toute  idée  de  difproportion  dans  la  taîlle  Se  dans  la 
**  force  des  deux  parties  contractantes  ;  &  j'élevai,  pour  ainfi  dire, 
**  Genève  fur  un  piédeftal,  pour  placer  prefque  fur  une  même  ligne 
**  deux  Peuples  libres  qui  avaient  des  affaire?  à  arranger  enfemble. 
**  L'accord  fut  conclu,  figné  Se  envoyé.  Ma  furprife  fut  grande, 
**  lorfque  j'appris  que  des  idées,  non  pas  de  grandeur,  mais  de 
*'  gloriole,  avaient  amené  des  critiques  fur  quelques  articles  du 
**  traité.  J'eus  ordre  de  propcfer  des  changeraens.  On  y  con- 
**fentit;  j'avais  gagné  la  confiance.  Cependant  une  nouvelle 
**  lettre  du  Minillre  de  la  Guerre,  que  je  reçus  hier,  me  recom- 
**  mande  encore  les  plus  grands  préparatifs.  Je  les  fais  ces  pré- 
**  paratifs,  pour  qu'on  n'ajoute  pas  de  nouveaux  griefs  aux  calom- 
<•  nies  que  djà  l'on  fait  circuler  fur  moi.  Mais  vous  qui  avez  des 
**  taleiis  &  des  vertus,  foulFrircz-vouJ  que  le  berceau  d'une  Ré- 
•*  publique  qui  fixe  It  s  yeux  de  l'univers,  foit  fouillé  de  tous  les 
««  vices  qui  infeftaient  les  Cours  ?  Soufl'rirez-vous  cette  repréfen- 
**  tation  fcandaleufe  de  la  fable  du  Loup  &  de  l'Agneau  ?  Serons-- 
••  nous  plus  honorés,  plus  puilîhns,  quand  nous  aurons  écrafé  le  plus 
**  faibFc  de  nos  voifins,  commis  awc.  grande  injullice,  &  allumé  un» 
**  nouvelle  guerre?. ...Si  je  peux  empêcher  le  déshonneur  de  mon 
**  pays,  en  éveillant  le  zèle  d'un  homme  de  bien,  j'aurais  fait  une 
♦•  bonne  aflion,  te  vous  celle  d'un  vrai  P'rançais.  Je  meurs  de 
*•  honte,  en  me  voyant  l'inftruracnt  d'une  perfidie  que  la  plupart 
*«  de  ceux  qui  compofcnt  le  Confcil  ne  foufFriraicnt  pas,  fi  la  vérité 
•*  leur  était  connue.  Je  la  dcpofe  en  vo»  mains,  cette  vérité,  &  je 
«•  fais  que  je  la  remets  en  deî  maint  dignci  d'elle," 

Deive 
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de  leurs  troupes.  Genève  n'était  déjà  plus  en  état 
de  défenfe  j  &  notre  obéiiïance  à  cette  loi  de  la 
Convention  étant  forcée  par  le  fait,  il  femblait  que 
nous  n'avions  du  moins  plus  de  dangers  à  craindre 
d'elle. 

Mais  M.  Montefquîoti,  qui  eut  le  bonheur  d'échap- 
per à  l'échafaud  qu'on  lui  préparait  à  Paris,  nous 
découvrit  un  danger  non  moins  grand  que  le  précé- 
dent. "  La  Convention,  nous  dit-il,  veut  opérer 
chez  vous,  à  tout  prix,  une  révolution  politique,  cal- 
culée fur  les  principes  de  la  fienne:  il  ne  vous  refte 
qu'à  vous  y  modeler  de  vous-mêmes,  ou  à  attendre 
de  fa  part,  foit  une  nouvelle  guerre  ouverte,  foie 
des  menées  intérieures  fous  lefquelles  vous  fuccom- 
berez  également." 

Rien  ne  paraiffait  plus  difficile  que  d'imaginer  en 
quoi  nous    pouvions   nous  démocratifer  davantage. 


Deux  jours  après  avoir  écrit  ces  deux  lettres,  M.  Monte/quiou. 
fut  dénoncé  à  la  Convention,  qui  l'accufa,  entr'autres,  d'wvoir 
enchaîné  devant  Genève  la  'valeur  de  /es  foldats,  d'a-voir  terni  la 
gloire  du  nom  Français  enfaifant,  avec  quelques  Arijiocrates  Genevois , 
une  capitulation  qu'une  poignée  de  Français  avait  refufée  à  Brunfvjick 
\^  afes  nombreufes  cohortes. 

Aucune  voix  ne  s'éleva  pour  le  défendre,  aucun  ami  n'ofa 
l'infornrier  du  danger  qui  le  menaçait.  Heureufement  l'indifcré- 
tion  de  l'officier  chargé  du  Décret  de  fon  arreflation,  fournit  aux 
Genevois  l'occafion  de  reconnaître,  autant  qu'il  était  en  eux, 
les  fervices  que  leur  avait  rendus  cet  homme  généreux  ;  &  il  eut 
le  bonheur  d'échapper  à  fes  bourreaux,  en  paffant  par  Geaèv« 
le  4  Novembre.  Voyez  le  Mémoire  jujlificatif  pour  le  Ctioyen 
Français  A.  P.  Monte/quiou ,  Général  de  V Armii  des  Alpes^  au 
fréfident  dtlaCQni/mtiant  Nçvgmtre  I792. 
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pour  complaire  à  la  France  ;  puifque  chez  nous  l*aT:;rr»-» 
blée  des  citoyens  exerçait  colledlivement  elle  m  mî 
tous  les  pouvoirs  fouverains  que  les  Français  par  leur 
iK)mbre  avaient  été  appelés  à  confier  à  leurs  repré- 
fentans  en  Convention. 

Malheureufement  pour  nous  le  parti  Girondin,  qui 
venait    de    triompher  dans   cette    Convention,    était 
celui-là  même  qui  avait  réufïï  à  y  faire  efïacer  la  dif- 
tin6lion  de  citoyens  a£lifs  &  non-a5lïfs,  &  par  confé- 
quent  la  loi  qui  n'admettait  aux  pouvoirs  politiques 
&  militaires  que  ceux  des  individus  qui  avaient  quel- 
ques propriétés   à  défendre  :    principe  fi  fage,  fi  né- 
ceiTaire  à  l'ordre  focial  \  &   qui,    s'il   avait    pu  être 
maintenu  par  les  propriétaires  Français,    aurait  fans 
douteprévenu  une  grande  partie  des  fpoliations  aux- 
quelles ils  ont  été   en   butte.     Les  Girondins,    qui 
retrouvaient  dans    notre  Conftitution   cette  barrière 
qu'ils  venaient  de  renverfer  dans   la  leur,  y  décou- 
vrirent en  même  temps  le  côté  par  lequel  il  leur  con- 
venait  de   l'attaquer.     Inftruits   qu'elle  n'admettait 
dans  le  Confeil   Souverain    que  ceux  des  Genevois 
qui  avaient  acquis  par  eux  ou  par  leurs  ancêtres,   le 
titre  de  Citoyens^   ils  l'accusèrent  hautement  de  n'erre 
qu'un  Corps  héréditaire  &  arijîocratique.     Ce  Con- 
feil rétait  fi  peu  néanmoins,  qu'il  renfermait  près  des 
deux,  tiers  des  Genevois  chefs  de  famille,  &  que  pour 
lui  attacher  &  lui  afibcicr  graduellement  les  autres, 
nos  dernières   loix  populaires  avaient  fucceHivcmcnt 
réduit  les  conditions  de  leur  admilfion  perpétuelle  à 
une  fin:Tple  rétribution  pçcuniairif,  une  foispayée,  mais 
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tellement  modique  (i),  qu'elle  était  loin  depréfenter, 
quant  à  l'indépendance  de  leurs  fortunes,  le  gage 
durable  qu'il  eft  fi  eflentiel  d'exiger  d'un  éledleur, 
&  à  plus  forte  raifon  des  membres  d'un  Confeil  Lé  ^ 
giflatif. 

Cette  claOe  de  Citoyens  non-adlifs,  qu'on  appelait 
chez  nous  Natifs,  venait  de  déployer,  en  général,  un 
grand  dévouement  pour  la  défenfe  de  la  République. 
Si  l'on  en  excepte  une  cinquantaine  d'individus,  tant 
Citoyens  que  Natifs,  qui  avaient,  à  l'approche  du 
fiége,  lâchement  déferté  nos  murs  menacés,  en  allé- 
guant qu'il  n'était  pas  permis  à  des  amis  de  la 
liberté,  de  combattre,  ni  même  defe  défendre  contre 
les  Français  j  Genève,  à  l'époque  de  ces  préparatifs 
holliles,  n'avait  préfenté  qu'un  cœur,  qu'une  ameg 
qu'une  famille.  Peut-être  même,  ceite  époque  du 
plus  grand  danger  qu'elle  ait  jamais  couru,  préiente- 
t-elle  la  plus  grande,  comme  la  dernière  époque  de 
fa  gloire  ;  puifque,  dès  que  notre  Aflembiée  du 
Peuple  eut  appris  que  le  Général  Français  nous  dé- 
clarait 1^  guerre  pour  avoir  décrété  l'appel  de  feize 
cents  Suifles,  elle  lui  envoya  pour  réponfe  un  fécond 
Décret,  par  lequel  elle  inveftiflait  notre  gouvernement 
du  droit  d'en  appeler  &  d'en  introduire  autant  qu'il 
îe  jugerait  convenable.    Bientôt  après,  lorfquele  Mi- 


(i)  En  faveur  des  petits-fils  d'étrangers  nés  à  Genève,  cette 
rétribution  avait  été  graduellement  réduite  à  environ  fix  louis, 
applicables  aux  hôpitaux,  a  x  crfenaux,  ainli  qu'aux  auties 
établilTemens  publics  qu'avaient  fondés  les  anciens  Genevois,  Se 
dont  les  nouveaux  venaient  partager  les  avantages. 

D  1 


[      2°      ] 

niftère  Francaisj  dans  l'efpoir  de  divifer  les  Genevois, 
affecfta  de  n'envifager  ces  Décrets  que  comme  une 
manœuvre  de  leurs  Magiftrats,  &  demanda  le  châii- 
menc  exemplaire  de  ces  derniers,  qu'il  appelait  des 
Magiftrats  pervers  ^  traîtres^  toute  notre  milice  fe 
raflembla  fous  les  armes  le  lo  Oâ:obre,  les  invira  à 
refter  fermes,  &  prit  l'Être  Suprême  à  témoin  qu'elle 
partagerait  tous  leurs  périls,  (i) 

Il  efl:  vrai  que,  dès  que  la  France  eut  changé  de 
marche  pour  en  adopter  une  moins  violente,  mais 
plus  détournée  &  plus  fure,  elle  réuffît  complète- 
ment à  nous  défunir  &  à  nous  déforganifer.  En  effet, 
dès  que  les  Natifs  eurent  appris,  par  les  débats  mcme 
de  la  Convention,  qu'elle  ne  parlait  plus  de  fe  venger 
de  nos  Magiftrats,  &  qu'elle  ne  vifait  plus  à  s'em- 
parer de  notre  ville,  mais  uniquement  à  étendre  fur 
tous  les  habltans  fans  diftinflion,   la   jouiffance  dô 


(i)  Vraiment  dignes  delutter  en  dévouement  avec  leurs  compa- 
triotes, les  Syndics  &  Confeil  écrivirent  leménie  jour  à  M.  LeBn^n, 
Miniflre  des  affaires  étrangères,  pour  s'olFrir  perfonnellement  en 
facrifice  à  la  France,  &  poi^r  le  conjurer  de  prélerver  à  ce  prix  leur 
patrie  des  dangers  dont  elle  la  menaçait.  Si- ces  dangers  peuvent 
être  écartés  au  prix  de  nos  fort  unes  i^  de  nos  vies,  lui  dirent  ils,  nous 
les  offrons  avec  ardeur  en  facrijice  :  mus  bénirons  même  la  main  qui^ 
en  nous  immolant,  pourra  faire  paffer  Genève  a  nos  etfuns,  telle  que 
nous -la  iranfmircnt  nos  ancêtres  :  oui,  nous  bénirons  la  main  qui  dé- 
tournera  l'orage  qui  menace  nielvciie  £5*  la  République  Françaife  : 
nous  lu  bénirons  ptur  nnjoir  fauve  à  cette  dernière,  encore  dans  fon 
berceau,  la  tache  d'avoir  écrofç  defu  toutc-puiffance  la  Patrie  du  Phi- 
lojophe  qu'elle  confedère  comme  fon  fondateur  :  enfin,  nous  la  bénirons 
fur  tout  pour  avoir  épargné  au  fich:  de  la  liberté,  P opprobre  de  voir 
les  peuples  libres  aux  prifcs  avec  kl  peuples  libres.  Sic.  &c.  Sec. 
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l'égalité  abfolue,  ils  commencèrent  à  y  afpirer  ouverte- 
ment. Quelques  Citoyen3  s'aflbcièrent  à  eux,  &  fe 
mirent  à  leur  tête,  ioit  pour  jouer  un  rôle,  foit  par 
l'attrait  de  ce  que  la  doc5lrine  de  l'égalité  extrême  a  de 
féduifant  en  théorie.  Bientôt  les  foldats  Français  qui 
étaient  à  nos  portes,  &:  des  émifTaires  qui  s'introdui- 
faient  dans  nos  murs,  les  encouragèrent  à  ne  plus  fe 
donner  entr'eux  d'autre  appellation  que  celle  de 
Citoyen^  à  fe  couvrir  la  tête  d'un  bonnet  rouge,  à 
chanter  en  public  les  fanguinaires  chanfons  de  leur 
révolution,  &  à  fe  préparer  à  foutenir  au  befoin, 
par  la  force,  leurs  prétentions,  pour  le  fuccès  def^ 
quelles  ils  leur  offrirent  même  en  fecret,  le  fecours 
de  leurs  armes. 

C'eft  ici,  Monfieur,  le  premier  fymptôme  de  la 
crife  révolutionnaire,  qui,  après  avoir  mis  tout-à- 
coup  Genève  aux  prifes  avec  l'anarchie.  Ta  plongée, 
en  moins  de  deux  ans,  dans  fes  dernières  convulfions, 
&  dans  tous  les  crimes  que  peut  inventer  la  tyrannie 
populaire. 

Les  Magiftrats,  voyant  qu'ils  étaient  placés  entre 
deux  maux,  dont  l'un  ou  l'autre  était  inévitable,  & 
qu'il  fallait  facrifier  ou  une  partie  de  notre  Confti- 
tution,  ou  notre  indépendance,  ne  balancèrent  pas  : 
ils  fe  hâtèrent  de  proclamer  eux-mêmes  l'admiffion 
de  tous  les  Genevois,  indiftinélement  &  gratuitement, 
dans  le  Corps  Légiflatif.  Mais  à  peine  les  Petit  & 
Grand  Confeils  eurent-ils  adhéré  au  Décret  qui  de- 
vait être  fanélionné,  le  6  Décembre,  par  l'AHem- 
blée  Souveraine,  qu'on  repréienta  aux  Natifs,  ''  Qu'il 
ferait  humiliant   pour   eux  de  recevoir,  à  titre  de 
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faveur,  l'égp.lité  des  droits  politiques  ;  que  cette 
égalité  leur  appartenait  par  la  nature  j  &  que  la  leur 
offrir  par  des  (ormes  conftitutionnelles  était  un  attentat 
de  plus  contre  elle." 

L?  proiî^ès  de  cette  étrange  doctrine  fut  fi  rapide, 
que  fcs  feflateurs  rejetèrent  le  bienfait  que  l'Airem- 
blée  du  Peuple  allait  leur  affurer  à  jamais;  &  que, 
déterminés  à  l'emporter  par  aflaut,  ils  coururent  aux 
armes  le  4  Décembre.  Alors,  leurs  chefs,  pour  en 
affurer  la  conquête,  établirent  des  efpèces  de  con- 
férences privées,  où  ils  demandèrent,  1°,  à  remplir, 
par  leurs  partifans,  la  plupart  des  places  de  l'admi- 
nirtration,  dont  certains  membres  qu'ils  défignaient, 
devraient  demander  leur  retraite  ;  2^,  à  faire  élire  une 
Convention  Nationale  Genevoife,  pour  achever  de 
démocratifer  notre  Conftitution  fur  ce  nouveau  prin- 
cipe. 

Ceux  qui  favent  que  ce  parti  déforganifateur  ne 
formait  pas  alors  le  quart  de  notre  peuplade,  nous 
ont  févèrement  blâmés  de  ne  l'avoir  pas  diffipé  par  la 
force  ;  mais  ils  ignorent  que  des  confidérations  de 
fureté  extérieure,  des  plus  impofantes,  nous  en  inter- 
dirent l'emploi,  quelque  certain  qu'en  eût  été  le  fuc- 
cès  imiviédiat.  Ils  ignorent  que  depuis  l'invafion  de 
la  Savoie,  Genève  fe  trouvait  entièrement  enveloppée 
dans  le  territoire  Français;  que,  malgré  deux  traités 
folemncls,  l'armée  des  Alpes  était  encore  à  nos  portes  ; 
qu'elle  venait  de  recevoir  &  de  proclamer  le  fameux 
Décret  qui  ordonnait  aux  Généraux  Français  de /c?- 
courir,  par-tout,  les  peuples  opprimés  -,  que  les  plus 
exaltés  des  Natifs  menaçaient  formellement  d'invo- 
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quer  ce  fecours  ;  qu'enfin,  l'armée  qui  le  leur  offrait 
n'attendait  que  le  fignal  du  choc  inteftin  le  plus  léger 
pour  pénétrer  dans  nos  murs,  où  elle  avait  des  parti- 
fans,  &  même  une  elpèce  d'avant- garde. 

Cependant,  je  vous  l'avouerai,    Monfieur,  fi  l'on 
cijr  fuivi  mes  avis,  on  n'aurait  point  héfité  à  employer 
la  force  ouverte  contre  ces  partilans  ;  car,  à  mes  yeuXi 
c'eft  fur-tout  dans  les  Etats  libres,   dans  ceux  oij  les 
loix  font,  ou  repréfentent  l'exprefilon  du  peuple  qui 
leur  eft  fournis,  que  le  premier  devoir  des  dépofiraires 
de  ces  loix  eft  d'en  conferver  à  tout  prix  le  dépôt,  &, 
pour  cet  effet,  d'attaquer,  à  force  ouverte,  toute  fadlion 
qui  ofe  annoncer  l'intention  de  les  renverfer  par  la 
force.     Je  foutins  en  vain  cet  avis  :  l'horrible  éten- 
due des  dangers  extérieurs  qui  menaçaient  notre  indé- 
pendance  glacèrent    prefque  tous  les    coura'Jes,  ou 
plutôt  les  firent  céder  aux  fuggeftions  plus  puifiantes 
de  la  prudence,  &  à  des  efpérances  qui  n'ont  été  que 
trop  illufoires  j  car  il  ne  vint  dans  l'efprit  de  perfonne 
qu'en  s'abandonnant  à  des  Compatriotes  pour  échap- 
per aux  étrangers,  les  premiers,  une  fois  maîtres  de 
.  tout,  puiTent  fe  livrer  peu  à  peu  aux  derniers  excès 
de  la  plus  atroce  tyrannie. 

Depuis  le  4  Décembre,  ce  parti  de  l'égalité  par- 
tageait pour  ainfi  dire  l'adminiftration  par  un  Comité" 
de  fon  choix.  Il  ne  fe  contenta  pas  long-temps  de 
ce  partage:  quelques  Magiftrats  ayant  demandé 
leur  dérniffion  à  i'Aiïembîée  du  Peuple,  &  celle-ci 
l'ayant  refufé  prefque  à  l'unanimité,  pour  témoip-ner 
fa  fatisfaéLion  de  leur  patriotifmej  ce  fut  le  fignal 
d'une  nouvelle  infurreftion  des  égalifeurs,  qui  prirent 
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cette  marque  d'approbation,  donnée  à  la  Mag;ifl:ra- 
ture  légitime,  comme  une  infulte  pour  eux  mêmes. 
Les  deux  partis  furent,  pendant  quelques  heures,  fur 
le  point  de  s'a:taquer  à  force  ouverte  ;  mais  alors,  les 
faftieux  étaient  entièrement  les  maîtres  d'introduire 
les  Français,  dont  les  émiffaires  travaillaient  fourde- 
mentdans  la  ville,  La  majorilé  des  Citoyens  eut  en- 
core la  prudence  &  le  patriotifme  de  céder  à  une  pe- 
tite ?mnoritéy  aimant  mieux  fe  confier  à  des  Genevois, 
quels  qu'ils  fuffent,  que  de  courir  le  rifque  de  voir 
introduire  dans  leurs  murs  des  auxiliaires  étrangers, 
qui,  fous  prétexte  d'y /ecourir  le  parti  opprimé,  fe- 
raient bientôt  devenus  les  maîtres  abfolus  de  l'un  & 
de  l'autre. 

Les  Petit  &  Grand  Confeils  rcfigncrent  toutes 
leurs  places  entre  les  mains  dt's  chefs  du  nouveau 
parti  (  pour  la  plupart  ceux  -  là  même  qui  avaient 
fui  pendant  le  péril.)  Ils  n'en  obtinrent  d'autre 
promefTe  que  celle  de  maintenir  l'ordre  focial,  &  de 
ne  point  nous  livrer  à  la  France  (i),  qui  laifTait 
toujours  percer  la  haute  imiportance  qu'elle  mettait  à 
cette  efpèce  de  conquête. 

Dès  le  jour  même  de  cette  fubverfion,  deux  Comi- 
tés, élus  par  les  Clubs,  l'un  civil,  &  l'autre  militaire, 
remplacèrent  le  Gouverneinent  légitime  ;    &  il  faut 

avouer 

(i)  Dè^  qi'clle  eut  renoncé  à  s'emparer  de  Genève  à  force  ou- 
verte, elle  uiit  un  tel  p  ix  à  y  iupplécr  par  la  iéJnclit)n,  qu'J/ia- 
ekarjîi  Chois,  l*un  des  chef»  dç  la  Loineution,  s'aurefTa  à  elle  ea 
c<  s  tçrmps  :  "  Et  Jt  Getiive  fcr/ijle  à  ne  pasvculoir  fe  donner  ùtious, 
il  faut  fner  Gi.fifve  dt  mous  permettre  de  nous  éfonncr  è  elle." 
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avouer  que,  pendant  les  quatre  ou  cinq  prenniers  nnojs 
de  leur  adminiftration,  il  y  eut  aflez  d'ordre,  de  dou- 
ceur, d'impartialité,  pour  qu'on  fût  tenté  de  s'applau- 
dir d'avoir  fait  céder  le  droit  à  la  prudence.  Ce  n'eft 
pas  que  leur  autorité  fût  bien  refpeftée,  ni  même  bien 
unie  ;  car  à  peine  les  égalifeurs  eurent-ils  achevé  ce 
renverfement  infenfé,  que  les  plus  fages  d'entre  eux 
le  regrettèrent,  en  prévoyant  que  bientôt  ils  n'auraient 
plus  aflez  de  force  pour  s'oppofer  à  l'anarchie  naif- 
fance,  ni  allez  de  vertu  pour  ne  pas  fe  miner  fecrète- 
ment  eux-mêmes  par  des  jaloufies  de  pouvoir. 

Je  m'arrête  ici  un  moment.  Si  nous  avions  pu 
prévoir  feulement  la  moitié  des  malheurs  qui  devaient 
nous  accabler,  nous  aurions  tous  fenti  la  néceffité 
d'arrêter  cette  horrible  Révolution  dans  fa  fource  ^ 
nous  aurions  décidé  notre  deftinée  dans  un  feul  con- 
flit avec  ce  parti  deftru6teur  :  &  quoique  le  défefpoir 
des  égalifeurs  eût  pu  les  porter  à  invoquer  les  Fran- 
çais, dont  ils  nous  menaçaient  fans  ceffe,  nous  n'au- 
rions point  héfité  à  courir  cette  chance.  En  effet, 
combien  n'eût- il  pas  mieux  valu  préférer  la  certitude 
même  de  fuccomber  alors  avec  honneur,  à  la  fimple 
perfpeâive  de  l'exiftence  malheureufe  &  flétriffantej 
à  laquelle  vous  verrez  bientôt  que  quelques  Genevois 
dénaturés  ont  condamné  leur  patrie. 

Quoi  qu'il  en  foit  ;  comme  il  n'y  eut  point  de  refif- 
tance,  il  ne  put  point  y  avoir  de  choc  proprement  dit  j 
&  c'eft  ainfi  que,  peu  de  femaines  après  l'arrivée  de 
l'armée  Françaifc  à  nos  portes,  le  peuple,  qu'elle  avait 
rcufii  àdivifer  en  deux  peuples^  fe  réunit  cependant: 
pour  déiouer  fes  efpérances  fecreiteS;,  &  pour  lui  ôrer 
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tout  prétexte  de  le  fecourîr  afin  de  le  foumertre.  (i) 
Mais  c'efl:  ainfi  que  la  nouvelle  République  Françaife, 
qui  avait  Ibuillé  Tes  premières  armes  en  les  tournant 
contre  la  faible  Genève,  &  qui  ne  renonçait,  en  appa- 
rence,(2)  à  cette  lutte,  que  pour  y  fuppléer  par  la  né- 
gociation, déshonora  encore  Tes  premiers  pas  dans  la 
carrière  diplomatique,  d'abord  en  ordonnant  exprefTé- 
ment  à  fon  plénipotentiaire  d'y  employer  toute Ja  dex- 
térité \  puis,  en  violant  ou  en  annullant  les  deux  traités, 
à  la  faveur  defquels  il  nous  avait  défarmés,  nous  &  les 
SuifTes.  C'cft  ainfi,  qu'à  l'aide  de  cette  trêve  perfide, 
elle  fe  glorifia  de  dominer  le  plus  petit  Etat  de  l'Eu- 
rope, &  d'y  renverfer  l'une  des  Conftitutions  \çi%  plus 
démocratiques  qui  exiftaiïent.  C'eft  ainfi  enfin  que 
ce  petit  Etat,  pour  avoir  ofé  s'armer  contre  les  atta- 


(1)  Pour  lui  ôter  d'autant  mieux  ce  prétexte,  les  auteurs  de  notre 
Révolution  la  couronnèrent,  en  plantant  fur  le  fol  de  l'ancienne  li- 
berté Genevoife,  l'arbre  ftérile  qui  porte  ce  nom.  D'ailleurs  cet 
étendard  étranger  devait  perfuader  à  notre  populace,  que  cette 
liberté  était  une  conquête  toute  nouvelle.  Et  en  efrct,  elle  s'at- 
tacha doublement  à  cet  arbre  d'alliance,  en  l'envifageant  comme 
un  talifman  qui  nous  mettait  pour  toujours  à  l'abri  d'une  invillon 
des  Français.     Elle  y  grava  même  ces  mots  : 

Cet  Arbre,  7/iicux  que  nous,  prouve  nos  remparts. 

(2)  Tandis  que  le  Réfidcnt  Français  fe  rendait  en  parade  aupici 
du  Gouvernement  ufurpaicur,  pour  lui  annoncer  qu'il  s'était  em- 
prelTé  de  rendre  compte  à  les  Conflituans  à' anc  Ji glorieu/c  Rtvolu. 
tion  ;  tandis  qu'il  l'amulait  par  fcs  protcftations  d'cllimc  &  d'admi- 
ration, If  nouveau  Général  Français  Ktllcrman,  d'accord  avec  ce 
Réfident,  fallait  avancer  fecrctement  contre  Genève  un  corps  de 
tioupes  confidcrable,  dans  l'efpoir  de  faifir  pour  les  y  ioirodiiiC 
Tuccafion  qui  venait  de  lui  échapper,  &  qui  ne  fc  prcfjuta  plut.  ' 
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ques  ouvertes  de  la  France,  fut  irrév'ocablement  con- 
damné par  elle  à  fuccomber  Ibus  des  attaques  d'un 
autre  genre. 

Ici  commence  l'hilloire  de  notre  première  Admi- 
niftration  ufurpatrice,  qui,  quoiqu'elle  dût  fon  eyif- 
tence  à  une  influence  étrangère,  ne  s'en  eft  pas  moins 
décorée,  dans  la  fuite,  du  titre  de  Gouvernement  Confii'- 
tutionnel,  &  dont  le  règne  n'a  été  interrompu  qu'au 
bout  de  dix-huit  mois.  On  pourrait,  à  bien  des  égards, 
la  comparer  au  parti  Français  qui  lui  donna  le  jour, 
puifqu'il  paraît  certain  qu'elle  n'avait  voulu  faire  une 
révolution  par  la  populace  Genevoife,  que  dans  l'efpoir 
illufoire  de  pouvoir,  &  l'arrêter  à  fon  gré,  &  lui  inter- 
dire, à  coup  fur,  tous  excès  ultérieurs.  On  doit  con* 
venir  que  la  plupart  de  fes  membres  étaient  des 
hommes  de  propriété,  &  qui  avaient  une  forte  d'édu- 
cation. (Quelques-uns  même  de  ceux  qui  avaient 
confenti  d'abord  à  y  entrer  en  facrifiant  toutes  leurs 
répugnances  pcrfonnelles,  méritaient  à  tous  égards  la 
confiance  publique  ;  &  fi  l'on  en  excepte  quelques 
injuftices  judiciaires,  inféparables  fans  doute  d'un 
pareil  état  de  crife,  &  certains  attentats  de  la  populace, 
dont  on  foupçonna  quelques-uns  des  Adminiflrateurs 
d'être  les  inftigateurs  fecrets,  leur  Corps,  proprement 
dit,  parut  faire  en  général  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
maintenir  l'indépendance  au  dehors,  &  Tordre  au 
dedans. 

11  eft  également  vrai  que  ces  nouveaux  Adminif- 
crateurs  eurent  à  lutter  contre  quatre  grands  obftacles  : 
i*,  contre  la  décadence  du  commerce,  des  manufac- 
tures, 6c  des  fortunes  particulières,  pour  la  plupart 

E  2 
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englouties  dans  les  fonds  de  France  j  n".ais  fur- tout 
contre  l'anéantiflennent  des  finances  publiques,  épui- 
fées  rapidement  par  l'énormité  des  fahires,  dont  les 
T20  membres  de  la  Convention  &  les  nouveaux  Ma- 
giftrats  eurent  eflcntiellement  befoin  pour  vaquer  à 
leurs  nouvelles  fonctions  :  2"^,  contre  les  in:rigues  ou- 
vertes du  Réfident  de  France  à  Genève,  (i)  qui  ne 
cefla  de  les  agiter,  &  leur  fufcica  une  multitude  d'en- 
traves :  2°y  contre  les  fucccffeurs  dts  Girondins,  qui 
ne  voulurent  jamais  confidérer  comme  de  vrais  aljiés, 
cette  M  agi  ft  rature  révolutionnaire,  (2)  &  qui,  bien 
loin  de  lui  accorder  les  bons  offices  auxquels  elle 
s'était  crue,  à  ce  titre,  des  droits  affurés,  lui  refusèrent 
même  les  égards  qu'ils  rendirent  au  reftede  la  Su'flc  : 
car  il  n'eft  pas  indifférent  d'..bferver  que  ceik  ci, 
en  reliant  folidement  à  l'ancre  de  fes  anciT.ne  Conf- 
titutions,  avait  trouvé  le  vrai  fecret  de  le  faire  rtf- 
pecler  des  Français.  4°,  Contre  U'iC  nouver.e  f.iflion 
compofée  de  la  lie  de  leur  propre  parti,  peu  iic:n- 
breufe  il  eft  vrai,  mais  qui,  fous  le  nom  cie  Marjàillois 
&  de  Montagnards^  &  ayant  évidemment  à  la  retf  le 
Réfident  oe  France,  demandait  le  renverlcm.ent  du 


(l)  L'Abbé  Soulavie,  connu,  d'jpui  ]a  Révolution,  par  un  ou- 
vrage obfcçne  intitulé  kit  jrivie  du  Maréchal di  Richelieu. 

(z)  C'efl  ainf),  |  .ir  exemple,  que,  contre  la  lettre  des  tr.nité.s  les 
plus  pofitifs,  &i  uniquement  pour  ajouter  à  l'afFieufe  difctie  des 
fubfinances  qu'éprouvait  Genève,  la  République  KrançailV,  ou  du 
infî'  s  fcs  sgens,  refusèrent  confintriment,  fc  fous  difFcrens  pn'tcxteK, 
le  pafl'Hgc  des  d.nrécs  de  notre  petit  territoire  enclavé  dans  le  fie:). 
'On  dit  cepeiulant  CjWe  l'obtention  de  ce  palFagc  vier.l  d'è'.rc  eufin 
la  rtcompcnA;  dt  la  Révolution  fulvame. 
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culte  religieux,  prêchait  les  principes  les  plus  ex- 
trêmes des  anarchiftes  Français,  &  femblait  afpirera 
ou  à  les  imiter  en  tout,  ou  à  fe  livrer  à  eux. 

Loin  d'ajouter  à  ces  funeftes  entraves,  la  majorité 
des  citoyens,  reconnaiffante  de  ce  que  les  nouveaux 
Adminiftrateurs  fe  ralliaient  autour  de  l'indépen- 
dance, couvrait  d'un  voile  l'illégitimité  de  leur  titre, 
leurs  fautes  paffées,  &  celles  que  l'ignorance,  l'efprit 
de  parti,  ou  la  difficulté  des  temps,  leur  faifaient  jour- 
nellement commettre.  Plus  d'une  fois  les  Magiftrats 
qu'ils  avaient  dellitués,  les  aidèrent  de  leurs  confeils  ; 
&  quelques-uns  d'enir'eux  confen tirent  même  à  fiéger 
dans  la  Convention  de  Genève. 

Cette  Convention  était  une  autre  imitation  de  la 
France.  Cent  &  vingt  Députés  fatiguèrent  l'Etat 
pendant  un  an  d'une  grande  furcharge  de  dépenfes, 
i&  firent  une  nouvelle  conftitution  politique  où  l'on 
ne  put  reconnaître  que  le  cadre  de  nos  anciennes 
loix.  Ils  travaillèrent  prefque  toujours  fous  l'influ- 
ence d'un  Cliib  qui  admettait  les  principes  &  le  lan- 
gage des  Jacobins  de  Paris,  auxquels  il  avait  de- 
mandé leurs  formes  &  leurs  règlemens,  &  qui  a'ou« 
blia  rien  pour  fe  donner  une  égale  importance. 

Les  amis  de  la  Conftitution  qu'on  rejiverfait  ont 
fouffert  pendant  cette  année  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  plus  amer  $c  de  plus  hymiliant  dans  la  vidoire 
d'un  parti,  compofé  de  gens,  pour  la  plupart,  fans 
éducation  &  fans  propriétés.  Ces  prétendus  réforma- 
teurs attendaient  l'approche  de  la  nuit  pour  attaquera 
coups  de  bâton  tous  ceux  qu'ils  foupçonnaient  de  ne 
pas  adorer  la  liberté  &  l'égalité  prêchées  de  cette 
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rranière.  Le  Gouvernement  n'offrit  d'abord  aucune 
proteftion  contre  ces  infukes  :  elles  durèrent  long- 
temps, &  relièrent  conftamment  impunies,  bien  que 
dans  une  occaficn  elles  furent  enfin  portées  julqu'au 
pillage  public  de  la  maifon  de  campagne  d'un  des 
anciens  Magift.-ats,  &  même  jufqu'à  ralTaflinat  en 
plein  jour  d'un  individu  auquel  Tes  meurtriers  repro- 
chèrent d'are  couvert  d'un  bonnet  blanc,  &  non  d'un 
bonnet  rouge.  Recueillir  tou:es  les  elpèces  d'ou- 
îragCj  toutes  les  turpitudes,  que  le  permirent  ces 
égalifeurs,  ces  difciples  de  îa  philurophie  du  fiècle,  ce 
ferait  faire  le  ta'oleau  de  la  tyrannie  populaire  dans 
toute  fa  banelTe,  com.me  nous  la  veri-ons  bientô:  dans 
toute  fa  férociié. 

Pour  mériter  Ton  nom.  pompeux,  la  Convention 
Genevoife  fe  crut  obligée  de  tout  changer,  de  tout 
Renouveler,  de  traiter  une  petite  République  qui 
avait  dû  à  fes  loix  fondamentales  une  étonnante  prof- 
périté;.  comm.c  fi  elle  avait  eu  à  réparer  un  grand  ]ix.ix 
gangrené  d'abus  èc  de  vices.  Le  de/potif/ne,  lui  difait 
tin  eccléfiaflique  énergumènc,  Irnle  In  terre  cù  ilpojj}, 
&  les  égalifeurs  auxquels  il  tenait  ce  langage  fe  cru- 
rent tout-à-coup  alTis  lur  la  lave  brûlante  d'un 
volcan.(i) 


(i)  Cet  el'prit  bouîeverfateur  avnit  trouvé  de  rfif;c5  nntagonitles 
oui  n'avaient  rien  négligé  pour  taire  ilntir  le  rt-lpcd  qu'o»  doit 
aux  formes  antiques,  $i  pour  e^polcr  avec  lorcc  le  danger  de 
remuer  les  baies  de  la  Conltitution. 

Dès  l'cpociue  où  Genève  eût  été  invcAie  par  l'arnice  Fraft- 
.  çaifc,  le  Gouvernement  légitime  avait  preiïc  M.  Dunon*  de 
quiticr  Londres  pour  le  rendre  ù  l'aris,  où  les  talcns  pouvaient  Je 
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Afin  de  démocratifer  nos  loix  politiques,  St  pont 
plaire  à  la  Convention  de  Paris,  celle  de  Genève  ne 
put  trouver  d'autre  moyen  que  de  verfer  ta  ne  partie: 


fendre  utile  à  fa  patrie.  Là,  ayant  découvert  que  nos  plus  grands 
dangers  étaient  dans  l'intérieur,  &  qu'on  voulait- nous  attaquer 
par  une  fadlion  domeftique,  il  fe  hâta  de  venir  à  Genève,  où  il 
n'arriva  malheureufement  qu'après  rinfuiredHon  du  4  Décembre^ 
Cependant  la  confiance  dont  il  jouifTait  auprès  des  perfonnes  mo- 
dérées dans  les  deux  partis,  le  mettant  plus  que  perfonne  à  portée 
de  rendre  des  fervices  eflenîiels,  il  ne  défefpéra  point  encore  de 
pouvoir  tempérer  la  Révolution  ;  &  il  confentit,  comme  l'avaient 
fait  le  Profefîeur  de  Baujfure,  &  quelques  anciens  Magiftrats,  à  fe 
Jaifler  élire  de  la  Convention  Genevoife*  Il  ne  tarda  pas  à  y 
acquérir  un  afcendant  qui  femblait  pouvoir  arrêter  la  marche  de 
la  Révolution,  &  qui  excita  en  conféquence  toute  l'inquiétude  de 
fes  chefs.  Auffitôt  les  papiers  de  Paris  versèrent  la  calomnie  fc 
c*  Genevois,  &  l'écho  docile  de  nos  Clubs  retentit  de  menaces 
fourdes  contre  lui,  d'imputations  d'ariftocratie,  de  perfidie,  & 
même  d'agence  Britannique.  Ne  fe  croyant  plus  utile  à  Genève, 
il  réfigna  fa  place,  &  revint  à  Londres,  d'oà  il  tenta  un  nouvel 
efFort,  pour  ramener  l'efprit  de  fes  corripatriotes,  qui,  depuis  fos 
départ,  s'égara  de  plus  en  plup« 

Je  ne  puis  réfifter  au  defir  de  citer  ici  le  fragment  d'une  lettre 
qu'il  écrivit  à  l'un  d'eux,  fur  le  travail  inkviiQ.  de  la  Conven- 
tion Genevoife  5  laiflknt  à  part  ce  qui  était  relatif  aux  détails  de 
nos  loix,  je  n'en  citerai  que  ce  qui  eft  général,  &  dont  il  ne  fera 
pas  difficile  aux  Français  de  faire  l'application. 

"....Je  crois  qu'il  vaut  mieux  tomber  entre  les  mains  des  ambî- 
"  ti eux  que  des  fous  :  les  premiers  vous  font  autant  de  mal  que 
'*  leur  intérêt  le  demande,  mais  ils  ont  un  efprit  confervateur, 
'*  parce  qu'un  Etat  détruit,  ou  dégradé,  ne  fert  plus  à  leur  ambi- 
**  lion:  les  autres  font  beaucoup  de  mal  de  gaieté  de  cœur  ;  ils 
"  vous  éeorchent  tout  vifs,  en  vous  affurant'que  c'efc  pour  votre 
"  bien  j  ils  vous  coupent  une  Répub'i.]^ue  en  petits  morceaux, 
""  avec  l'intention  filiale  de  la  rajeunir  ;   &  ils  font  ii  entêtés  de 
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du  pouvoir  executif  dans  l'affemblée  légiflative  de 

peuple,  &  de  fupprimer  l'un  des  deux  Confeils  dont 

le  concours  était  néceflaire  à  la  confedion  des  loix. 

C'eft 


'  leur  fy^ême,  qu'ils  aiment  mieux  que  la  République  ne  Toit  pas, 
'  que  de  n'être  pas  comme  ils  la  veulent. 

"  Quand  j'ai  voulu  repréfenter  à  ces  fanatiques  fripons  tout  le 
'  mal  qu  ils  pouvaient  faire,  ils  m'ont  répondu  avec  l'enthou- 
'  iîafme  le  plus  bête  :    Qj.e  le  bien  public  devait  l'emporter  .ar 

*  le  bien  particulier. 

*•  A  quels  excès  ne  fe  porte-t-on  pas  quand  on  peut  donner  au 
'  crime  &  à  la  folie,  le  mafque  de  la  vertu  &  de  la  fagefic  1    Vous 

*  vo  là  donc  tombés  entre  les  mains  de  gens  qui  ne  ctuifidèrent 
'  plus  les  intérêts  individuels,  excepté  les  leurs  propres;  chéiil- 
'  fant  la  Nation  abflraite  qui  n'exifte  pas,   méprifant  la  Nation 

*  réelle  compofée  d'hommes  de  chair  £<.  de  fang,   molellant  tout 

*  le  public  en  détail  pour  f"aire  le  bien  du  public  en  gros  :    nou- 

*  veaux  èptimilles,  qui  imaginent  un  bonheur  général,  réfultat 
'  d'une  foule  de  maux  particuliers  ;  à-peu-pré,-.  comme  dt.i  mé- 
'  decins  qui  facriheraieut  tous  les  jours  des  hom.-nes  bien  portans 

*  &  bien  fains,  dans  le  temple  d'Efculape,  fur  l'autel  de  la  fauté. 

*  En  un  mot,  tous  ces  grands  réformateurs  préfèrent  l'homme 
'  qui  n'eft  pas,  à  l'homme  qui  exille.    lis  tourmentcm  les  vivans, 

*  fous  prétexte  de  faire  le  bien  de  ceux  qui  ne  font  pas  nés,  Se 
'  qui  ne  naîtront  peut  être  jamais. 

"  Des  maux  innombrables,  des  maux  profondément  fentis, 
'  &   d'un   autre  côté,   de  prétendus  bienfaits   qui  ne  font  fentis 

*  de  perfonne,   voila   le   rclultat  de  ces  belles  u})erations,   dans 

*  lefquelles  on  facrif.e  le  bonheur  des  individus  réels  à  un  public 
'  imaginaire 

'*  Quand  un  petit  Et.itcomnïe  le  nûircs'cd  maintenu,  par  une 

*  cfpcce  de  prodige,  deux  ou  trois  cents  années,  le  préjuge 
"  généal  eft  que  fa  ConRitution  n'ell  pas  fi  m.Mivaifc  :  lorfque 

*  ce  petit  Etat  a  produit  un  grand  nombre  d'hommes  dillingucs 
'  dans  tous  les  genres  ;  lorfqu'on  y   trouve  du  mouvement  dans 

*  tous  les  efprits,  du  développement  dans  tomes  les  fciences,  des 

fl)CCC3 
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C'efl:  ainfi   qu'elle  renverfa  tous   les  contrepoids  d« 
notre    Conftitution.       On     lui    doit    cependant    la 


**  luccès  dans  toutes  les  carrières  de  l'induftrie.  Le  préjugé  na 
*'  turel  eft  encore  que  la  Conftitution  qui  a  rendu  cet  Etat  profpère, 
**  qui  l'a  fignalé  dans  l'Europe,  qui  a  créé  des  talens  &  des 
*'  vertus,  n'eft  pas  oppreffive  &  barbare.  S'il  pîaît  à  un  orateur 
•*  d'appliquer  à  cette  ville  ce  grand  mot,  que  le  defpotifme  brûle 
*'  la  terre  où  ilpajfe%  au  lieu  de  l'applaudir,  il  faut  lui  demanderj 
'*  Où  font  autour  de  lui  les  traces  de  ce  feu  deftruéleur  ?  Si  au 
*'  contraire  on  lui  montre  par-teut  des  principes  étonnans  de  vie  ; 
*'  fi  on  lui  fait  voir  une  sève  abondante  circulant  dans  tous  fcs 
*'  canaux,  on  pourra  conclure  contre  l'orateur  :  que  le  defpotifme 
*'  n'avait  pas  paffé  fur  cette  terre,  mais  que  la  liberté  l'avait 
*'  fécondée. 

"  La  confervation  furprenante  de  notre  petite  République,  fa 
*'  profpérité  toujours  foutenue,  fa  réputation,  étaient  un  premier 
*'  phénomène  dont  votre  Comité  Légiflatif  devait  tenir  compte  ; 
"  il  devait  porter  la  main  avec  quelque  tremblement  fur  Une 
**  Conftitution  qui  avait  en  fa  faveur  des  témoignages  fi  relpec- 
*'  tables. 

"  Je  fais  bien  que  nous  avons  toujours  été  remuans,  que  nous 
"  avons  ajouté,  retranché,  défait  &  refait,  &  qu'on  ne  doit  pas  le 
**  même  refpeél  à  des  loix  dont  nous  avons  vu  plufieurs  naître  & 
"  mourir  en  peu  d'années  ;  mais  dans  tous  ces  changemens,  on 
*'  avait  confervé  les  formes  principales,  on  n'avait  pas  ébranlé  les 
"  fonderaensdela  République  ;  on  changeait  quelques  décorations, 
**  on  ne  bouleverfait  pas  le  terrein  de  toutes  parts,  on  ne  le  ren- 
*'  dait  pas  méoonnaiflable  à  fes  habitans;  &  c'eft  ce  qui  a  fauve 
*'  Genève  au  milieu  de  toutes  ces  viciflitudes.  En  effet,  nous 
*'  avons  eu  plus  ou  moins  de  liberté  ;  mais  tous  les  partis  font 
**  reftés  dans  certaines  limites  connues  ;  ils  fe  mefuraient  des  yeux, 
*'  ils  voyaient  ce  qu'ils  avaient  perdu  ;  ils  fe  reconnaiffaient  tou- 
*'  jours,  &  l'efprit  Genevois  s'eft  confervé, 

*'  Dans  ce  nouveau  plan  qu'on  vous  propofe,  on  ne  fait  pas 
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jufllce  de  dire  qu'elle  fe  montra  jaloufe  delà  fureté 
d^3  perfonnes  :  elle  établit  même  le  juré,  fans  trop 


"  s'il  s'agit  d'iniutuer  dix  millions  d'iiommes  nouveaux,  ou  trente 
"  mille  hommes  anciennement  civilirés  ;  rien  n'y  retrace  Genève, 
"  rien  ne  lie  l'exiftence  paflee  à  l'exiflence  fi^ture  :  c'eft  une  mort 
"  politique,  une  folution  complette  de  continuité.  Sans  aucun 
*'  beroin,  &  contre  toute  fagefle,  on  détruit  toutes  nos  habitudes, 
*'  on  nous  donne  à  recommencer  notre  expérience  ;  on  nous  tranf- 
"  porte  dans  un  labyrinthe  inconnu.  Vous  n'êtes  plus  Genevois, 
**  nous  dit  le  faifeur,  vous  ferez  des  hommes  de  ma  façon  ;  fiez- 
*'  vous  à  mon  génie  ;  j'aime  à  créer  ;  &  je  vous  prends  pour  la 
**  matière  fur  laquelle  je  vais  travailler  à  plaifir. — Ce  n'eft  pas 
**  ce  qu'il  dit  ;  mais  voilà  ce  qu'il  penfe,  &  fur  quoi  il  agit».. 
**  Je  trouve  là  un  excès  de  préfompiion  qui  me  révolte,  &  une 
*'  ignorance  du  cœur  humain,  ou  un  mépris  de  fcs  plus  douces 
*•  afFeétions,  qui  me  paraît  tenir  de  la  barbarier' 

*'  Le  premier  principe  eft  donc  violé  par-tout:  ce  principe 
*•  fi  pur  Se  fi  fur  de  ne  changer  que  ce  qui  ell  abfolument  nécef- 
*'  faire,  d'amalgamer  ces  changemens  aux  formes  antiques;  de 
**  conferver  les  fentimens,  les  habitudes  ;  de  ménager  les  afFeflions, 
*'  de  ne  pas  effacer  la  phyfionomie  d'un  peuple,  de  lui  laifler 
•'  cette  identité  prccieufe  par  laquelle  il  fe  retrouve  dans  fon  hif- 
*'  toire. 

"  Qnand  un  génie  fupérieur  donnerait  à  un  peuple  une  Confti. 
•'  tution  toute  nouvelle,  elle  aurait  mille  inconvénicns,  par  cela 
*'  feul  qu'elle  ferait  nouvelle  :  il  faudrait  long-temps  pour  que 
*'  les  uns  fuffent  en  état  de  la  comprendre  ;  les  autres,  accoutu- 
*'  mes  à  lui  obéir.  Ce  génie  fupérieur,  en  fiiifant  une  Confti- 
"  tution,  devrait  faire  aulli  de  nouvelles  têtes  ;  il  faudrait  qu'il 
"  fût  sûr  de  guérir  toutes  les  paflions,  de  fe  rendre  maître  de  tous 
'♦  les  préjugés,  d'effacer  tous  les  fouvcnirs  :  autrement  il  ferait 
^'  le  malheur  de  la  génération  prcfei.tc  ;  &  alors,  fa  fageffe  ne 
«*  ferait  que  de  la  folie.  Mais  votre  nouveau  légiflateur,  loin 
*•  d'être  un  génie,  n'cft  pas  feulement  un  homme  éclaire  ;  Ton 
•'  ouvrage  cft  plein  d'..bfurditcs.  L'autorité  cil  par-tout,  excepte 
'♦  où  elle  doit  être,"  ^c.  &c.  kc,.,. 
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examiner,  il  efl:  vra.i,  fi  cette  belle  inftitutîon  conve- 
nait à  une  fociété  bornée  à  l'enceinte  d'une  ville. 
Mais  on  crut  y  voir  au  moins  le  défir  fincère  de 
donner  la  plus  grande  latitude  à  la  liberté  indivi- 
duelle. 

La  majorité  des  Genevois,  attachée  à  nos  antiques 
loix,  fe  montrait  cependant  fort  éloignée  d'approuver 
cette  démocratie  illimitée  :  auîîi  fes  auteurs  mirent-ils 
tout  en  ufage  pour  lui  obtenir  la  fanclion  de  l'AfTem- 
blée  du  Peuple,  Prenant,  vis-à-vis  de  ceux  qui  la 
défapprouvaient,  le  langage  de  l'amitié  &  le  ton  de 
la  confiance,  ils  les  conjuraient  de  la  fanélionner,  finoa 
par  amour  pour  elle,  du  moins  afin  de  déconcerter  les 
a'gitateurs  du  dehors  &  du  dedans,  qui  pourraient 
trouver  dans  un  pareil  refus,  le  prétexte  de  quelque 
boule verfement  favorable  à  leurs  vues  ;  mais  fur- tout 
afin  d'en  impofer  promptem.ent  par  ce  nouvel  ordre 
politique  aux  révolutionnaires  fubalternes  qui  com- 
mençaient à  n'en  vouloir  aucun.  Les  auteurs  de 
cette  Conftitution  populaire  infiftaient  principalement 
fur  ce  que  fes  nouveaux  miniftres  y  trouveraient  toute 
la  force  dont  on  avaiit  befoin  pour  protéger  les  indi- 
vidus &  pour  préfervër  les  propriétés.  Ils  repréfen- 
taient  enfin  que,  dans  la  crife  où  était  la  République, 
il  s'agiflaît  bien  moinsde  liberté  parfaite  que  de  fureté 
individuelle,  &  ils  garantiffaient  que  celle-ci  trouve- 
rait une  fauvegarde  dans  leur  adminiilration  &  dans 
i'éta;bliirerrient  des  jurés. 

Kurdes  alTurahces  auffi  pofitives,  les  défapprobateurs, 
trop  pleins  de  confiance  dans  ceux  qui  les  leur  don- 
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naient,  Se  dans  le  caractère  de  leurs  compatriotes,  fc 
réunirent  pour  accepter  fans  plus  héfiter  cette  nouvelle 
Conftitution,  qui  devait,  leur  difait-on,  ramener 
l'ordre  &  la  tranquillité.  En  conféquence  elle  fut 
iandlionnée  en  Confeil  fouverain  le  5  Février  1794,  à 
l'étonnante  pluralité  de  4200  fufFrages  contre  200  j 
&  le  parti  attaché  aux  anciennes  loix  voulut  achever 
de  gagner  les  égalifeurs  par  une  autre  preuve  de  con- 
fiance, en  leur  donnant  exclufivement  Tes  fufFrages 
pour  les  nouvelles  magiftratures. 

Sans  renoncer,  il  eft  vrai,  à  fes  anciennes  opinions 
fur  ce  qui  conftitue  une  liberté  fage  &  tempérée,  la 
grande  mafle  de  notre  peuplade  fe  montrait  à  chaque 
occafion  prête  à  foutenir  de  toutes  fes  forces  ce  nou- 
veau Gouvernement  Conftitutionnel,  pour  l'aider  à 
faire  face  aux  difficultés  du  dehors,  &  aux  déforgani- 
fateurs  du  dedans.  Enfin,  comme  l'indigence  avait 
beaucoup  augmenté,  foit  par  la  guerre  du  continent, 
qui  réduit  toujours  le  commerce  de  notre  principale 
manufacture,  foit  par  la  longue  oifiveté  de  la  clafle 
des  ouvriers  révolutionnaires,  les  Genevois  riches  ou 
aifés  foufcrivirent  un  capital  confidérable  pour  faire 
travailler  les  atteliers,  en  attendant  qu'il  s'ouvrît  des 
débouchés  à  leurs  produits. 

Grâces  à  tant  de  nobles  facrifices,  foit  d'intérêts 
priA^és,  foit  de  pifTions  politiques,  Genève  femblait 
naviguer  encore  tranquillement  à  côté  de  la  tempête 
Françaife,  dont  elle  voyait  tout  autour  d'elle  les  nau- 
frages ££  les  débris.  La  Suifle  elle-même,  étonnée 
de  ce  miracle  révolutionnaire,  {Se  c'en  eût  été  fans 
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doute  un  grande  que  celui  d'une  première  defor- 
ganifadon  qui  fe  ferait  arrêtée  à  fa  fource)  la  SuifTe, 
cédant  aux  folicitations  généreufes  &  répétées  de . 
plufieurs  des  Magiftrats  Genevois  deftitués,  venait  de^ 
confentir  à  renouer  fes  relations  confédérales,  abfolu- 
ment  interrompues  depuis  dix-huit  mois,  avec  le 
Gouvernement  qui  les  avait  fi  violemment  dépoffédés. 
En  un  mot,  ce  dernier  femblait  s'améliorer,  s'éclairer, 
fe  fortifier  ainfi,  par  le  temps  ou  par  les  circonftancés  ; 
&  la  plupart  de  ceux  qui  en  avaient  redouté  les  excès, 
&  s'étaient  abfentés  de  leur  patrie,  avaient  été  gra- 
duellement invités  à  y  rentrer,  par  TalTurance  folem- 
nelle  que  leur  donnait  le  nouveau  gouvernement, 
que  la  révolution  était  achevée,  &  qu'ils  trouveraient 
fous  fon  égide,  police,  proteétion,  &  fécurité. 

Sécurité  perfide  &  trompeufe  !  Tous  les  fléaux  de 
la  Révolution  Françaife  nî^naçaient  Genève,  fans  que 
fes  honnêtes  habitans  s'en  doutafient.  Un  des  nou- 
veaux adminiftrateurs,  député  à  Paris,  &  appelé,  par 
fa  miffion  même,  à  y  voir  alTidûment  les  chefs  des 
Jacobins,  nourri  dans  leur  fein  depuis  plus  d'une 
année,  &  fuffifamment  exercé  dans  la  théorie  des  in- 
furreélions,  venait  d'accourir  enfin  à  Genève  pour  la 
mettre  en  pratique,  &  fe  concerter  avec  lesAnarchiftes, 
auxquels  le  Réfident  de  France  donnait  fouvent  des 
fêtes,  pour  les  préparer  à  de  nouvelles  évolutions 
révolutionnaires,  en  attendant  que  fon  afTocié  Gene- 
vois en  apportât  le  plan  de  Paris. 

Le  plan  de  l'avocat  Boujquet  (c'efl:  le  nom  de  ce 
Genevois)  portait  fur  cinq  grands  points  d'imitation» 
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!•,  Otçr  aux  plus  honnêtes  d'entre  les  Adminiftra- 
teurs  Tes  collègues,  la  confiance  de  la  populace,  en 
les  accufant  d'un  concert  fecret  avec  les  riches,  ou, 
tout   au   moins,    de  lâches  ménagemens  pour   eux. 
2°,  Sufpendre  les  autorités  conftituées,  ainfi  que  l'Af- 
femblée  du  Peuple  elle-même,  pour  invertir  de  tous 
les  pouvoirs  fes  principaux  partifans,  fous  le  titre  de 
Gouvernement  Révolutionnaire.    3®,  Conduire,  du  pre- 
mier abord,  fes  partifans  au  pillage,   &    ériger  un 
Tribunal  qui  cimentât  cette  nouvelle  révolution,  en 
verfant  du  fang  au  nom  de  la  liberté,  afin  que  la 
brèche  fût  irréparable,  &  que  fes  alTociés  ne  puflent 
plus  reculer  dans  la  carrière  qu'il  allait  leur  ouvrir. 
40,  Mettre^galement  dans  toutes  les   clalTes  la  ter- 
reur à  l'ordre  du  jour,  afin  de  glacer  à  la  fois  tous  les 
courages,   &  que  le  petit  nombre  pût  impunément 
dominer  le  plus  grand.     5°,  Enfin,   avilir  le  culte 
religieux. 

Cet  épouvantable  édifice  a  été  élevé  dans  une 
feule  nuit.  Son  architecte  n'avait  pas  en  efîct  de 
temps  à  perdre  pour  pouvoir  en  jeter  les  fonde- 
mens  :  il  lui  fallait  abfolument  devancer  le  jour 
o\x  l'on  allait  propofer  â  TAfTemblée  du  Peuple, 
de  nouvelles  contributions  fur  les  riches,  puifque 
ces  contributions  (  fi  elles  étaient  acceptées,  comme 
on  n'en  doutait  pas)  devaient  ôter  tout  prétexte  de 
clameurs  contre  ces  derniers,  &  rendre  à  l'adminif- 
tration  la  force  qu'elle  rifquait  de  perdre  par  l'épuife- 
ment  rapide  des  finances  publiques. 

C'efl.   alors   que  Boufquctt  après   avoir  excité  les 
alarmes  de  la  populace,  en  femant  des  bruits  fom- 
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bres  &  vagues  d'un  projet  contre-révolutionnaire, 
qui  devait,  lui  difait-il,  faire  de  Genève  une  petite 
Vendée^  déclara  fans  déguifement,  qu'il  y  avait  bien 
d'autres  moyens  de  foulager  le  peuple  que  de  l'exemp- 
ter de  tous  impôts  ;  que,  depuis  trop  long- temps, 
les  riches  dévoraient  fa  fubfifbance,  ou  du  moins  in- 
fultaient  à  fa  misère  par  leurs  jouifîances,  &  même 
par  leurs  aumônes  ;  qu'enfin  la  detlrudtion  de  Tarif- 
tocratie  des  loix  ne  ferait  qu'un  jeu  d'enfans,  fi  l'on 
n'extirpait  pas  en  même  temps  celle  des  richelTes,  & 
-celle  des  -mœiurs.  Puis,  tout  en  annonçant  que  les 
nouveaux  impôts  rifquaient  d'être  rejetés  par  l'in- 
fluence de  i'ariftocratie  ;  de  peur  que  leur  accepta- 
tion ne  déconcertât  fon  complot,  il  choifit,  pour 
rexé<:uter,  la  nuit  du  i8  au  19  Juillet  1794,  la  veille 
même  du  jour  où  ils  devaient  être  portés  à  l'AfTem- 
blée  du  Peuple,  &  oià  il  ne  favait  que  trop  qu'ils 
auraient  été  fanilionnés  par  elle. 

Tout  étant  organifé  pour  l'infurreâiion,  les  rôles 
iridiqués,  &  les  viflimes  défignées  ;  ce  ne  fut  qu*au^ 
milieu  de  la  nuit  que  les  Conjurés  coururent  aux  armes, 
s'emparèrent  des  canons,  &  allèrent ,  avec  de  faufTes 
clefs  (i),défarmer,   pendant  le  fommieil,  les  citoyens 


(1)  Je  fais  que  les  Révolutionnaires  Genevois  fe  font  récriés 
avec  force  contre  cette  accufation  de  faujfes  clefs.  Se  j'ignore  en 
effet  dans  combien  d'occafions  ils  en  firent  ulage;  mais  on  m'* 
affirmé  que  l'un  de  leurs  principaux  chefs,  ferrurier  de  profefîion, 
&,  fr  je  ne  me  trompe,  l'un  des  Membres  dupjemier  Tiibunal, 
fe  fervit  de  faufles  clefs  pour  s'introduire  à  l'improvifte  chez 
M.Diodaii,  qui  n'eut  que  le  temps  de  fortir  de  fon  lit  &. d'échap- 
per à  fes  bourreaux. 
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dont  ils  redoutaient  !e  plus  la  réfidance  Se  le  défef- 
poir.  On  prétend  qu'ils  eurent  foin  de  mettre  en 
même  tennps  aux  arrêts  deux  des  Syndics,  qui  n'ont 
pas  manqué  de  dire  que  leur  Gouvernement  Confti- 
tutionnel  s'était  trouvé  ainfi  paralyfé,  &  forcé  de 
refter  témoin  muet  de  cette  confpiration  imprévue 
qu'il  aurait  étouffée  s'il  en  eût  été  inftruit  ;  comme 
s'il  eût  été  pofTible  que,  dans  une  aulTi  petite  ville 
que  Genève,  on  mît  en  mouvement  un  pareil  nom- 
bre d'individus  fans  qu'un  Gouvernement  populaire 
en  eût  des  avis  !  Auflî  eft-il  très-certain  qu'il  en 
avait  eu  connaiffance  la  veille,  &  qu'il  n'eût  tenu  qu'à 
lui  de  la  prévenir,  (i)  Quelques  perfonnes  croient 
qu'il  en  eut  la  volonté,  &  non  le  courage  :  d'autres, 
non  moins  dignes  de  foi,  affurent  que  ce  fut  cette 
volonté  m.ême  qui  lui  manqua;  que  j'arreftation 
provi foire  de  deux  de  fes  membres,  laquelle,  fi  elle 
eut  lieu,  ne  dura  en  effet  que  quelques  heures,  était 
une  comédie  concertée  entre  eux  &  Boujquet  -,  que 
bien  qu'ils  n'aient  pris  d'abord  p.ucune  part  oftenfible 
à  cet  événement  boulcverfateur,  ils  n'en  furent  pas 
moins  les  complices  ;  &  que  les  principaux  chefs  de 
cette  Mngiftratureufurpatrice  ledéfiraient  eux-mêmes 
depuis  quelque  temps,  pour  ]e  fouftraire  à  l'obliga- 
tion 

(j)  Onm'a/Tgrc  aujourd'hui  t]i;p  cette  prétendue  détention  de» 
deux  Syndics  n'eft  fondce  t|ue  lur  uii  rapport  cju'ils  firent  circuler 
dans  le  teir,j)s,  mais  qui  a  trouvé  d'autant  moins  de  créance,  que 
plufieurs  témoins  oculaires  &  dignes  de  i'oi  alTurent  avoir  vu  ree 
deux  mêmes  Syndics  les  armes  à  la  mz\x\  dans  le»  premier! 
rang',  des  confpiratcurG  noflurner;. 
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tîon  où  ils  allaient  fe  trouver  de  rendre  compte  d'un 
vuide  confidcrable  dans  les  finances. 

Quoi  qu'il  en  foit^  ce  Gouvernement  ne  fit  rîeri 
pour  einpêcher  Jes  attentats  qui  fe  commirent,  rù 
même  pour  en  diminuer  l'horreur  &  l'étendue  :  ils 
furent  fans  bornes.  Dans  cette  invafion  nofturne 
les  Genevois  fe  feraient  <?rus  pris  d'afTaut  par  des 
ennemis  étrangers,  fi  le  pillage  des  provifions  de 
bouche,  du  numéraire,  &  même  de  la  vaifîelle,  ns 
s'était  pas  exécuté  avec  une,  telle  connaiiTance  des 
dépôts,  qu'ils  comprirent  bientôt  que  parmi  ces  affail- 
lans  fe  trouvaient  plufieurs  de  leurs  propres  compa- 
triotes. L'expédition  de  ces  derniers  fe  fit  avec  ordre, 
fe  prolongea  fans  obftacle,  &  s'acheva  fans  la  moindre 
réfiftance.  Leurs  petites  bandes  armées  n'exhibaient 
aucun  ordre,  mettaient  les  fcellés  fur  ce  qu'elles  ne 
pouvaient  point  emporter,  &  n'oubliaient  pas  d'en- 
velopper dans  leurs  arreilations  pcrfonnelles,  beau- 
coup de  citoyens  obfcurs  &  pauvres.  Telle  fut  la 
fureur  aveugle  &  barbare  de  ces  vifites  domiciliaires, 
qu'au  milieu  des  chaleurs  les  plus  brûlantes,  on  traîna, 
on  entalTa  dans  les  prifons  jufqu'à  des  vieillards  hy- 
dropiques, &  des  malades  attaqués  de  fièvre  maligne. 
Cette  oeuvre  de  ténèbres  fut  exécutée  en  peu  d'heures, 
par  une  centaine  de  brigands,  moitié  Genevois,  moitié 
étrangers  j  &,  comme  Boiifqiiet  s'y  était  attendu,  le 
fuccès  lui  alTocia,  dès  le  lendemain,  tout  le  refte  de 
la  populace,  tous  les  hommes  lâches  &  faibles,-  & 
même  un  certain  nombre  d'honnêtes  gens,  qui  fe 
flattèrent  encore  d'arrêter  ces  forfaits,  en  ne  fe  féparant 
point  tcut-à-fait  de  ceux  qui  les  avaient  commis,    & 
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qui  en  méditaient  déjà  d'ultérieurs.  C'efl:  ainfi  qu'une 
poignée  de  fcélérats  réuffic  à  conlbmmer  le  plus  atroce 
des  crimes.  Plufieurs  le  voulaient t  peu  osèrent  le  cotti' 
mettre;  tous  lefouffrirent,  (i) 

Leur  Chef  fe  hâta  de  rafTembler  fous  les  armes 
tous  ces  aflfociés,  qu'il  honora  du  nom  de  Naîicn  Ré- 
volutionnaire. Il  débuta  par  annoncer  une  folde  con- 
fidérable  &  journalière  à  ceux  d'entr'eiix  qui  perfé- 
véreraient  avec  courage  dans  cette  nouvelle  carrîère 
de  patriotifmc  i  puis,  invoquant  les  faints  noms  de 
liberté  &  de  vertu,  il  obferva  que  ce  n'était  qu'à 
la  falutaire  énergie  des  grandes  mefures  de  févérité 
que  les  Français  avaient  dû  leurs  fuccès  au  dehors 
&  au  dedans  ;  que  la  févérité  de  ces  mefures  était 
toujours  réunie  avec  la  juRice  &  la  morale  j  &  qu'il 
fallait  faire  recommencer  dans  Genève  le  règne  de 
la  liberté,  de  la  vertu,  &  de  la  révolution,  par  de 
grands  exemples.  En  conféquence,  le  GouverneiTient 
Conftitutionnel  fut  déclaré  fufpendu,  &:  remplacé 
provifoirement,  par  un  Tribunal  Révolutionnaire, 
dont  Boufquet  fe  fit  proclamer  Préfident,  &  qu'on 
chargea  déjuger  immédiatement  les  détenus. 

Le  nombre  de  ces  derniers  croiflfait  d'heure  en 
heure,  &  fut  enfin  porté  à  près  de  fix  cents  chefs  de 
famille,  grâces  aux  foins  du  Réfident  Français,  qui 
donna  des  ordres  dans  tous  les  diftrids  voifins,  pour 


(l)  Isque  hahltus  animoium  fitit,  ut  pejjlmum  fachtus  audirent 
fauci,  plurcs  uelUiit ,  omîtes patercntur.   Tacit.  Hift.  Lib.  i.  Cap.  28. 

Tacite  a  trace  trait  pour  trait,  dans  ces  deux  ligncf,  le  ta- 
blc?,u  des  Révolutions  de  France  ^-  de  Gencye. 
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faire  repoufîer  dans  Genève  ceux  de  fes  Kabitàns  cjuï 
avaient  eu  le  bonheur  de  fuir,  &  d'atteindre  le  pays 
de  Gex.  Parmi  les  prifonniers  fe  trouvèrent  prefque 
tous  les  Magiftrats  deftitués  en  1792,  plufieurs  Pro- 
feffeurs  diftingués,  &  la  plupart  des  membres  de 
ce  Clergé  fi  éclairé.  Ci  fage,  fi  tolérant,  fi  modefte, 
û  uni,  &  dont  Genève  avait  eu  conftammênt  tant  de 
raifons  de  s'honorer.  De  crainte  de  laifTer  échapper 
les  plus  refpeâiables  de  ces  eccléfiadiqùes,  on  les  pour- 
fuivit  jufques  dans  la  chaire  des  temples,  oijfj  quoi- 
qu'on les  menaçât  de  toutes  pairts  du  fori  que  les, 
Prêtres  Français  fubirent  à  Paris  le  2  Septembre,  ces 
héros  de  la  Religion  Proteftante  avaient  eu  le  cou- 
rage d'aller  invoquer  le  Dieu  de  paix  fur  leur  patrie 
déchirée.  C'eil  ainfi  que  s'exécuta  dans  toute  fon 
étendue,  l'infernale  fentence  qu'avait  prononcée 
Brifîbt:  La  Révolution  Je  fera  à  Genève^  ou  celle  de 
France  doit  rétrograder» 

Au  fein  de  tant  de  barbarie  percèrent  cependant 
quelques  traits  qui  prouvent  qiie  le  caraclère  Genevois 
ne  pouvait  s'éteindre  que  par  degrés.  On'  entendit 
des  révolutionnaires  avouer,  en  pleurant,  aux  pri- 
fonniers dont  on  leur  ordonnait  d'être  lés  geolierSj 
qiCih  étaient  bien  moins  à  plaindre  qu'eux^  ^  qu'ils 
enviaient  fincerement  leur  fort.  Mais  tout  efpoir  S>c 
tout  moyen  de  réfiftance  difparaiffaient  déià  devant 
les  moyens  terribles  de  ceux  qui  avaient  com- 
mencé le  combat  à  la  faveur  des  ténèbres,  &  qui 
s'étaient  hâtés  d'afifurer  leur  viûoire  par  un  défarme- 
ment  complet.  Frappés  de  la  llupéfaélion  univerfelîe 
qui  s'empara  alors  de  tous  les  citoyens,  les  femmes 
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feules  s'ébranlèrent,  &:  tentèrent,  au  nombre  d'environ 
deux  mille,  une  démarche  en  Corps,  pour  obtenir  la 
libération  des  prifonniers,  en  délarmant  le  nouveau 
Tribunal  par  leurs  larmes.  Il  les  repouffa  fans  vio- 
lence, mais  avec  une  ironie  qui  le  peint  mieux  encore: 
il  fit  approcher  les  pompes  à  incendie,  &  les  menaça 
d'un  baptême  civique. 

Débarraffé  de  ce  faible  &  dernier  obflacle,  &  brû- 
lant d'entrer  en  fondions,  le  Tribunal  Révolution- 
naire les  entama  en  défignant  entr'autres  parmi  les 
huit  premières  victimes  qu'il  fit  traduire  devant  lui, 
l'ancien  Syndic  Cayla^  l'un  des  Magiftrats  qui  ve- 
nait de  montrer  le  plus  de  fermeté  pour  la  défenfe 
de  nos  loix,  &  l'ancien  Procureur-Général  Prévofly 
dont  le  crime  principal  était  d'avoir  concouru  à 
négocier  avec  le  Général  Monte/quioUj  le  traité  qui 
nous  fauva  des  premiers  attentats  de  la  France, 
Leurs  Juges  fiégeaicnt  à  l'Pîôtel-de-Ville,  les  manches 
retrou  fiées  comme  des  bouchers,  les  jambes  nues,  la 
poitrine  découverte,  en  bonnets  rouges,  un  fabre 
au  côté,  des  pifl:olets  à  la  ceinture,  environnés  de 
bouteilles  &  des  vapeurs  du  vin.  Six  d'entr'eux  ne 
purent  point  foutenir  cette  horrible  fcène,  &  deman- 
dèrent leur  démifiion,  tandis  que  le  refic  de  leurs 
collègues  prolongèrent  leur  fanglante  fefilon  au  mi- 
lieu de  l'ivreflc  c'^:  de  la  plus  infâme  gaieté. 

Quoiqu'il  n'y  eût  contre  les  accules  aucun  clief 
d'accufation  direfle,  aucun  indice  du  prétendu  com- 
plot d'une  contre-révolution,  ni  même  aucune  quef- 
tion  qui  fût  relative  à  ce  projet  abfurde,  enfanté  pour 
enflammer  le  peuple  &  pour  l'armer  j  la  défenfe  dr 
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ces  deux  Magiftrats,  &  de  leurs  fix  co-accufés,  dura 
jufqu'au    lendemain   26  Juillet.     Lorfqu'à  l'ouver- 
ture des    boëtes  dans    leiquelles  les  votes  s'étaient 
donnés  au  fcrutin  fecret,   on  apprit  qu'il   n'y  avait 
que  deux  des  accufés  condamnés  à   mort,   les  Mar- 
ieillois  &  les  Montagnards,  altérés  de  fang,  propo- 
sèrent le  mafiacre  général  de  tous  les  prifonniers  in- 
diftindement  ;  &  menacèrent  même  les  Juges  hypo- 
crite's,    qui    ofaient  tenir   ainiî,  en  fecret  avec    leur 
confcience,  un   langage   fi    différent  de  celui   qu'ils 
avaient  profefle   vis-à-vis   de  leurs  commettans.   A 
cette  menace,    les   Juges,   intimidés   ou  feignant  de 
l'être,   recommencèrent  immédiatement  leur  procé- 
dure, en  donnant  cette  fois  leurs  opinions  à  haute 
voix,   &  au  bruit  des  vociférations  des  galeries,  où 
l'on   n'entendait   que  des  cris  de  mort.     Alors  fept 
des  huit  premiers  accufés  furent  condamnés  à  perdre 
la  vie,   par  les  mêmes  hommes  qui  en  avaient  abfous 
Gx  la  veille,  &  qui  n'en  procédèrent  pas  moins  à  cette 
féconde  fentence,  en  prenant  l'Être  Suprême  à  témoin 
de  leur  juftice,    &  en  fe  permettant  de  temps  à  autre 
les  plus  lâches  bouffonneries. 

Dès  le  lendemain,  la  nation  révolutionnaire,  qui 
s'était  réfervé  le  droit  d'appel,  fut  convoquée  en 
armes  pour  fanftionner  ces  jugemens  :  mais  quoique, 
fous  prétexte  de  l'épurer,  on  en  eût  exclu  l'élite  des 
citoyens,  la  grande  pluralité  des  fufiTages  fut  pour 
ia  vie  des  trois  principales  viftimes  dévouées,  (i) 
A  l'afped  de  ce  nouveau  déchiffrement,  &  de  ce 

(1)   Çayla,  PrivoJ,  ^  De  Roehcmont, 
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premier  a6le  national  de  repentirs  &  de  remords,  les' 
confpirateurs  fubalternes  annoncèrent  la  plus  forte 
indignation,  rejetèrent  ce  nouveau  réfultat  comme 
l'effet  d'une  combmaifon  ariilocracique,  &  fe  livrèrent 
aux  imprécations  les  plus  horribles.  Ils  pourfuivirent 
même  dans  les  rangs  deux  ou  trois  citoyens  qui  en 
étaient  fortis  pour  inviter  les  aflïlfans  à  faire  refpeéler 
le  vœu  que  venait  de  prononcer  le  peuple,  &  ^  ne 
point  permettre  qu'il  reliât  ainfi  témoin  paiïif  de  fa 
honte,  de  fon  impui (Tance,   &  de  fon  humiliation. 

Des  députations  armées  fe  rendirent  au  Tribunal 
Révolutionnaire  pour  /e  plaindre  à  lui  de  ce  que  les  ' 
faux  patriotes,  qui  s'étaient  gliffés  parmi  les  véri- 
tables, rifquaient  de  faire  échouer  leur  vœu  j  pour 
lui  demander  immédiatement  au  nom  de  ces  der- 
niers la  mort  des  trois  àriftocrates  abfousj  &  pour 
-lui  annoncer  qu*en  cas  de  refus,  ils  allaient  fe  tranf- 
porter  dans  les  prifons,  &  faire  eux-mêmes  juftice. 

Leur  nombre  n'était  pas  méprifable,  leurs  menaces 
étaient  affreufes  j  ils  étaient  armés;  la  nuit  était  déjà 
avancée  ;  les  ténèbres  êz  la  défiance  glaçaient  d'ef- 
froi tous  les  hommes  honnêtes  &c  timides.  Le  Tri- 
bunal Révolutionnaire  n'héfita  point  à  faifir  ces  pré- 
textes pour  s*élever  au-defius  de  la  majorité  de  fon 
propre  parti  (i)i  6c  livra  à  l'inftant  aux   bourreaux 


(i)  Des  le  Icnciemain  26  Juillet,  ce  Tribunal  fit  afficher  un« 
longue  apologie  fur  l'événement  de  la  veille,  qu'il  déclarait  pren- 
dre fous  fa  propre  refponfabilité,  &  qu'il  attribuait  cependant  aux 
mai  œuvres  des  ennemis  de  la  Révolution.  Cette  apologie  n'cft 
«]ue  le  ma  rfclle  de  la  guerre  qu'il  fc  prépare  à  prolonger  contre 
ks  arillotraics,  c'cfl-à-dire  contre  les  riclics.     On  les  y  accufc  d«f 
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qu'on  lui  députait  les  trois  détenus  dont  cette  îT!a« 
jorité  venait  de  prononcer  la  grâce.  Ces  fepc  pre- 
naières  vi6times  s'étaient  défendues  avec  nobleffe  : 
elles  moururent  avec  tout  le  courage  qu'infpirenc  la 
religion,  l'innocence,  &  la  vertu.  Elles  ne  voulurent 
point  qu'on  leur  bandât  les  yeux,  &  les  révolution- 
naires eurent  la  barbarie  de  les  fufilieren  deux  temps. 
La  feule  d'entr'elles  qui  prononça  quelques  mots, 
fut  le  Syndic  Cayla.  Je  mourrais  content  (s'écria-t-il) 
fî  je  -pouvais  croire  que  ma  mort -pût  rendre  à  mes  maU 
Jpeureux  concitoyens  la  liberté  £s?  la  paix.  Les  exécu- 
teurs déchirèrent  un  papier  que  l'avocat  De  Roche- 
montj  jeune  homme  de  la  plus  grande  elpérance,   les 


n'avoir  «/  renoncé  a  leurs  prétentions ^  ni  ahjuré  leurs  anciennes  er- 
reurs; de  n'avoir  TÇioinlfraterni/é  a^ec  les  ré-jolutionnaires  dans  les 
fêtes  c'fviques  ;  d'avoir  foupirê  après  une  contre-ré'volutzon  Françai-fz, 
qui  devait  nécejfairement  en  produire  une  a  Gene-ve  j  d'avoir  fait 
des  <vœux  peur  les  rebelles  de  Lyc7i  ;  enfin,  de  s'' être  prcpofê  de 
rejtfer  la  nowvelle  loi  fur  les  impôts.  Sec.  &c.  &c.  Les  auteurs  de 
ce  manifelle  y  découvrent  pour  la  première  fois  le  véritable  fil  de 
leur  confpiralion  ;  car  ils  y  parlent  des  fâcheufes  impreffions  des 
français  contre  Genève,  &  \t%  attribuent  ouvertement  à  ce  que 
ceux-ci  a-vaient  cru  devoir  fe  dé  fer  d'un  peuple  quife  vantait  d^  avoir 
fuit  triompher  les  principes  de  la  liberté  £5"  de  V égalité,  l^  qui  laif-' 
ffiit  tranquillement  dans  /on  propre  feiti  une  horde,  d^arlf  ocrâtes  incor- 
rigibles. Cem'anifelîe  invoquait  la  fraternité  du  peuple  révolution- 
naire, pour  le  conjurer  defe  défier  de  la  clémence^  de  faire  ceffer  It 
règne  de  l'impunité,  de  purifier  V  air  de  la  patrie  de  fis  enfans  pervers, 
i^  de  les  7nettre  pour  jamais  hors  d^état  de  fe  révolter  contre  elle. 
-De  fon  côté,  le  Tribunal  s'engageait  à  révolutionner  les  principes 
^  les  mœurs,  a  régénérer  Vefprit  public,  enfin  à  travailler  fans 
délai  à  des  infiitutions  propres  à  prévenir  la  misère  du  peuple,  à  for- 
mer dé  vrais  citoyen^,  à  préparer  l^  bonheur  de  tous,  SiC.Scc.  !  !  ! 
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conjurait  de  remettre  après  fa  mort,  à  fa  famille:  mais 
Tancien  Procureur-général  Prévoft  trouva  le  moyen 
de  jeter  dans  la  foule  une  lettre  qu'il  avait  écrite  au 
crayon,  &  qui  laifle  un  monument  bien  touchant  de 
fon  coeur  &  de  fes  vertus.  En  voici  quelques  frag- 
mens. —  'Psrjo^im^  fenjuis  Jâr^  ne  -perd  autant  que  moi 
en  perdant  la  vie..,.  "Je  remercie  bien  ■profondément  ma 
bonne  amie  y  de  tout  le  bonheur  dont  elle  in  a  fait  jouir  ; 
mais  je  la  prie  defe  nourrir  ccnftamment  d'une  idée  bien 
confolantâj  c'ejl  que  fon  mari  meurt  honorablement ^  iâ 
qu'il  emporte  Peftime  univerfelle^  quelle  que  f oit  la  fu- 
vefte  illufion  qui  le  perdit.  Il  s'eji  dJfendu  avec  courage, 
l£c,  i£c....  Bonne  tnere!  f.  je  fai  donné  quelques  plai- 
firSy  de  combien  d'a'merîumes  tcs  vieux  jours  font  abreu-^ 
vés  l  Pleure  avec  mes  bons  amis  ;  mais  que  V abattement 
ait  fon  terme.  Vais  pourrez  toujours  vous  glorifier 
d'un  homme  qui  a  marché  conjlamment  dans  le  chemin 
de  l'honneur.  Il  m'infpire^  il  ni  infpircra  jufqit  au  dernier 
moment  de  ma  vie..,.  Pour  toi  y  mon  cher  fils  !  que  mon 
exemple  ne  te  détourne  point  d 'une  m^-rche  loyale  (j^ 
franche  dans  toute  ta  conduite,  quoiqu'elle  Joit  la  cauje 
de  ma  perte-,  mais  éloigne- toi  des  affaires  publiques  y 
lâc.l£c.{\') 

Quoique  le  crime  mène  au  crime,  &  que  le  fang 
appelle  le  fang,  on  fc  berça  al-ors  du  double  efpoir, 

ou 


•  (i)  Il  n'ell  peut-circ  pas  îiKlirtVrcnt  d'obfcrvrr  ici  que  cette 
vitiime  ùu  peuple  avait  été  l'un  de  fcs  défcnreurs  les  plus  /.clés 
contre  les  attentats  du  Comte  de  Vcij;eiincs,  <^;  qu'il  l'ut  le  pre- 
mier Magiflrat  qui  eut  le  courage  de  propofcr  le  rLiivcifcmcnt  de 
la  Cpnllitution  diclwe  par  ce  Miriiflre. 
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ou  que  ceux  qui  venaient  de  le  verfer  s'en  étaiertC 
fuffifamment  abreuvés,  ou  que  les  Suiffes  trouveraient 
le  moyen  de  mettre  un  terme  à  ces  fcènes  atroces. 
Mais  elles  avaient  été  exécutées  avec  une  rapidité  qui 
prévint  leur  intervention,  &  avec  un  acharnement 
qui  ne  leur  en  laiffait  rien  efpérer.  Cependant, 
le  jour  même  du  jugement  de  ces  fept  vidimes,  le 
Baillif  Bernois  du  Diftriél  le  plus  voifin  écrivit  à  l'un 
des  Syndics  une  lettre  tjès-prefTante,  pour  lui  an- 
noncer que  la  Suiffe  entière  voyait ^  avec  la  plus  grande 
horreur,  les  exécutions  &  les  /cènes  Janglanîes  qui  Je 
préparaient  à  Genève.  Il  y  conjurait  les  révolution- 
naires de  rentrer  en  eux-mêmes,  &  de  réfléchir  quil  en 
était  temps  encore. 

Le  Syndic  fe  garda  bien  de  donner  au  peuple  com- 
munication de  cette  lettre.  Il  répondit  au  Baillif 
qu'elle  aurait  été  décidément  dangereiijey  puifque  le  vœu 
de  la  majorité  en  faveur  des  trois  prévenus  avait  été  ahjo- 
lumsnt  infructueux.  Puis  continuant  encore  à  jouer 
le  rôle  de  défapprobateur  :  Vous  devez  comprendre, 
ajouta-t-il,  combien  notre  pojîtion  eft  difficile,  i^  votre 
cœur  efi  fait  pour  apprécier  la  nature  des  fentimens  aux- 
quels le  Gouvernement  Conjîitutionnel  ejî  en  proie. 

L'aftuce    de  cette    répcnfe    n'empêcha   point  les*' 
Suiffes  déjuger  que  ce  prétendu  Gouvernement  Conf- 
ritutionnci  était,    finon  le  mjoteur  fecret,  du    moins 
le   vrai   complice   des  atrocités  qu'il  paraiffait  blâ- 
mer (i)j  &;  ils  fe  font  ernpreffés  de  rompre  toute 


(i)   Que  penferont  ces  Cantons  lorfqu'ils  apprendront  que  Gaïc^ 
Fun  de  ces  mênîes  Syndics,  qui  comme  chefs   de  la  République 

H 
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efpèce  de  communication  avec  lui.  Mais  en  in- 
vitant leurs  fujets  à  accorder  la  plus  généreufe  hofpi- 
talité  à  la  foule  des  Genevois  déportés  fur  leur  terri- 
toire, les  Bernois  ont  fagement  profité  de  l'impreflion 
d'horreur  univerfelle  que  ce  fpeftacle  a  produit  fur 
leur  peuple,  pour  lui  en  préfenter  un  tableau  qui 
achève,  en  même  temps  qu'il  conftate  celui  qu'on 
vient  de  lire. 

*^  Nous  l'Avoyer,  Petit  et  Grand  Conseils 
^'  DE  LA  Ville  et  Républiqjie  de  Berne,  assu- 

*'  RONS  TOUS  NOS  CHERS  ET  FÉAUX  CITOYENS  RES- 
*'  SORTISSANS,  DE  NOTRE  GRACIEUSE  BIENVEIL- 
'*    LANCEi    ET  PAR  LES  PRÉSENTES  SAVOIR  FAISONS: 


venaient  de  leur  écrire,  que  la  Révolution  de  1792  était  accom- 
plie. Se  de  leur  garantir,  qu'il  n'y  en  aurait  plus,  n'a  pas  rougi 
de  fe  faire  dans  l'étranger  un  mérite  d'avoir  prévu  la  Révolution  qui 
fuivit,  &  qu'il  a  écrit  à  Londres,  •'  Qu'il  aurait  fallu  être  aveugle 
*'  pour  ne  pas  voir  qu'elle  était  indifpenfable  ?"  11  a  du  moins 
dépofc  avec  candeur  dans  cette  même  lettre,  le  mot  de  cette  affreufe 
énigme  révolutionnaire  ;  car  en  avouant  que  le  peuple  avait 
acquis  tout  ce  qu'il  pouvait  défircr  en  liberté  publique  8c  indi- 
viduelle, il  a  eu  foin  de  donner  à  entendre,  qu'il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  que  ce  peuple  était  pauvre,  &  que  juk]ues-là  les  riches  avaient 
joui  tranquillement  de  leur  opulence  :  aufli,  ajoute-t-il,  étais-je  du 
nombre  de  ceux  qui  pen/aient  qu'il  ne  fallait  ni  empêcher  ni  provoquer 
cette  féconde  Ré'volution. 

Au  furplus,  la  lettre  que  ces  Syndics  ont  écrit  le  9  Septembre 
aux  Magiftrats  de  Francfort,  pour  les  Iblliciter  de  ne  point  inter- 
dire leur  foire  aux  ncgocians  Genevois,  achève  de  dévoiler  la  com- 
plicité de  ces  Syndics  dans  "cette  Révolution,  puifiju'ils  piircnt  fur 
eux  d'en  faire  ouvertement  l'apologie.    . 
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"  La  notoriété  publique  vous  a  appris  les  fcènes 
"  déplorables  qui  viennent  de  plonger  dans  le  deuil 
*'  la  ville  de  Genève.  Cette  République,  à  laquelle 
"  nous  '  prîmes  conftamment  l'intérêt  réfultanl  des 
**  longues  &  intimes  relations  d'alliés,  &  des  con- 
**  nexions  habituelles  d'un  voifinage  immédiat,  eft 
'^  livrée  à  des  calamités  inouies,  dont  il  eft  impoffible 
*'  de  prévoir  ni  l'étendue,  ni  la  durée,  ni  les  fuites, 

"  Au  moment  où  l'on  nous  faifait  efpérer  le  retour 
**  de  la  paix  &:  de  la  tranquillité  par  le  nouvel  ordre 
'*  de  chofes  que  le  Gouvernement  venait  de  nous  an- 
"  noncer  folemnellement,  de  même  qu'au  Canton  de 
''  Zurich,  comme  le  terme  de  toutes  les  diffentions, 
"  une  troupe  de  gens  effrénés  a  attaqué  &  renverfé, 
"  à  main  armée,  la  liberté  publique  &  la  fureté  per- 
"  fonnelle.  On  les  a  vu  violer,  à  force  ouverte,  les 
"  domiciles,  en  arracher  une  foule  d'individus,  les 
**  arrêter  arbitrairement,  les  traîner  dans  diverfes  pri- 
"  fons.  Ces  violences  ont  été  étendues  jufqu'aux 
*^  Minières  de  la  religion,  d'une  manière  qui  femble 
'^  annoncer  fa  profcription  prochaine,  dans  une  ville 
*^  qui  en  fut  long-temps  un  des  principaux  appuis. 
*  Au  milieu  de  cette  fubverfion  générale,  le  fang  a 
*'  coulé  ;  des  citoyens  ont  été  immolés  contre  le  vœu 
"  même  de  la  majorité  des  votans;  de  nouvelles  vic- 
"  times  font  défignées  ;  de  nouveaux  attentats  fur  les 
"  perfonnes  &  les  propriétés  fe  préparent  &  s'exé- 
"  cutent  au  mépris  des  fermens,  des  formes  établies, 
"  &  des  loix  de  l'Etat  j  &  Genève  confternée  attend 
*^  dans  la  terreur  le  fort  que  lui  préparent  les  per- 
"  turbateurs  fanguinaires  qui  ont  ufurpé  le  droit  de 

H  2 
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'^  dirpofer  des  vies   Se  des  fortunes   de  leurs   con- 
"  citoyens. 

"  Nous  voyons  avec  une  douleur  extrême  la  trifle 
"'  deflinée  d'une  ville,  dont  le  bonheur  8z  la  paix  fu- 
*'  rent  de  tout  tennps  l'obiet  de  nos  foins,  &  dont  îa 
*'  fituation  intérefle  de  fi  près  la  tranquillité  de  notre 
"  Etat,  &  celle  de  la  Suifle.  ^ais  la  connaiflance 
*^  que  nous  avons  acquife  de  la  criminelle  pariici- 
*'  paLÎon  de  divers  individus  de  notre  pays,  aux  hor- 
■^  ribles  excès  que  nous  venons  de  renacer,  aggrave 
**  encore  notre  douleur,  &  ajoute  à  notre  indignation. 
*'  Notre  follicitude  paternelle  pour  la  fureté  &  l'hon- 
"  neur  de  notre  patrie,  ne  nous  permettant  pas  de 
"  tolérer  fur  notre  territoire  ces  hommes  fouillés  par 
*'  le  crimej  Nous  ordonnons  par  la  préfente  publi- 
"  cation,  que  l'entrée  leur  en  foit  interdite  ;  &  Vou- 
*'  Ions  que  tous  ceux  de  nos  fujets  qui  feraient  re- 
*'  connus  pour  avoir  eu  quelque  part  à  ces  fcènts 
"atroces,  foient  à  l'inftant  dénoncés  &:  faifis,  Nous 
'*  réfervant  de  prononcer  fur  les  jufl.cs  châcimens  'quQ 
"  leur  coupable  conduite,  dans  une  ville  fi  long- 
"  temps  notre  alliée,  leur  aura  mérités. 

"  Nous  ne  doutons  pas,  chers  <5c  féaux,  que  par- 
"  tageant  avec  nous  les  fentimens  qui  nous  animent, 
"  vous  ne  redoubliez  d'aftivité  &  de  zèle  dans  l'exé- 
"  cution  de  la  préfente  Ordonnance.  Nous  aimons 
**  fur-tout  à  nous  perfuadcr,  qu'à  la  vue  des  malheu- 
"  reux  événemens  qui  agicent  fi  cruellement  cette 
"  République  voifine,  vous  apprécierez  d'autant 
"  mieux  le  bonlicur  de  vivre  fous  des  loix  douces  6c 
"  équitables,  qui,  fécondées  d'une  religion  bienfiii- 
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*'  fante,  nous  font  jouir,  depuis  long-temps,  des 
"  biens  ineninnables  de  la  paix,  de  la  tranquillité, 
*^  &  de  toutes  les  profpérités  que  Dieu  répand  fur 
*'  les  peuples  qu'il  aime:  &  ce  Dieu,  dont  nous 
*'  éprouvons  (i  fenfibiement,  comme  nos  pères,  la 
*'  toute-puifîante  proteftion,  ne  nous  abandonnera 
*'  pas,  fi,  reconnaiflant  fes  bienfaits,  &  mettant  notre 
"  confiance  en  lui,  nous  cherchons  à  mériter  fa  bonté 
"  &  fes  faveurSj  par  nos  vertus,  par  notre  attache- 
*^  ment  à  fes  faintes  loix,  &  par  notre  amour  pour  la 
"  patrie," 

**  Donné  en  notre  Grand  Confeil,  le  4  Août  1794. 
'"^  Chancellerie  DE  Berne." 

Ce  Mandement  paternel  a  eu,  fur  le  pays  de  Vaud, 
tout  l'effet  qu'on  avait  droit  d'en  attendre.  Ceux  de 
fes  habitans  qui  commençaient  à  être  travaillés  avec 
quelque  fuccês,  par  les  mêmes  émilTaires  que  Genève, 
ont  avoué  avec  candeur  que  cette  ville  venait  de  leur 
offrir,  à  temps,  une  leçon  terrible  &  falutaire,  dont  ils 
fauraient  profiter. 

Mais  fes  oppreffeurs,  loin  de  reculer  dans  leur  car- 
prière,  ont  commencé  à  en  annoncer  le  cours  futur  en 
interdifant,  pour  une  année,  toute  efpèce  de  deuil,  fous 
prétexte  d'économie;  enfuite  en  baiffant  l'intérêt  de 
l'argent,  &  en  annuUant  tous  les  baux  à  louage,  afin 
d'indemnifer  les  pauvres,  &  d'atteindre  tous  les  pro- 
priétaires dont  on  ne  confifquerait  pas  les  maifons. 
En  même  temps,  pour  tirer  parti  de  la  terreur  qu'in- 
fpirait.  encore  l'indécifion  du  fort  des  autres  pri- 
fonniers,  ils  ont  renouvelé  leurs  vi fîtes  domiciliaires, 

5    ^' 
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n'ont  laifle  à  chaque  individu  que  douze  onces  de 
vaifTdle,  èc  onc  achevé  de  dépouiller  ceux  qui  efpé- 
raient  fauver  leur  vie  en  indiquant  &  livrant  leur  for- 
tune. Parce  que  les  Français  avaient  confifqué  les 
biens  de  ceux  des  Emigrés  qui  s'armaient  concre 
la  nouvelle  République,  leurs  imitateurs  ont,  fous  la 
même  peine,  fommé  de  comparaître  la  plupart  des 
Genevois  qui  s'étaient  trouvés  abfens  pendant  cette 
tragédie;  &  ils  ont  ordonné  en  outre  à  toute  perfonne, 
dont  la  fortune  excède  20,000  livres  tournois  de  ca- 
pital, d'avoir  a  la  leur  déclarer  dans  huit  jours,  pour 
être  taxée  en  raifon  de  fes  m.oyens  &  de  Ion  pairio- 
tifme.  Enfin,  ils  ont  couronné  ces  opérations  piéala- 
bles  en  transformant  les  temples  en  clubs,  en  rédui- 
fant  le  culte  religieux  à  un  très-petit  nombre  de  fer- 
vices,  &  en  autorifant  expreflement  le  mariage  &  le 
Sacrement  du  Baptême  par  l'intervention  des  officiers 
civils. 

Les  er])rits  ainfi  préparés,  &  ayant  efîayé  fur  eux 
fon  autorité  en  ordonnant  la  délation  de  tous  propos 
qui  manifefteraient,  fur  les  jugemens  révolutionnaires, 
une  fenfibilité  qu'il  menaçait  de  punir  révolution- 
nairementi  le  Tribunal  reprit  le  glaive  judiciaire 
qu'il  n'avait  fufpendu  que  pour  mieux  juger  fi  les 
Genevois  pourraient  s'accoutumer  au  fang.  Après 
avoir  banni  quelques  foldats  de  la  garnifon,  qui  avaient 
eu  le  noble  courage  de  refufer  leur  miniftère  pour 
fiifiller  les  fept  premières  vidimes,  il  en  a  envoyé  fuc- 
cellivement  à  la  mort  quatre  autres,  dont  trois  étaient 
d'anciens  Magiftrats.  L'un  d'entr'eux,  M.  Navil/c, 
diftjngué  par  de  grands  lalens,  fc  défendit  avec  une 
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telle  force,  que  l'un  des  Juges,  en  prononçant  fa  con- 
damnation, lui  dit:  J'ai  deux  con/ciences,  dont  Vune 
fabjout  comme  innocent^  l^  Vautre  te  condamne  -pour 
Jauverla  République, — Elle  perdra  en  nfioi  un  grand  ci- 
toyen,  répliqua  froiden^ienc  le  Magidrat;  &  ce  mot 
fingulier,  hardi,  &  qui  peint  fon  ame,  était  pro- 
fondément vrai. 

Puis,  lorfque  le  Tribunal  de  fang  lui  eut  appris 
fon  fort:  Et  moij  s'écria-t-il,^*(?  vais,  à  mon  tour,  vous 
prononcer  celui  qui  vous  attend,  vous  ^  tous  vos  corn* 
plices.  Enrichis  par  le  pillage,  à?  devenus  les  maîtres 
abjolus  de  VEtat,  n'ejpérez  pas  jouir  paifiblement  du 
fruit  de  vos  forfaits.  I^ous  les  freins  que  vous  avez 
détruits  pour  arriver  au  defpotifme  fe  trouveront  aufji 
détruits  pour  vous  :  des  factions  nouvelles  fe  formeront 
au  milieu  de  votre  faSîion  :  vous  lutterez  fans  cejfe  les 
uns  contre  les  autres  pour  vous  arracher  Vautorilê. 
Vous  vous  êtes  unis  comme  des  tigres  pour  atteindre  votre 
proie-,  comme  eux,  vous  vous  livrerez  des  combats  fan- 
glans  pourla  dévorer.  Vous  vengerez  ainft  vous-mêmes 
les  mânes  de  vos  vi5fimes  ;  mais  elles  auront  terminé 
leurs  jours  avec  la  confolation  d'une  confcience  pure  qui 
élance  Vame  à  fon  créateur  ;  <y  vous,  vous  mourrez  la 
rage  dans  le  cœur  -,  votre  fupplice  fera  précédé  des  idées 
les  plus  déchirantes  ;  vous  ferez  défefpérés  de  vous  être 
fouillés  du  fang  de  Vinnocence,  &'  de  tomber  dans  Vabyme 
que  vous  aurez  creufé  de  vos  propres  mains.  Vous 
mourrez  fans  ofer  lever  les  yeux  vers  le  ciel,{i) 

(i)  On  a  publié  en  Suifle  le  difcours  éloquent  qu'il  prononça  en 
^  public  devant  fes  Juges,  &  qui  arracha  alcernaùvemejit  aux  galeries. 
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■  Cependant  l'cftime  dont  il  jouilTiit  était  fi  uiiîver- 
felle,  que  bien  n^je  les  révolutionnaires  eulTent  renoncé 

au 

des  cris  d'adiniraiion,  &  des  cris  de  mort.  En  voici  quelques 
fragmens,  qui  fuffiront  pour  faire  apprécier  l'ame  Se  les  lalens  de  ce 
Magiftrat. 

**  Qui  êtes-vous,  pour  prétendre  avoir  le  droit  de  ire  juger?" 
dit-il  au  Tribunal  qui  le  fît  traduire  devant  lui — "  Je  ne  vois  ici  que 
•'  des  ufurpateurs.  Après  la  deftruction  de  l'autorité  légitime  des 
"  Magiflrats  de  1792,  vous  aviez  créé  d'autres  loîx,  d'autres  fonc- 
*'  tions  publiques  ;  &  vous-mêmes,  vous  venez  de  brifer  encore 
**  ce  nouvel  ordre  politique,  pour  vous  afîeoir  fur  un  Tribunal  de 
*'  profcription,  déjà  fouillé  de  plusieurs  afTaffinats. — Soutiendrez- 
**  vous  que  vous  agifiez  en  vertu  de  la  fojveraineté  du  peuple  ? 
**  Mais  fi  vous  le  confidériez  co.îime  fouverain,  n'aiiriez-vous  pas 
"  eu  la  précaution  de  convoquer  tous  les  habitans  du  territoire,  fans 
*'  difti.ifiion  de  parti  Se  d'opinion  ?  Si  vous  étiez  les  organes  de 
**  la  véritable  volonté  de  ce  peuple,  n'auricz-vous  pas  écarté  de 
**  cette  afiemblée  tous  les  moyens  de  terreur  que  vous  employez 
**  pour  nuire  à  »;i  liberté  de  fes  vœux  ? 

"  Gardez-vous  de  croire  que  je  vienne  m'avilir  ici  jufqu'à  vou- 
*'  loir  vous  fléchir.  Je  fais  que  ma  mort  elt  décidée  d'avance  j  & 
*'  vous  favez  que  je  hnïs  trop  vivement  l'injuxlice  pour  ne  pas  mé- 
*♦  riter  le  trifte  mais  honorable  fort  d.s  Magillrats  que  vous  avez 
**  déjà  fctit  périr.  Cependant,  pour  prouver  à  louce  l'Europe  la 
"  profonde  iniquité  de  vos  jugemens,  je  déclare  ici  devant  Dieu, 
*•  que  depuis  !a  deftrudlion  du  Gouvernement  de  1792,  j'ai  vécu 
'•  dans  la  retraite  ;  que  convaincu  de  l'inutilité  de  mes  efforts  pour 
*'  rétablir  l'empire  des  véritables  loix,  je  fuis  rcfté  foun^ij  à  celles 
*'  que  vous  aviez  faites  ;  S:  que,  concciuxant  dans  mon  ame  un 
**  genre  de  liberté  qu'il  n'était  p.is  en  votre  pouvoir  de  uie  ravir, 
"  j'ai  (upporté  l'efclavagc  que  vous  m'aviez  impolé;  contr.ii,u  de 
*'  voir,  lans  murmurer,  l'impunité  à  le  triomphe  du  crime.  La 
■*'  pehiéc  que  je  vais  ceffer  d'en  être  le  témoin,  adoucit  l'amertume 
*'  de  ma  cruelle  féparaiion  de  mon  c/ouie  &  de  mes  enfans,  dont 
*•  le  iort  relie  dans  les  niains  de  la  Providence,  mais  qui, 
*'  du  moins,  n'auront  jamais  à  rougir  de  m'avoir  appartenu.'* 
&c.  Sic.  &c. 
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au  droit  de  juger  en  dernier  reflbrr,  qu'ils  s'étaient 
précédemment  rélervé,  ils  s'alTemblèrent  immédiate- 
ment, dans  l'intention  évidente  de  le  fauver.  Pour 
arrêter  le  cours  de  ces  délibérations  qui  fe  pro- 
longeaient fort  avant  dans  la  nuit,  &  qui  tendaient 
toutes  à  un  furfis,  le  Tribunal  trouva  le  fecret  de 
difperfer  ces  Clubs,  en  donnant  à  leurs  députés  parole 
d'honneur  qu'il  n'y  aurait  point  d'exécution  cette  nuit- 
là.  Puis  paraiffant  toujours  fort  alarmé  du  danger  d'ex- 
pofer  la  République  au  choc  inteflih  dont  il  difait 
qu'elle  écait  menacée,  il  imagina  de  fe  donner  l'air 
d'avoir  été  forcé,  &  livra  fur-le-champ  le  nouveau 
martyr  aux  atroces  fatelîites  qui  vinrent  le  lui  arra- 
cher. Ceux-ci  le  conduifirent  en  fecret  fur  un  nouveau 
lieu  de  fupplice,  oii  ils  le  fufillèrent  avec  l'ancien 
Syndic  Fatio.  (  t  ) 

D'immenfes  facrifices  pécuniaires  ont  fauve  la  vie 
à  plufieurs  autres  viélimes,  qui  paraiiTaient  dévouées 
au  même  fort;  (2)  &  les  pouvoirs  du  Tribunal  s'étant 

(1)  Les  deux  autres,  Audeoud  &  Delorme,  furent  exécutés  ^-peu- 
près  à  la  même  époque  ;  en  forte  que  ce  premier  ade  de  la  révo- 
lution coûta  la  vie  à  onze  perfonnes,  Cayla,  Prétiojî,  Derochemonf, 
De  Comhes,  Vi-vien,  Chenauà,  Munier,  Na-ville,  Fatio,  Audeoud,  8s 
De/orme, 

(2)  Comme  il  arrive  prefque  toujours  en  pareil  cas,  quelques 
individus,  'es  plus  couverts  par  le  cri  de  mort,  y  ont  échappé,  tan- 
dis que  la  fureur  du  peuple  efi  tombée  fur  ceux  qu'elle  avait  d'abord 
paru  déligner  le  moins.  L'urî  des  Juges,  devenu  tout-à-coup  fa- 
vorable à  l'auditeur  Bf.Uami,  l'une  des  viétimes  les  plus  m^arquées, 
ouvrit  en  public  l'avis  de  fa  grâce  par  Ces  mots  :  Si  le  bon  Dieu, 
m  avait  dit  ce  matin  y  tu  feras  grâce  a  cet  Arijîocrate  ;  je  lui  aurais 
re pondu.  Bon  Dieu  !  tu  en  as  mentit  Cependant^  iiu  fa  défeiife,je  lui 

I 


[  i^  ] 

enfin  trouvés  expirés,  il  a  été  forcé  de  terminer,  le  lo 
du  courant,  Ta  fanglante  fcfllon;  mais  ce  n'a  été  qu'a- 
près avoir  frappé  des  jugemens  fuivans,  les  cinq  cents 
&  huit  prifonniers. 
37,  condamnés  à  mort  &  à  la  confifcation  de  leurs 

biens,  dont  26  par  contumace. 
94,  à  l'exil  perpétuel  &  à  la  confifcation. 
4,  à  des  exils  à  divers  termes. 
264,  à  la  détention  domeftique  à  divers  termes. 
10,  à  la  réclufion  perpétuelle  dans  la  mailbn  de 
force. 
7,  à  la  même  réclufion  à  divers  termes. 
71,  ont  été  ou  cafTés  de  leurs  fondions,  ou  ren- 
voyés avec  cenfure. 
21,  ont  été  déclarés  innocens,  deux  defquels  feule- 
ment ont  obtenu  des  indemnités. 

508 


Jais  grâce  de  la  'vie.  Un  aatre  Juge  termina  fon  avis  par  ces  mots  : 
On  nous  dit,  il  eji  njrai,  que  cet  accu/é  a  des  fertus  domejliques  ;  mais 
Nwuille  en  avait  aujjl^  Je  Pai  ccudamné  à  la  mort,  ^e  ce  derjiier 
y  marche  cçmms  lui.  Il  ne  fut  condamné  qu'à  la  confifcation  &  à 
l'exil.  Telle  eft  l'extrême  incertitude  des  chofes  humaines,  dans 
toute  révolution  de  ce  genre,  que  Ka-ville,  avant  d'aller  devant  le 
Tribunal  où  il  était  traduit,  embraffa  tendrement  ce  prifonnier,  2 
qui  le  cri  public  femblait  rcferver  un  fort  plus  fatal  que  le  ficn;  il 
luiprofnit  même  de  prendre  foin  de  fa  famille  :  cependant  N'uinile 
périt,  &  Bellami  fut  fauve,  quoique  l'un  de  fes  Juges  lui  fit  un 
crime  digne  de  mort  d'avoir  époufé  une  femme  riche,  &  terminale 
tableau  de  fes  accufations  par  ces  mots  remarquables  :  Mais  qucjî- 
il  befoin  de  te  chercher  des  crimes  ?  Ta  as  été  Minijlre  j  £3*  qui  dit 
Minijlre^  dit  l'amas  de  lu  turpitude,  celai  Je  la  perfidie,  l^  Venftmblt 
de  tous  les  crimes» 
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Voilà  le  'peu'ple  enfin  vengé^  lui  annonça  le  Tribunal, 
en  publiant  cette  lifte  dé  fes  fanglantes  opérations. 
Son  compte  rendu  débutait  par  ces  mots  non  moins 
naïfs  que  remarquables  :  Entres  dans  une  carrière  aujji 
pénible  qu'importante  y  les  membres  du  l'ribunal  n'ont 
eu  pour  baje  aucune  règle  quelconque^  aucune  loi  partie 
CMlière,  aucune  organi/ation.  Il  fe  terminait  par  ceux- 
ci,  qui  ne  le  font  pas  moins.  "  La  patrie  veut  qu'à 
"  cette  révolution  toutes  les  vertus  fe  déploient,  & 
"  que  la  moralité  règne  dans  toutes  les  aftions  de  la 
"  vie  des  citoyens,  tant  en  particulier  qu'en  public  ; 
*^  elle  veut  une  régénération  complète.....  En  vain 
"  vous  aurez  comprimé  l'abus  des  richelTes,  H  vous 
"  ne  proclamez  lajuftice,  la  probité  &  la  vertu,  non 
*'  par  des  parolesj  mais  par  des  faits  &  de  bons 
"  exemples  ;  vous  reverriez  paraître  tôt  ou  tard  les 
*'  corrupteurs  &  les  corrompus."  &c.  &c. 

Quand  l'hypocrifie  du  patriotifme  fe  réunit  à  tant 
de  crimes,  quelle  efpérance  peut-on  concevoir  de  la 
poffibilité  d'un  retour  à  l'humanité  &  à  la  juftice, 
chez  des  hommes  qui  les  invoquent  ainli  avec  ferveur 
en  les  foulant  aux  pieds  ?  Hélas  1  le  feui  &  dernier 
rayon  d'efpoir  pour  les  infortunés  Genevois,  c'eft  que 
le  mémorable  exemple  de  la  chute  de  Roberfpierre 
pourra  forcer  à  des  réflexions  férieufes,  ceux  qui 
avaient  afpiré  à  marcher  fur  fes  traces  à  Genève,  la 
veille  même  de  fa  cataftrophe  à  Paris. 

Quoi  qu'il  puifîe  arriver,  Genève  eft  déjà  une  ville 
abfolument  nouvelle,  qui  repofe  fur  le  fol  de  l'an- 
cienne:  elle  ne  préfente  plus  que  le  fpeftacle  du 
pillage,  de  la  défolation,  &  de  tous  les  crimes  révolu- 
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tionnaires.  Voilà  cependant,  Monfieur,  ce  qu'un 
premier  pas  vers  la  nouvelle  dodlrine  a  pu  faire,  en  li 
peu  de  temps,  d'une  peuplade  qui,  dans  le  cours  des 
diflentions  civiles  les  plus  a(ftives,  avait  toujours  con- 
fervé  le  rerpe6l  des  propriétés,  Se  l'horreur  de  l'efiu- 
fion  du  fang  ! 

Comment  rendre  compte  d'une  dégénération  auflî 
complette^  &  cependant  fi  rapide,  dans  l'efpric  pu-blic 
d'un  peuple  iage,  froid,  moral,  de  accoutumé  depuis 
long-temps  aux  jouifîances  de  la  liberté,  ainfi  qu'à 
les  débats?  Comment  ce  même  peuple,  qui,  vik"'gt 
mois  auparavant,  venait  de  fignakr  fon  patriotifme 
de  manière  à  s'attirer  l'admiration  de  l'Europe,  a-t-il 
pu  tout  à-coup  réfigner  à  l'influence  Françaife  fcs 
antiques  loix,  (qui  avaient  jufques-là  fiirvécu  à  tant  de 
paGions  &  à  tant  de  ciiocs)  toutes  les  affedions,  foute 
fa  moralité,  &  cet  efprit  public  qui  avait. fait  confi- 
dérer  fa  patrie   comme  un  féminaire  de  talens  &  de 

vertus? Sans  doute,  l'un  des  premiers  devoirs  de 

l'hiftorien  des  Révolutions  de  Genève,  fera,  en  écri- 
vant celle-ci,  de-  chercher  à  tracer  la  fource  &  les 
progrès  de  cette  inconcevable  dégénération:  mais  vu 
les  bornes  que  m'impofe  ici  la  rapidité  de  cette  lettre, 
je  me  bornerai  à  imputer  fur-tout  cette  dégcnéranoa 
à  rinftitution  la  plus  déforganifatricede  la  révolution 
Françaife;  celle  qui  attacha  finalement  la  relponfabi- 
lité  où  n'était  plus  le  pouvoir,  en  faifant  tomber  peu 
à  peu  le  pouvoir  là  où  n'était  pas  la  refponkibilité. 
Je  m'exjilique;  car  ce  développement  pourra  ne  point 
être  inutile  aux  Américains,  fi  jamais  ils  font  appelés 
à  difcutcr  ou  à  rclbudre  la  grande  qucllion  de  h 
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convenance  ou  des  dangers  des  foeiétés  populaires 
affiliées. 

Cicéron  attribuait  la  longue  exiftence  de  la  Repu* 
bliquc  Romaine,  à  l'inftitution  même  des  Tribuns,  qui 
femblèrent  fi  fouvept  la  mettre  en  danger,  mais  qui, 
appelés  à  furveiller  les  ufurpations  du  Sénat,  ne 
l'étaient  pas  moins  à  arrêter  le  parti  populaire  dans  fes 
écarts,  dqnt  leur  magiflrature  même  les  rendait 
refponfables,  parce  qu'elle  les  créait  fes  Chefs. 
Il  n'y  a  pas  une  des  nombreufes  révolutions  de 
Genève  qui  n'attefte  la  vérité  de  cette  obfervation. 
En  effet,  fi  au  milieu  des  vidloires  alternatives  des 
partis  qui  l'agitèrent,  les  propriétés  &;  les  perfonnes 
furent  religieufement  refpeâtées  j  li  l'ordre  focial  n'y 
fut  jamais  interverti,  ni  même  fufpendu  j  enfin,  fî 
l'efprit  public  s'y  maintint,  c'elt  que  ces  partis  curent 
conftamment  des  chefs  reconnus,  dont  l'autorité  & 
la  refponfabilité  duraient  autant  que  le  procès  poli- 
tique dont  ils  avaient  été  nommés  les  défenfeurs.  Si 
même  pendant  les  fix  premiers  mois  qui  fuivirent  la 
révolution,  ou  plutôt  Tufurpation  de  1792,  fes  chefs, 
comme  on  l'a  vu,  fe  montrèrent  en  général  modérés, 
c'eft  qu'ils  étaient  encore  tout  à  la  fois  condu6leufs 
&  refponfables.  Mais  lorfqu'à  cette  époque  ceux 
de  leurs  fubakernes  qui  n'avaient  réuffi  à  fe  faire, 
introduire  ni  dans  l'Adminidration,  ni  dans  la  Con- 
vention, imitèrent,  pour  s'en  dédommager,  les  Jacobins 
de  Paris,  c'eft- à-dire  lorfqu'ils  réunirent  leurs  Clubs 
égrenés  en  un  Club  Central 3  préîidé  par  un  Chef  telle- 
ment an"!0viblç  qu'il  était  hebdomadaire,  la  Répu- 
t>litjue  fut  bouleverféc,   &  fa  deftinéç  tomba  fans 
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retour  entre  les  mains  d'une  populace  fans  frein,  parce 
qu'elle  était  fans  chefs,  ou  ce  qui  revient  au  même, 
parce  qu'elle  n'eut  plus  que  des  chefs  paflagers,  & 
par  conféquent  irrefpon fables. 

Cependant  les  nouveaux  adminiflrateurs  ne  foup- 
çonnèrent  l'importance  ou  les  dangers  de  ce  Club 
Central  que  lorfqu'il  eut  déjà  réufll  à  faire  fuccédcr 
à  notre  afîemblée  générale,  &  non  délibérante,  une- 
aiïemblée  partielle  &:  délibérante,  dont  chaque  arrêté 
(la  plupart  pris  par  acclamation)  était  une  efpèce 
d'ordre  au  Gouvernement  ou  à  la  Convention  d'adopter 
ou  de  rétraâier  telle  ou  telle  mefure.  Si  l'exécution 
de  cet  arrêté  devenait  funefte,  l'orateur  qui  l'avait 
propofé  dans  le  Club,  en  était  quitte  pour  rentrer 
dans  la  foule,  tandis  que  le  Gouvernement  qui  avait 
été  obligé  d'y  foufcrire  en  confervait  toute  la  rcf- 
ponfabilité. 

LafTés  d'un  rôle  aufii  paffif  &  aufTi  humiliant,  les 
membres  de  ce  gouvernement,  du  moins  ceux  qui. 
regrettaient  le  plus  le  crédit  populaire  qui  leur  échap- 
pait, tentèrent  enfin  de  prendre  les  rênes  de  ce  Club 
qui  avait  déjà  pris  les  rênes  de  î'Ftat  j  mais  lorfqu'ils 
clTaycrent  de  monter  fur  ce  nouveau  théâtre.  Us  pre- 
mières places  y  étaient  déjàprifes,  ou  l'efprit  public  y 
était  déjà  tellement  perverti,  qu'ils  ne  purent  s'y  faire 
écouter  qu'en   déclamant  eux-mêmes  à  l'cnvi  contre 
le  mcdérantif.ne  du  Gouvernement  ou  de  la  Conven- 
tion.    Bientôt  ils  s'y  furpafscrent  les  uns  les  autres,  en 
■jetant  tn  avant  les  proportions  les  plus  extravagantes, 
"en  fcmant  de  fourdes  alarmes  fur  les  projets  de  l'Arif- 
'tocratic     qu'il    fallait    furveilkr,    dif.iient-ils,   &  en 
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propofant  des  innovations,  qui,  à  les  entendre,  de- 
vaient ramener  râ'^e  d'or  dans  Genève. 

De  cette  nouvelle  erpèce  de  Ciiihccratie  organifée 
dans  la  Démocratie  même,  &  oij  malheureulcmenc 
les  jeunes  gens  non  majeurs  réuffirent  pour  la  pre- 
mière fois  à  prendre  place,  réfuîta  en  définitif  l'ha- 
bitude de  l'oifiveté,  un  grand  furçroît  de  misère,  une 
continuation  d'ivrefîe  départi,  &  une  inftabilité  géné- 
rale dans  tous  les  principes  moraux  &  politiques. 
L'ardeur  plus  aftive  des  jeunes  gens  ne  tarda  pas  à 
leur  donner  un  afcendant  marqué  fur  les  perfonnes 
d'un  âge  mur  ;  &  comme  refprit  de  parti  leur  fournit 
mille  prétextes  pour  braver  l'autorité  paternelle,  ce 
tribunal  domefiique  des  mœurs  qui  aurait  pu  fup- 
pléer  en  quelque  manière  à  la  décadence  des  loix, 
s'écroula  avec  elles.  Pour  comble  de  maux,  l'influ- 
ence de  ce  Club  fut  fi  univerfelle  &  fi  deftruçlive,  que 
dès  qu'on  mit  en  a6lion  la  nouvelle  inftitution  des 
jurés,  il  ne  s'en  trouva  pas  un  feul  qui  ofât  déclarer 
aucun  des  membres  du  Club  coupable  d'un  délit  quel- 
conque, quelque  conftaté  qu'il  fût,  &  quelque  impor- 
tance que  pût  mettre  rAdminiitratîon  à  en  pourfuivre 
le  châtiment.  Il  était  d'autant  plus  aifé  de  compren- 
dre que  l'impunité  des  petits  crimes  en  provoqueraic 
inévitablement  de  grands,  que  le  Club  Central  triom- 
phait de  cette  impunité  même,  &  qu'il  tombait  peu 
à  peu  exclufivement  dans  les  mains  d'un  petit  nombre 
d'orateurs  adifs,  en  fous-ordre,  chargés  de  dettes,  &: 
qui  ne  s'effaçaient  les  uns  les  autres  que  par  la  violence 
de  leurs  motions. 

Telles  étaient  les  dernières  rivalités  de  cette  alTcm- 
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blce,  lorfque  Boiifquet  comprit  à  Paris  qu'elle  était 
mûre  pour  l'adoption  de  les  grands  projets,  &  qu'il 
lui  ferait  aifé  d'y  dominer  tous  fcs  rivaux,  p.ir  l'au- 
dace &  l'atrocité  même  de  la  confpiration  qu'il  y 
propoferait.  Ou  a  vu  qu'il  eut  foin  cependant  d'y 
préparer  les  efprits,  en  faifant  acculer  Tes  victimes 
d'une  confpiration  contre-révolutionnaire,  dont  il  s'en- 
gagea à  donner  des  preuves  en  temps  &  lieu  j  & 
qu'alors,  fous  prétexte  de  devancer  cette  confpiration, 
il  réuffit  à  y  faire  adopter  la  fienne,  c'eft-à-dire  à 
renverfer  l'Etat  fans  retour. 

Cette  marche  n'eft  autre  chofe,  après  tout,  que  celle 
des  Jacobins  de  Paris  j  &  par  fes  réfultats,  tant  en 
France  qu'à  Genève,  le  lefteur  peut  prononcer,  fi  le 
principe  le  plus  confervateurdes  Etats  libres,  n'cft  pas 
la  précaution  de  ne  jamais  attacher  le  pouvoir  que  là  oà 
eji  la  refponfabilite . 

Telles  ont  été  pour  Genève  les  fuites  déHiftreufes 
de  la  violation  de  ce  principe  confervateur,  que  le 
feul  trait  national  auquel  on  puilTe  reconnaîcre.  encore 
fes  habitans,  c'eft  à  la  réunion  de  tous  les  partis 
pour  la  conferver  indépendante  de  la  France.  Sans 
doute  qu'il  eft  plus  commode  à  ceux  qui  y  dominent, 
de  faire  la  guerre  à  des  compatriotes  défarmés,  que 
d'aller  combattre  fur  l'Océan,  fur  le  Rhin,  ou  aux 
Pyrénées  :  mais  quand  ils  auront  tout  pillé,  &  dilapidé 
tous  leurs  pillages,  que  leur  refteri-t-il  à  faire,  que  de 
fe  vendre  à  la  France  ? 

Si  cet  affligeant  tableau  vous  a  paru  long,  Monfieur, 
combien  n'a-t-il  pas  dû  le  paraître  davantage  au 
Genevois  qui  vient  de  voua  le  tracer  !  Je  ne  fais  même 

fi 
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il  j'aurais  eu  la  force  de  remplir  cette  pénible  tâche, 
fans  Un  motifbien  preffant  qui  m'anime.  J'apprends 
dans  ce  moment  que  plufieurs  de  mes  infortunés  com- 
patriotes ont  pris  la  courageufe  réfolution  d'aller 
chercher  en  Amérique  la  paix  &  la  liberté  bannies  de 
leur  patries  Je  viens  au  nom  de  la  liberté  perfécutée, 
^vous  conjurer  d'aider  ces  infortunés  de  vos  confeils, 
de  votre  appui,  &  de  les  recommander  à  l'hofpitalité 
généreufe  de  vos  compatriotes.  J'ofe  vous  garantir 
qu'en  retour  de  l'afyle  qu'ils  en  recevront^  ceux  des 
miens  qui  vont  s'aîTocier  à  eux,  leur  porteront  tout 
ce  que  les  Américains  eftiment  le  plus  j  des  mœurs 
républicaines,  l'amour  de  la  liberté  éclairée,  toutes 
les  habitudes  de  l'égalité  devant  la  loi,  le  refped; 
de  la  religion,  celui  des  autorités  légitimes,  &  des 
propriétés  j  mais  fur  toutes  chofes,  l'aftreufe  ex- 
périence de  tous  les  maux  qu'entraînent  après  elles 
l'influence  des  étrangers,  &  la  première  violation 
des  formes  conllitutionneîles,  protedrices  facrées  de 
Ja  liberté. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &€^     ' 


£ 


s 


LondreSy  23  Septembre» 

Monsieur, 

JL/A  Révolution  de  Genève  fembîe  prendre  une 
tournure  moins  violente.  Peut-être  doit-on  ces 
premiers  fymptômes  de  douceur  aux  pas  rétrogrades 
que  les  Français  annoncent  vers  l'humanité  j  peut- 
être  aulTi  faut-il  les  attribuer  au  caractère  genevois, 
qui  peut  avoir  repris  fes  droits.  Quoi  qu'il  en  foit, 
le  peuple  commence  à  être  en  prife  aux  remords,  & 
à  avouer  Tes  regrets  d'avoir  imité  &  même  dépaflc  le$ 
Français, 

En  effet,  fous  un  rapport,  mais  fous  un  feul,  les 
Genevois  font  reftés  en  arrière  de  ces  derniers,  puifque, 
fur  508  viftimes,  il  ne  s*eft  trouvé  qu'une  feule 
femme  :  elle  a  été  condamnée  à  la  réclufion  perpétuelle 
pour  avoir  accordé  des  fecours,  &  fait  paffer  des  let- 
tres à  des  émigrés  Français  j  encore  eft-il  vraifem- 
blable  que  cette  condamnation  a  été  forcée  par  les 
inftances  du  Réfident  de  France. 

Sous  tous  les  autres  rapports  les  Révolutionnaires 
Genevois  ont  furpafie  leurs  modèles.  C'eft  ainfi  par 
exemple  qu'on  a  vu,  dit-on,  l'un  des  membres  du 
Tribunal  exécuter  &  fufiller  lui-même  les  infortunés 
Magiftrats  qu'il  venait  de  condamner.  C'eft  ainfi 
que  lorfque  l'un  des  Magiflrats  porté  fur  la  lifte  des 
émigrés  fe  préfcnta  en  perfonne,  pour  repréfenter 
qu'il  n'avait  point  quitté  la  République,  on  lui  ré- 
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pondit  froidementj  que  s'il  n'éraitpas  émigré,  ilauroic 
dû  l'être.  C'eft  ainfi  enfin  que  les  Juges  du  Syndic 
Cayla  eurent  l'ioipudeur  de  placer  à  la  tête  de  fes  ac- 
culations,  les  immenfes  aumônes  que  ce  vertueux  Ma- 
giftrat  avait  fait  diftribuer  de  tout  temps  à  la  clafle 
des  pauvres,  dans  l'intention,  lui  imputait-on,  de  la 
corrompre.  11  n'eft  que  trop  vrai  qu'il  avait  mal 
placé  fes  bienfaits,  puifqu'il  les  avait  verfés  fans  re- 
lâche fur  la  clafie  même  qui  a  demandé  à  grands  cris 
fa  mort,  &  qui  l'a  obtenue.  Elle  femble  fe  la  re- 
procher aujourd'hui  ;  mais  il  a  fallu  un  événement 
étranger  &  inattendu,  pour  la  forcer  à  ce  prompt  re- 
tour  fur  elle-même. 

Vous  vous  rappelez,  Monfieur,  que  la  fubverfion 
du  i8  Juillet  avait  été,  finon  méditée,  du  moins 
exécutée  par  les  clubs  des  Marfeillois  &  des  Monta- 
gnards. Ces  Clubs,  compofés  de  la  dernière  clalTe 
de  notre  peuple,  &  où  étaient  admis  beaucoup  d'étran- 
gers, ne  pouvaient  être  que  les  janiflaires,  &  non  les 
diredeurs  d'une  pareille  fubverfion.  Aufli,  dès  qu'elle 
eut  été  accomplie,  les  principaux  membres  du  Gou-* 
vernement  fe  hatèrent-ils  de  s'y  aflbcier  ouvertement, 
foit  pour  y  échapper,  foit  pour  en  conferver  les  pil- 
lages, ou  en  recueillir  les  fruits,  foit  enfin  pour  les 
arracher  au  Réfident  de  France  :  il  en  était  temps  ; 
car  celui-ci,  en  excitant  les  Montagnards,  s'était  flatté 
de  les  gouverner  exclufivement,  &  par  leur  moyen 
d'amener  la  petite  République  à  demander  fa  réunion 
à  la  grande. 

Quand  Soulavie  vit  que  les  Syndics  Révolution- 
naires lui  enlevaient  cet  efpoir,  il  leur  déclara  une 
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guerre  ouverte.  Mais  ici  furvint  un  événement  qui 
lui  ôta  fa  plus  grande  force,  la  cataftrophe  de  Robef- 
pierre,  dont  il  était  la  créature.  Cette  cataftrophe 
inopinée  laifiant  entrevoir  tout-à-coup  aux  Syndics 
la  perfpedive  de  renverfcr  ce  rival,  (  i  )  ils  le  dénon- 


(i)  Cet  événement  inattendu  leur  donna  enfin  le  courage  &  la 
force  dont  ils  avalent  befoin  pour  dévoiler  ce  Minière  étranger. 
Dès  le  lendemain  du  jour  auquel  ils  reçurent  la  nouvelle  de  la  ca- 
taftrophe de  fon  protefteur,  ils  répliquèrent  à  une  note  violente  où 
Soula-vie  les  avait  expreflenjent  accufés  d'être  les  ennemis  de  la 
Prance,  &  ne  les  avait  menacés  de  rien  moins  que  d'arjmr  con- 
tr'eux  le  peuple  des  environs.  Cette  réponfe  curieule,  qui  prélente 
une  récapitulation  très-énergique  de  toutes  les  intrigues  de  ce 
Miniftre,  mérite  de  trouver  place  ici  comme  faifant  époque  dans , 
le  nouveau  ftyle  diplomatique  des  révolutions. 

*•  Citoyen  Réfident,"  lui  répliquèrent-ils,  "  les  Syndics  & 
**  Confeil  de  la  République'  de  Genève  ne  fe  font  jamais  mépris 
*'  fur  la  nature  de  vos  difpofitions  à  l'égard  de  la  République  «S:  de 
*'  Ion  gquvernement.  Depuis  long-temps,  ils  vous  voient  fuivre, 
"  fans  varier,  un  plan  qui  tend  direélement  à  compromettre  l'un 
*'  Se  l'autre  avec  la  République  Fiançaifc.  Par  efprit  de  paix,  par 
•*  refpefl  pour  le  caraftère  public  dont  vous  êtes  revêtu,  ils  ont 
**  comprimé  les  fentimens  pénibles  qu'ils  éprouvaient,  ils  ont 
*'  gardé  le  ûlencc.  Mais  aajouid'hui  que  vous  ne  le  refpeftez 
"  plus  vous-même  ce  caradttie,  que  vous  vous  affranchinei::  de 
**  toute  efpcce  d'égards  envers  les  Magillrats  d'un  peuple  indc 
**  pendant,  ils  ne  peuvent  plus  dllUmuler  les  fentimens  que  leur 
"  infpire l'étrange  conduite  que  vous  tenez  avec  eux.  Ils  doivent 
"  repoufl'cr  les  procédés  vraiment  hofiiles  dont  ils  font  depuis  long- 
**  temps  l'objet 

*'  Nous  n'entreprendrons  pas  l'cnumération  de  tous  les  griefs 
"  qi.c  nous  avons  à  articuler  contre  vous.  Le  moment  viendra 
*•  de  les  déduire  auprès  de  ceux  qui  font  nfTez  juftcs  Se  aflbz 
<'  puiffans  pour  nous  rendre  juftice;  nous  nous  bornerons  à  faiie 
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•cêrent  ians  ménagemenî:  à  la  France,  &  iîs  obtinrent 
contre  lui  le  concours  de  tous  les  Genevois  qui  vou- 
laient fauver  l'indépendance  de  leur  patrie. 


*'  quelques   obferyations  fur  votre  7:oîe  du  ie  Therqiidor,  &  far 
**  l'efprit  qui  a  préfidé  à  fa  rédaftion.     Elle  prouvera,  cette  nois, 
"  combien   peu  vous  êtes   fcrupuleux  fur  le  choix   des   moyens, 
"  quand  il  s'agit  de  rendre  les   Qenevois  cdieuii:  aux  Français, 
*'  Vous  tronquez  les  faits,  vous  dénaturez  les  circonftançes,  vous 
**■  ufez  de  réticences  telles  que  ce  que  vous  donnez  à  entendre  e& 
*'  pire  que  ce  que  vous  énoncez,  &c.....Et  c'eû  au  moment  où  les 
'^  vrais  amis  de  la  liberté  &  de  l'égalité  fe  lèvent  pour  anéantir 
*'  l'arifïocratie,  que  vous  fuppofez  aux  Genevois  des  vues  hoftiles 
f?  contre  la  République  Françaife  !  Eh,  quel  eftle  citoyen  de  Ge- 
*'  nève,  s'il  n'eft  pas   un  traître  à  fa  patrie,  qui  puiffe  entrevoir 
*f  quelque  avantage  \  fatiguer,  comme  vous  le  dites,  le  peuple  des 
"  environSj  'kl'' animer,  à  V armer  contre  nous  ?  Nous  vous  le  dirons  '' 
"  fans  détpurj  Citoyen  Réfident,  ce  font  les  tournures  infidîeufes 
**  que  vous  vous  efforcez  de  donner  aux  événemens,  qui  font  vrai- 
*°'  ment  faites  pour  animer  contre  nous  le  peuple  des  environs,  & 
*•  nous  compromettre  avec  lui.     Eft-ce  donc  pour  une  telle  œuvre 
**  que  vous  avez  été  envoyé  au  milieu  de  nous  l     La  nation  Fran- 
*'  çaife  a  mis  à  l'ordre  du  jour  la  juilice  &  la  probité  ;  &  vous, 
*'  qui  êtes  fon  repréfentant,  vous  falfifiez  les  faits  pour  nous  jm- 
*'■  puter  des  torts  !.»... La  nation  Françaife    veut  fiaternifer  avec 
<?  tous  les  peuples  libres  ;  &  vous  vous  abufez  de  l'influence  at- 
*•  tachée  à  votre  place,    pour  compromettre  avec  votre^  nation  îe 
"  feul  peuple  qui  ait  adopté  fes  principes.     Nous  favons  que  le 
"  Comité  de   Salut  Public  ne  refufera  pas  de  nous  écouter,  qu'il* 
*'  ne  jugera  pas  une  nation  toute  entière  fans  l'entendre;  &  que 
*'  nous  aurons  de  grandes  vérités  à  dire. — Ne  croyez  donc  pas, 
"  Citoyen  Réfident,  nous  avoir  fait  une  menace  j  vdus  nous  avez 
"  feulement  annoncé  un  terme  après  lequel  nous  foupirions,  celui 
**  des  tracafferies  donc  nous  fomrnes  l'objet. — Citoyen  Réfident, 
**  nous  venons  de  voua  parler  avec  le  ton  des  hommes  libres  j  nous 
?*  venons  de  vous  dire  de  dures  vérités.    Si  notre  langage  vou« 
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Soulavie  fit  alors  un  dernier  efîbrt  pour  agiter  de 
nouvcfau  la  faftion  des  Montagnards  &  des  Marfeil- 
loisj  qui  lui  échappait.  11  n'eut  pas  de  peine  à  les 
foulever  :  le  fou.îoiement  des  Révolutionnaires,  qui 
n'avait  été  décrété  que  pour  trois  femaines,  &  qu| 
coûtait  environ  300  louispar  jour  à  l'Etar,  venait  de 
cefTer.  Ces  deux  Clubs  jetèrent  d'abord  de  fourdes 
clameurs,  &  demandèrent  bientôt  une  nouvelle  folde, 
par  conlequent  une  nouvelle  Révolution,  On  les 
avait  flattés,  difaient-ils,  que  loifque  la  répartition 
des  biens  ferait  faite,  chaque  patriote  y  aurait  trouvé 
un  petit  patrimoine  fuffifant  pour  vivre.  Ils  voyaient 
avec  irritation  leurs  pillages  diffipés  en  même  temps 
que  conquis  j  &  comme  les  fuperbes  campagnes, 
ainfi  que  les  belles  maifons  de  la  ville  qu'on  avait 
confîfquées,  ne  pouvaient  ni  fe  louer  ni  fe  vendre,  ils 
en  foUicitaient  le  moicellenn.ent  &  le  partage.  D'un 
autre  côté,  loin  de  fe  joindre  à  la  mafle  des  révolu- 
tionnaires pour  blâmer  la  conduite  &  les  vues  du  Re- 
ndent de  France,!  ils  fréquentaient  affidûment  l'on 
hôtel,  époufaient  fes  querelles  contre  les  membres  les 
plus  accrédités  de  leur  propre  Gouvernement,  en  im- 
putaient les  principaux  torts  à  ce  dernier,  &  lui  de- 
mandaient la  cauje  d'une  incfmtvlli?ence  qui  était,  di- 


**  offenfe,  vos  provocations  rcitérces   nous  juflineront  auprès  de 
**  ceux  qui  font  quelque  cas  de  la  franchife   Se  de  la  fermeté. 
*♦  Nous  vous  prévenons.  Citoyen  Rtfidcnt,  que  nous  envoyons  voire 
"'  note  Se  notre  réponfe  au  Comité  de  Salut  Public,"  &c.  &c. 
Ctneve,  le  5  Acût,  Pan  3'  de  l'i^alilî  Gev.enjiifc. 

Pour  ics  Syndics  &  Confeil, 

Si"nc  Didier. 
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faient-ils,  trop  ^rêjudicîaMe  à  la  nation  pour  n'être  p ai 
€onnue. 

Mécontens  de  leur  nouvelle  révolution,  parce 
qu'elle  n'avoit  pas  afîbcié  Genève  à  la  France,  ils 
n'ofaient  point  encore  la  blâmer  exprefîcnnent  fous  ce 
rapport  ;  mais  ils  annonçaient  qu'elle  n'avait  point 
fuffifamment  fatisfait  la  vengeance  nationale  :  ils  pro- 
pofaient  que  le  Tribunal  Révolutionnaire  reprît  Tes 
terribles  fonctions,  pour  faire  encore  juftice  de  5  à 
600  citoyens  épargnés  &  fufpeds  ;  enfin,  ils  en 
vinrent  par  degrés  jufqu'à  défigner  parmi  ces  nou- 
velles viâiimes  ceux  des  révolutionnaires  qui  paraif- 
faient  les  plus  attachés  àTindépendance,  &entr'autres 
ceux  que  Soulavie  leur  dénonçait  comme  fes  ennemis, 
c'ell-à-dire  plufieurs  membres  du  Gouvernment  Conf- 
titutionnel,  qu'il  appelait  TemporiJeurSy  Moderantiftes^ 
Le  parti  Montagnard  avait  d'ailleurs  des  griefs  par- 
ticuliers contre  ces  derniers  ;  car  cette  mafle  indifci- 
plinable  s'était  fouvent  ôc  férieufement  trouvée  aux 
prifes  avec  eux,  toutes  les  fois  que,  dans  fon  impa- 
tience, elle  avait  voulu  accélérer  la  féconde  révolution 
'avant  que  l'arrivée  de  Boufquet  eut  annoncé  à  fcs 
afîbciés  intimes  que  le  moment  de  la  commencer  était 
venu. 

A  ces  menaces  qui  lui  devenaient  perfbnnclles,  le 
Gouvernement,  quoique  fufpendu,  fe  réveilla,  &  re- 
trouvant bientôt  toute  l'énergie  &  toute  l'autorité  dont 
il  s'était  prétendu  privé  le  18  Juillet,  il  convoqua 
immédiatement  les  autres  clubs  révolutionnaires,  01^ 
l'un  de  fes  défenfeurs  produifit  une  impreîTion  pro- 
fonde,  par    un   difcouçs    qui   renferme   des    aveux 
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trop  naïfs  p5ur  ne  pas  en  donner  ici  quelques  frag-* 
mens. 

"  Je  foutiens,'*  dit  cet  orateur  révolutionnairej 
"  que  la  propofition  d'élire  un  nouveau  Tribunal  ne 
*'  peut  avoir  été  fuggérée  que  par  un  ennemi  de  notre 
*'  indépendance,  &  accueillie  que  par  des  gens  égarés, 
*'  ou  des  êtres  défœuvréSi  qui  n'ayant  pas  le  courage 
"  de  retourner  à  leurs  occupations,  préfument,  avec 
•'  raifon,  l'obligation  où  l'on  ferait  de  continuer  la 
*'  paie  nationale,  dès  l'inltant  que  toutes  chofes 
"  leraient  arrêtées.  Car  qui  peut  alléguer  encore, 
"  fans  rougir,  ou  de  fon  ignorance,  ou  de  les  inten- 
"  tions,  des  craintes  fur  l'Ariftocratie  Gcnevoife  ?  Etre 
.*'  éphémère,  écrafé  fous  la  perte  de  fa  fortune  &  fous 
"  les  décombres  immenfesde  la  Monarchie  Françaife, 
**  fans  moyens  de  force  au  dedans,  fans  relTources  au 
*'  dehors,  êfc.  &c. 

"  La  France  vient  de  mettre  la juftice  à  Tordre  du 
"  jour  j  ôc  Genève,  qui  ne  devrait  préfenter  qu'une 
"  ville  de  frères,  renferme  des  hommes  qui  ne  font 
*'  pas  encore  raffafiés  de  viélimes,  &  qui  demandent 
*'  une  féconde  éreélion  d*unTribunal  Révolutionnaire, 
"  qui  jugerait  arbitrairement,  &  promènerait  fon 
"  glaive  fur  toutes  les  têtes  !  Ne  fentez-vons  pas^ 
*'  Citoyens,  les  dangers  que  nous  courrons,  fi  les 
"  Pliillanccsrefpedtables  qui  nous  avoifinent,  &  dont 
"  nous  dépendons  pour  nos  fubfiftances  &  pour  notre 
"  commerce,  fortement  aigries  par  la  répétition  des 
*'  fcènes  qu'elles  ont  déjà  marquées  du  fceau  de  leirr 
"  défapprobation,  frappent  enfin  d'anathcme  notre 
"  patrie?     ji^ors  Genève,  la  patrie  de  Koiificau,  Gc- 

ncve. 
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^^  nêve,  qui  avait  mérité  l'eftime  &  la  confidération  de 
**^  toute  l'E-urope,  par  la  modération  que  fes  citoyens 
*^  avaient  toujours  mis  dans  leurs  querelles  inteftines, 
"  par  leurs  mœurs,  leur  religion,  leurs  lumières  '& 
"  leurs  talens,  Genève  difparaîtrà  pour  jamais  dtî 
"  catalogue  des  villes  libres  &  indépendantes.— 
"  Hâtons-nous  d'arrêter  les  fuites  d'une  femblable 
*^  propofition."  &c.  &c. 

Ce  difcourSj  vivement  applaudi,  &  de  la  plupart 
de  ceux  qui  avaient  commencé  la  révolutiouj  &  de 
tous  ceux  qui  s'y  étaient  aflbciés  en  la  déteftant,  fut 
imprimé  par  ordre  des  révolutionnaires,  &  rendit  le 
courage  &  la  parole  aux  citoyens  que  la  terreur  avait 
■glacés  &  entraînés,  jufqu'alors,  à  la  fuite  du  pai'ti 
anarchifte.  Ils  réfolurent,  1%  de  s'armer,  mais  de  ne 
plus  recevoir  de  folde  nationales  2^*,  de  reiTufeiter  le- 
Tribunal  Révolutionnaire,  pour  pourfuivre,  non  plus 
les  prétendus  Ariftocrates,  mais  les  vrais  agitateurs  s 
&■  entr'autres,  pour  approfondir  leur  confpiration  con- 
tre l'indépendance  de  l'Etat, 

Toujours  prudent  dans  les  préparatifs  de  fes  mefufes 
iioftiles,  le  parti  révolutionnaire  eut  néanmoins  la 
précaution  de  ne  point  alarmer  les  Marfeilloig,  plus 
nombreux,  plus  fanguinaires,  que  leurs  auxiliaires  les 
Montagnards  ;  mais  plus  dociles  que  ces  derniers, 
moins  étroitement  liés  au  Réfident  Français,  &  moins 
fufpeéls  d'en  vouloir  à  l'indépendance.  Réduit  alors 
à  fes  propres  forces,  ce  parti  Montagnard,  auquel 
le  Tribunal  avait  feint  de  ne  pouvoir  pas  réfifter 
iorfqu'il  lui  demandait  la  mort  des  abfous,  fe  iaiiTa 
«nvironner,  défarmer  &  incarcérer  fans  réfiftance* 

la 
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Néanmoins  le  Tribunal^  en  reprenant  Tes  fondions, 
femblait  vouloir  ménager  ceux  des  accufés  qui  lui 
avaient  le  plus  fidèlement  fervi  de  Janiiïaires.  Il  cher- 
chait même  à  détourner  la  vindicte  publique  de  delTus 
leurs  têtes,  en  folicitant  de  nouvelles  dénonciations 
contre  les  propriétaires  qui  avaient  échappé  à  fa 
révolution,  &  qu'il  en  appelait  encore  les  bîcorrigibles 
ennemis.  Mais  cette  fois  les  révolutionnaires  ne  furent 
plus  fe«  dupes;  &  dès  le  lendemain,  25  Août,  irrités 
de  fa  marche  équivoque,  &  de  fes  héfitations,  ils  lui 
préfentèrent  l'adreffs  fuivante. 

Citoyens j  deux  mille  cent  iâ  trente  cinq  in/urgés  vous 
cnt  ordonné  hier  y  de  vous  ériger  en  'Tribunal  Révolu-^ 
tionnairCy  &'  de  juger  les  coupables  arrêtes  le  matin, 
^l' avez-v DUS  fait  ?  rien.  Nous  Jommes  las  de  tant  de 
moilejfe  i  &'  nous  venons  vous  déclarer  que  /:,  à  midi, 
vous  ne  commencez  pas  à  juger  les  détenuSy  7Jous  vous 
rendrons  rejponjables  des  mau.^  qui  en  réjulteront.  ^e 
le  premier  de  vos  membres  qui  voudra  par alyjer  vos  ira- 
vauxyjoit  mis  Jur-le-champ  en  état  d'arrejîation:  que 
les  montagnards  Joient  déjarmés  :  que  l'adrejfe  trouvée 
dans  leurs  papiers  foit  communiquée  à  tous  vos  conci" 
toyenSj  ^  que  tous  les  agitateurs/oient  punis  dans  le  jour. 

5^igné  Girard,  Secrétaire. 
En  faififlTant  les  Regiflres  des  Montagnards,  on  y 
avait  en  effet  découvert  le  projet  d'une  AdrefTe,  qui 
fonnuit  le  tocfin  d'une  troifième  révolution,  &  qui 
devait  fufpendre  ou  anéantir  l'autorité  révolutionnaire 
elle-mcme.  Ils  y  prenaient,  fans  déguifemcnt,  le 
parti  du  J^éfidcnt  de  France,  &  demandaient  expreflc- 
mcnr  //  les  ennei»is  du  peuple  Français  à  Gcnlve/ejon!:- 
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raient  encore  long-temps  de  Ja  dignité.  Cette  AdrefTe, 
dont  Spulavie  était  l'auteur,  (i  )  ne  tendait  à  rien  moins 
qu^à  plonger  Genève  dans  de  nouvelles  convulfions, 
qui  l'auraient  inévitablement  forcée  à  fe  jeter  dans 
les  bras  de  la  France  i  quoique  ce  projet  même  foit 
conftamment  repoufie  dans  ce  mémoire  comme  une 
calomnie.  On  prétend  qu'à  l'aide  d'un  procédé  chy- 
mique,  on  eft  parvenu  à  en  rétablir  les  fignatures 
effacées,  &  qu'on  y  a  découvert,  entr'autres,  celle  du 
Réfident.  Quoi  qu'il  en  puifîe  être,  ce  dernier  s'elt 
trouvé  fuffifamment  inculpé  dans  les  aveux  de  tous 
ceux  des  Montagnards  fes  complices,  qui  ont  été  pour- 
âiivis  &  interrogés.  - 

Pendant  ces  entrefaites,  M.  Reyhaz,  Miniftre  de 
Genève  en  France,  homme  d'un  vrai  mérite,  très- 
confidéré  à  Paris,  (&  que  perfonne  ne  foupçonne 
d'applaudir  aux  crimes  de  fes  nouveaux  commettans, 
quoiqu'on  fe  foit  étonné  d'abord  qu'il  ait  eu  le  cou- 
rage de  ne  point  leur  réfigner  fes  fondions),  informe 
de  toutes  ces  manœuvres  contre  l'indépendance  de 
Genève,  a  habilement  profité  de  la  chute  de  Robe- 
fpierre,  pour  les  déconcerter.  Non-feulement  il  a 
engagé  le  Comité  de  Salut  Public  à  défavouer,  &  à 
rappeler  avec  éclat  le  Réfident  *y^«/^W3  maisilaréufiî 


(i)  On  y  trouve,  entr'autres,  ce  palîage  curieux  :  En  haine  de  fort 
e^utiépour  la  Francs,  le  Club  des  Montagnards  ejî  travaillé  par  les 
ennemis  des  Français.  Ses  membres  font  emprifonnés,  calomniés,  pour- 
fuivispar  des  me/ures  injujies,  morcelés,  ^  di-vifes  en  d'autres  Clubs, 
P^TT  tcmmente  de  même  VOppofuion,  fa^vorabk  aux  Français  à' 
Londres, 
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à  obtenir  de  la  Convention  Françaife,  une  reconnaif- 
fance  nouvelle  &  authentique;  de  l'indépendance  de 
Genève:  on  lui  a  même  accoidé  tous  les  honneurs 
qu'on  venait  de  décréter  pour  le  Miniftre  des  Etats- 
Unis.  En  annonçant  aux  Genevois  révolutionnaires 
ce  brillant  fuccès  de  ces -travaux,  il  a  eu  n:)in  d'infifter 
fortement,  auprès  d'eux,  fur  ce  que  le  tableau  de 
leur  révolution,  qu'ils  avaient  cru  faps  douce  adreflcr 
à  Robefpierre,  était  arrivj  à  Tes  fuccelTeurs,  au  moment 
même  où  ils  venaient  d'adopter  un  fyllême  ablblument 
oppofé  au  fien  j  fur  ce  que  la  France  proclamait  des 
mefures  toutes  nouvelles  de juClice,  d'humanité,  &  de 
douceur  j  &  fur  ce  qu'elle  allait  fe  montrer  non  moins 
terrible  contre  les  Anarçhiiles,  que  contre  les  Arifto- 
crates.  ^   •  '. 

A  ce  changement  de  fcène,  le  Tribunal  Genevois 
ne  put  pi.us  héfitcr  à  fair^  juftice  des  Montagnards. 
Quoiqu'on  ri'ait  trouvé  contre  ce  parti  aucune  preuve 
matérielle  du  complot  qu'on  lui  imputait,  de  livrer 
la  ville  aux  FjTian^ais  ;  &  quoiqu'il  déclarât  publique- 
ment à  fes  Juges,  qu'il  n'avait  rien  fait  qu'ils  n'euflent 
eux-mêmes  f)rovoqué,  cxciié,.  &  dirig(- ;  quatre  de 
fes  chefs  ont  été  fuccefTivement  en-voyés  ai^Tupplicc, 
au  miliev  des  acclamations  de  joie  de  cette  même  po- 
pulace, qui,  fix  femaines  auparavant,  s'était  aflbciéc 
ù  leur  -confpiration  ;  &  ces  héros  fubalternes  de  la 
nuit  d'épouvante  du  19  Juillet  ont  fubi  la  mort  avec 
autant  de  lâcheté,  que  les  Magiflrats,  immolés  avant 
eux,  l'avaient  reçue  avec  calme  &:  courage.  Ainfi  la 
petite  j  évolution  de  Genève,  que  ces  nlêmes  Monta- 
gnards accufaient  de  n'avoir  été  qu'^V^^'^fV;  fournit  déjà^ 
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mais  ^  leurs  dépens,  nne  preuve  nouvelle  de  la  grande 
vérité  qu'a  dit  un  fameux  révolutionnaire  Français,  en 
marchant  à  la  guillotine  :  (i)  "  i^/6'  Soute  révolution 
*'  de  ce  genre  fera  comme  Saturne^  &  dévorera  elle-mêms 
^.^  Je  s  propres  en  fan  s." 

Boufquet^  leur  véritable  chef,  vit  encore;  mais  il  a 
déjà  de  trilles  preffentirnens  de  fon  fort  prochain. 
Ce  Robefpierre  Genevois,  qui  n'a  que  ^îes  vices  & 
non  kstalens  de  fon  modèle:,  &:  qui,  ^comme  lui,  a 
régné  quelques  jpurs^  avec  une  autorité  diciiatoriale, 
n'a  pas  même  fu  tenir,  d'une  main  fermej  le  gouvernail 

'  auquel  il  venait  de  s'aiTeoir,  Afin  de  fe  retirer  du 
Tribunal  dont  il  affeftait  de  défapprouver  les  fureuKSj 
il  a  eu  i'adreiïe  &  la  lâcheté  de  fe  faire  nommer,  l'un 
des  Commiflaires  qui  attaquent  les  biens  &  non  les 
vies.  Couvert  de  toute  la  haine  des  opprimés^,  & 
menacé  du  mépris  des  opprefîeurs,  ce  miférable  ac- 
complit déjàj  par  i'obfcurité  oij  il  eft  prêt  à  retomber, 
les  terribles  prédictions  que  lui  adreffa,  de  Londres, 
l'un  de  fes  compatriotes,  M.  Chauvet,  *'  Qii'il  ne 
^'  conferverait  une  autorité  extérieure  qu'au  prix  des 
*'  plus  baffes  complaifances  ;  &  que  l'alternative  de 
*'  laiffer  commettre  un  crime,  pour  en  empêcher 
^'  d'autres,  allait  être  déformais  fes  prétextes,  ou  foa 
*^  partage.     Dominateurs  un  jour,  ceux  qui  renverfent 

y^."  les  loix,  lui  écrivait-il,  font  dominés  dès  le  îende- 
"  main,  &  fe  traînent  à  peine  quelque  temps  entre  la 
"  faibieffe  &  l'opprobre,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  raffailé 
*'  d'eux  leurs  rivaux  &  leurs  fatellites."  Cette  lettre, 
du  15  Août,  fe  terminait  par  ces  mots  :    "  Je  ne  vous 

(i)  Dantori. 
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"  dis  pas  que  les  crimes  politiques  ont  toujours  creufc 
*'  le  tombeau  de  ceux  qui  les  commettent  ;  qu'une 
*'  popularité,  dégoûtante  par  fon  objet,  eft  aufîî 
inconftante  que  méprifable.  Je  ne  vous  dis  pas 
que  mille  événemens  peuvent  changer  l'ordre  de 
chofes  qui  vous  favorife  3  mais  je  vous  annonce  que 
le  temps  approche  où  vous  envierez  le  fort  des  vic- 
"  times  que  votre  révolution  a  faites.  (  1  ) 

Du  prompt  châtiment  que  la  juftice  fuprêmc 
Se  vengereiTe  a  déjà  fait  tomber  fur  la  tête  des  révo- 
lutionnaires fubal ternes,  les  Genevois  attendent  & 
efpèrentla  cataftrophe  prochaine  des  vrais  coupables; 
ils  en  efpcrent  aufïi  quelques  adouciiïemens  à  leur 
fort  ;  &  en  particulier,  quelques  facilités  de  plus 
pour  quitter  ce  réceptacle  de  crimes.  Quelques-uns 
d'entr'eux  ont  déjà  obtenu,  à  prix  d'argent,  que  leurs 
emprifonnemens  domelliques  fullènt  commués  en 
exils  perpétuels.  Et  qui  pourra  s'étonner  qu'on 
achète,  comme  une  faveur,  le  banniflement  d'une 
patrie,  dont  toutes  les  pierres  femblent  maintenant 
teintes  &  fumantes  de  fang  innocent  3  d'une  ville 
où  l'on  s'ed:  réuni  pour  le  pillage,  &  où  l'on  fe  di- 
vifera  bientôt  pour  le  partager  ;  d'une  ville  où  la  po- 
pulace pille  pour  être  foldée,  èc  elt  foldée  pour  con- 
tinuer à  piller  j  d'une  ville  où  les  poileireurs  légitimes 
ont  été  ruinés,   fans  que  les  fpoliatcurs  y  aient  rien  * 


(i)  La  lettre  de  M.  Chauvet  a  cti  ré  mprimci  en  Suifle, 
3c  y  a.  produit  un  effet  fi  faluiaire,  que  je  ne  faurais  me  dil'penlcr 
de  la  placer  toute  entière  à  la  fuite  de  ce  'J  ableaii.  Cette  pièce 
piécieufe  n)crife  de  trouver  place  dans  le  dépôt  de  celles  qui  lei- 
•viro:,i  «n  joar  à  l'hillo.icn  de  la  Rcvolulion  FrançiiTc. 
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gagné,  ni  qu'ils  foient  encore  rafTafiés  ;  d'une  ville 
dont  les  anciens  habitans  fe  font  laiffés  dominer,  in- 
timider, &  pour  ainfi  dire  féroci fer  par  une  poignée 
d'étrangers  (i)  i  d'une  ville  qui  vient  de  fubir  toute 
efpèce  de  dégradations,  oij  le  crime  marche  à  tête 
levée,  &  dont  la  religion  pure,  &  fes  r&fpeâiahks 
Miniftres,  font  en  proie  à  une  perfécution  inexorable 
&  fingereflej  d'une  ville  où  ceux  qui  ont  été  vidimes 
font  bien  moins  à  plaindre  que  les  honnêtes  gens  qui 
en  ont  été  les  témoins,  &  dont  le  fort  n'ell  peut- 
être  que  fufpendu  j   d'une    ville  qui  va  fe  trouver 


(î)   C'eft-là,  je  le  fens,  une  apologie  bien  humiliante  à  faire 
des  Genevois,     il  n'en  elt  pas  moins  vrai,   cependant,  que  non- 
feulement  le  branle  irréliftible  de  cette  révolution  leur  a  été  donné 
par  la  France,  mais  que  la  plupart  des  horreurs  de  détail  que 
vient  de  préfenter  Genève,   y  ont  été  commifes  par  des  étrangers, 
principalement  par  des  Français   (rebut  des  diftridts  voifins,  dont 
cette  ville,  p?.r  fa  lituation,  était  devenue  l'égoût),  &  à  pkifieurs 
defquels    l'égalité  politique,    proclamée    en    1792,    avait  accordé 
les  droits  de  Citoyens,      Si  cette  dernière   révolution  de  Genève 
avait  été  l'ouvrage  de    la  pluralité  de  fes  propres  habitans,  pour- 
quoi ceux  d'entîe  eux  qui  y  ont  trempé,  &  qui  l'ont  dirigée,  fe 
feraient  ils  fi  foigneufement  abftenus  de  convoquer,  comme  autre- 
foisj  l'AiTemblée  du  Peuple?     Pourquoi  fe  feraient-ils  hâtés  de  la 
détrôner,  &  de  faire  paiTer,    provifoirement,   tous  fes  pouvoirs  à 
des  Comités  très-refTerrés  1    Certc,  les  Genevois   ont  fans  doute 
de  grands  reproches  à  fe  faire  ;   &  cependant,  quel  eft  le  peuple 
qlii  puifle  dire,   après  avoir  lu  ce  tableau  :  "  Si  nous  avions  été 
comme  eux  faibles,  ifolés,   entièrement  enveloppés  dans  le  terri- 
toire de  la  France,    conilamment  travaillés  par  elle,  expofés  d'a- 
bord à  fes  attaques  ouverte-s,  puisa  fes  intrigues,  tantôt  ouvertes, 
tantôt  cachées,  nous  aurions  fu  trouver  le  fccret  d'échapper  à  fort 
bra';  de  fer,   nous  aur  ons  fu  noiis  fouftr  ùrc  à  l'horrible  fentence 
«qu'elle  avait  prononcée  contre  ?-(\x,   8c  qu'ils  rienncnt  de  fubir  ?'•' 
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prefféeparilndigerceoireiife  Sifahriée,  entré  l'humî- 
iiatîon  des  offenfcs  &  l'arrogance  des  offenieurs  ;  entre 
la  famine^  la  difcordcj  les  haines  &  les  vengeances  j 
d'une  Ville  ennn  où  la  liberté  a  été  à  jamais  flétrie,  & 
où  ceux  méiiie  qui  gémiffent  le  plus  fur  la  carrière  dé- 
fallreufe  dans  laquelle  ils  fe  font  laifies  entraînerj 
n'ennrcvoientj  pour  en  Ibrtir,  qu'un  précipice  plus  af- 
freux encore  ?  En  effet,  lors  même  qui  la  majorité 
d'entre  eux,  quoique  défarmée,  réulTirair,  par  quelque 
noble  coup  de  défefpoir,  à  fe  délivrer  du  joug  révolu- 
tionnaire, les  armées  Françaifes  qui  les  environnent  de 
toutes  parts  ne  manqueraient  pas  d'accourir  pour 
venger  les  opprefTeurs,  &  pour  dévouer  ks  opprimés 
au  fort  des  Lyonnais. 

Cette  ville,  autrefois  Ci  intéreiïante,  cH  perdue 
peut-être  fans  reflburce  pour  la  religion,  pour  la 
moralité,  pour  les  fciences,  pour  les  arts,  pour  le  com- 
merce, &:  fur-tout  pour  la  liberté.  Tous  les  moyens 
de  paix,  de  bonheur  5i  de  profpérité,  y  font  évanouis 
pour  la  génération  préfente  j  ou  du  moins  fes  con- 
vulfions  ne  peuvent  plus  avoir  d'autre  terme  que  celles 
de  la  France.  Elle  aurait  pu  cependant  en  refter  té- 
moin muet  comme  le  rcfte  de  la  Suifle  ;  mais  dès 
qu'elle  a  eu  la  criminelle  imprudence  de  s'y  laifTer 
attacher  indiffolublement,  elle  cil  condamnée  à  eii' 
fuivre  toutes  les  impulfions,  dz  à  en  rclTcntir  plus  ou 
moins  tous  les  chocs  j  car  la  chiite  des  Montagnards 
Genevois  n'efl:  évidemment  que  le  contre-coup  de 
celle  des  partifans  de  Robefpierre  en  France.  Cette 
dernière -Fui (lance  cfi:  maintenant  Tunique  allié  qui 
refte  à  la  faible  Genève.  Elle  le  perdrait  &  l'irriterait 
5  fans 
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îiins  retour,  fi  ceux  n1eme  de  fes  citoyens  égarés  ten- 
taient, comme  ils  femblent  le  defirer  déjà,  de  revenir 
aux  loix  fages  &  à  la  liberté  tempérée  qu'ils  ontlaiiïe 
immoler,  depuis  deux  ans,  fur  l'autel  de  la  dodrine 
révolutionnaire, 

Fncills  defcepfiis  A'verno  ; 
2ei  ré'vocare  gradum,  fuperàsq^.  e-vadere  ad  curai  3 
HiclaBo'r,   hoc  opus  ej}, 

-f'ai  i''honrttur  d'être^  ârc,  &c<i 


Londres,  le  3  Oftobre  1794. 
Monsieur, 

J^ES  fymptômes  adoucifTans  que  femblait  annoncer 
la  révolution  de  Genève,  n'ont  pas  tardé  à  faire  place 
à  fes  vrais  cara6lères  originaires,  ceux  de  la  deftruflioa 
&  du  dépouillement. 

A  peine  le  Tribunal  Révolutionnaire  fe  fut-il  dc- 
barrafîe  de  la  faftion  des  Montagnards  qui  le  gênait, 
en  demandant  pour  elle  les  pillages  de  la  Révolution 
Genevoife,  ou  en  tentant  de  les  faire  pafifer  entre  les 
inains  des  Français  ;  à  peine  eut-il  été  pleinement  raf- 
furé  fur  les  vues  de  cette  Puifîance,  par  fes  déclara- 
tions, par  la  chute  de  Robefpierre,  &  par  le  rappel 
éclatant  de  Soulavie,  qu'il  commença  à  fe  montrer  à 
découvert  ;  déclara  qu'il  ferait  injufte  de  ne  févir 
dans  ce  fécond  afte,  que  contre  des  patriotes  égarés  ; 
&  annonça  qu'il  était  temps  de  s'occuper  férieufe- 
ment  des  nouveaux  prifonniers  Ariftocrates,  auxquels 
il  avait  donné  les  arrêts  domeftiqucs.  Leur  nombre 
s'élevait  déjà  à  343,  tirés,  pour  la  plupart,  cette  fois 
de  ce  qu'on  appelait  Varijîocratk  bourgeoijey  c'cft-à- 
dire  de  l'ordre  marchand,  qui,  depuis  la  cataftrophe 
des  .Ariftocrates,  avait  été  dénoncé  à  fon  tour  comme 
plus  riche  &  plus  avare  qu'eux. 

Par  les  fuites  d'une  fatalité  qui,  dans  tout  le  cours 
de  cette  révolution,  a  entraîné  les  Genevois  honnêtes 
&  éclairés  à  fe  tromper  dans  chacune  de  leurs  con- 
jectures, &  à  prendre  eonftammcnt  le  parti  le  plus 
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dangereux  en  adoptant  le  plus  doux,  ces  flotiveaux 
prifonniers  avaient  eu  la  (implicite  de  fe  laifîer  pcr- 
fuader  que  le  dernier  armement  était  uniquement 
deftiné  à  les  fauver,  eux  &  l'indépendance  de  la  Ré- 
publique. Ils  en  attendaient  le  réfukat  avec  anxiété, 
èc  faifaient  les  vœux  les  plus  ardens  pour  le  parti  qui 
triompha,  lorfque  celui-ci,  en  leur  apprenant  fa  vie- 
toire,  leur  annonça  en  même  terpps  qu'ils  en  étaient 
le  prix. 

Quoique  le  Tribunal  eût  prononcé  ci-devant,  que 
le  peuple  avait  été  enfin  fuffifammcnt  vengê^  il  dé- 
clara qu'il  ne  fuffifait  point  d'avoir  puni  les  Mon- 
tagnards comme  anarchiftes,  &  que,  puifque  les 
premiers  a^es  de  juftice  nationale  n'avaient  ptt  fuffire 
pour  détruire  les  ennemis  de  la  Patrie^  il  fc  trouvait 
forcé  de  févir  de  nouveau  contre  ceux  qu'il  appelait 
encore  les  ennemis  incorrigibles  de  la  liberté  (^  de  l'éga^ 
litê(i).    En  conféquence  il  exerça  &  recommença 


(i)  Ce  fécond  rapport,  publié  le  6  Septembre,  l'emporte,  s'il 
eft  poffible,  fur  le  premier,  en  fait  d'hypocrifie  &  d'impudeur. 
C'efl:  le  même  fcandaleux  étalage  des  mots  de  lihertét  àç  jujîice 
Si  de  'vertu:  il  fe  termine  de  même  par  une  exhortation  aux  Gene- 
vois révolutionaires  à  être  vertueux ^  à  fe  linjrer  au.  travail,  ^  ànt 
jamais  qiihlier  que  les  vertus  publiques  prennent  leur  fource  dans  les 
njeriusdomejiiques,  Cejila,  s'écriaient  les  membres  du  Tribunal 
la  récompen/e  que  nous  vous  demandons  des  pénibles  fonéîiens  aux- 
quelles nous  avons  été  appelés. 

Ces  mêmes  membres,  prefque  tous  tirés  de  la  lie  du  peuple  & 
qui  ne  faifaient  que  de  fortir  de  l'obfcurité,  y  dénoncent  les  Chefs 
des  Montagnards  qui  avaient  ofé  rivalifer  avec  eux,  &  en  font  un 
portrait  qui  -  ft  un  morceau  non  moins  précieux  que  naïf  dans  la, 
bouche  des  chefs  de  la  Révolution  Genevoife. 

M  t  Dans 
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tout-à-GOup  fur  eux,    avec  une  activité  particulière, 
toutes  les  vengeances  ultérieures  qu'il  avait  accufé  le 


Dans  les  ré'volufîcns,  ofent-ils  dire.  Von  <voif  des  individus  jiif- 
ei^ alors  ignorés,  la  plupart  réprowvés  par  P opinion  publique,  fe  placer 
fur  la/cène  :  les' uns  fe  fervent  des  circonftances  peur  acquérir  une  pré- 
tendue célébrité  ;  d^ autres  pen/ent faire  oublier  les  aâîes  qui  confiaient 
leur  immoralité,  en  affeSîant  defavffes  njertus.  Tous  s^ agitent  en  divers 
fens  ;  le  principal  mobile  de  leurs  aâiions  efi  leur  intérêt  perfonneL 
Dès-lors,  pour  par'venir  Cl  leurs  fins,  toutes  efpéces  de  moyens  leur 
paraijjent  bons  Sous  le  masq_ue  trompeuPv  du  patrio- 
tisme, ILS  FONT  TOURNER  LES  S  Al  N  T  ES  I  NSU  R  R  Ë  CT  1  ON  S 
DU   PEUPLE     CONTRE    ]LES    1  N  T£R  ETS  D  U   P  £  U  P  Lg    MEME. 

"  Depuis  un  an,"  continuent-ils,  "■  une  fociété  populaire 
«'  s'était  formée,  fous  le  nom  de  Montagnards,  fentlnelles  de  la 
*'  liberté.  Ce  titre  de  Montagnards,  précieux  aux  Franc  ils,  qui, 
*'  à  l'aide  d'une  ajjociation  fus  ce  nom,  ont  détruit  unefaàlionliber- 
*'  ticide,  ne  préientait  aucun  rapport  avec  les  Genevois.  Ceux-ci 
**  voulaient  avec  raifon  anéantir  les  fadieux  ;  les  autres  à  Ge- 
*'  nève  voulaient,  au  contraire,  détruire  les  autorités  populaires, 
•*  déforganifcr  ce  que  la  révolution  avait  créé,  lailTer  la  patrie 
"  dans  une  anarchie  complette,  pour  l'abandonner  eni'uite  entrç 
*'  les  mains  de  ceux  qui  dès  long-temps  méditaient  fa  ruine. 

"  Un  motif  mettait  ces  conjurateurs  à  l'abri  des  dangers  que 
*'  doivent  naturellement  courir  les  ennemis  de  la  chofu  publique  ; 
*'  le  voici.  Une  maifon  refpeélable  pour  tout  Genevois,  l'hôtel 
•'  de  la  Légation  Françaife,  recelait  cus  individus.  Un  cx-prètre 
"  Romain,  chargé  par  fa  nation  de  concilier  les  intérêts  des 
*'  deux  peuples,  abufait  de  fon  caradlère  public  pour  tromper 
"  le  Gouvernement  Français,  pour  nuire  au  Gouvernement  Ge- 
*'  nevois,  pour  divifcr  les  Patriotes  ;  enfin,  pour  agiter  en  tout 
**  fens  le  peuple  de  Genève.  La  direflion  &  la  protetftion  évi- 
•*  dente  que  5'o*/aw  donnait  aux  confpiratcurs,  ne  pouvaient  être 
•'  de  longue  durée.  Refpedlc  comme  Repréfentant  de  la  Répu- 
**  blique  Françaife  auprès  de  celle  de  Genève,  il  ne  devait  plus 
**  J'ètre  lorfqu'il  quittait  ce  caraiUre  facrc  pour  agir  en  intrigant. 


parti  Montagnard  d'avoir  en  vue  (*).     On  fait  au- 
jourd'hui que  les    arrêts    qui   leur  furent    intimés, 

*'  en  fourbe,  en  calomniateur  :  la  connaiflancede  ces  faits  ne  pou- 
"  vait  manquer  d'être  mife  tôt  ou  tard  au  grand  jour.  Ainfi  la 
**  République  Françaife,  qui  nous  offre  généreufement  bienveil- 
**  lance  &  fraternité  en  gage  de  fon  alliance,  ne  peut  laiffer  fub- 
f  fifter  long-temps  au  milieu  de  nous  un  Ambaffadeur  qui  agit  au 
**  contraire  des  intentions  de  la  Convention  Nationale  ;  &  cette 
**  dernière   ne  tardera  pas   fans  doute  à  en  faire  juftice,  &:c.  &c. 

"  Sec Il    s'était  dès   long-temps  entouré   d'une  partie  des 

**  Montagnards  ;  il  en  recevait  des  vifites  fréquentes  :  des  entre- 
"  tiens  nofturnes  &  prolongés  étaient  fouvent  réitérés  ;  il  cher- 
"  chait  à  influencer  leurs  démarches  &  leurs  délibérations.  Ainfi 
''^  s'ourdiffait  une  trame  perfide  qui  devait  conduire  la  Répu- 
"  blique  de  Genève  à  fa  ruine."  &c.  &Ct  &c. 

(*)  On  vient,  dit-on,  de  découvrir  une  double  perfidie,  dans  la 
Bianière  dont  a  été  amenée,    conduite,  &  terminée  cette  infurrec- 
tion  contre  les  Montagnards  :  on  prétend  aujourd'hui  que  la  mort 
à-QFitel,  leur  principal  chef,  motivée  par  le  Tribunal  fur  l'impu- 
tation d'avoir  voulu  jeter  la  République  dans  l'anarchie,  fut  au  con» 
traire  réfolue,  précifément  d'après  la  découverte  que  ce  Fitel,  fort 
fupérieuren  talens  aux  autres  Chefs  de  la  Révolution,   &  qui  leur 
avait  infpiré  par  cela  même  la  plus  éclatante  inimitié,  était  déjà 
en  prife  au  remords,  &  vifait  fecrètement  à  fe  fervir  de  l'influence 
qu'il  leur  difputait  pour  réparer  les  crimes  de  la  Révolution.    En 
effet,  on  affure  qu'en  parlant  du  Syndic  Cayla,  dont  il  était  l'ar- 
dent admirateur,  il  avait  eu  l'imprudence  de  dire  publiquement 
à  quelques-uns  de  fes  affiliés  :    Mes  amis,  c''efl  a   nous  que  fera 
réfervé  de  'vengcr  le  fang  innocent.     Je  n'ai  point  affez  de  données 
pour  prononcer  fur   cette   nouvelle   verfion  ;    mais  je  fuis  tenté 
de  la  croire  fondée.     Quoiqu'on  eut  grand  foin  d'affocier  au  fort 
de /^/Vi'/ quelque  s  Montag7iards,   qui  étaient  de  vrais   brigands,  il 
paraît  que  c'étaient  les  Marfeillois  qui  avaient  médité  les  nou- 
veaux excès   dont  les    Juges  punirent  le   parti  Montagnard,    Se 
qu'ils  fe  chargèrent  d'exécuter  fi  fidèlement  eux-mêmes  à  l'aide 
de  ces  mêmes  Marfeillois. 
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fous  prétexte  de  les  y  fouflraire,  n'avaient  été  qu'une 
précaution  pour  les  empêcher  de  prendre  part  au 
combat  qui  femblait  fe  préparer,  &  pour  les  réfer- 
ver  d'autant  mieux  comme  la  proie  du  vainqueur. 
Peut-être  même  le  difcours  fi  pacifique,  imprimé  par 
ordre  du  parti  révolutionnaire,  n'avait-il  été  lui- 
même  qu'un  leurre  deftiné  à  1er,  endormir  fur  les  bords 
du  nouveau  précipice  qui  s'ouvrait  fous  leurs  pas. 

Il  eft  vrai  que,  dans  cette  troifième  fcène,  le  fang 
innocent  n'a  pas  coulé,  &  que  les  fix  prétendus 
Ariftocrates  jugés  à  mort  ne  l'ont  point  fubie,  puif- 
qu'il?  fe  trouvaient  abfens  s  mais  la  plupart  des  autres 
chefs  de  famille  amenés  en  jugement,  ont  été  con- 
damnés à  l'exil  perpétuel  (i),  ainli  qu'à  la  confifca- 
tion  de  leurs  biens,  &  les  autres,  à  des  emprifonne- 

(i)  Voici  la  lifte  des  jugemens  que  préfente  le  fécond  rappor; 
du  Tribunal. 

Parmi  les  Montagnards: 

5  Condamnes  à  mort  &  exécutés.     L'un  d'entre  cax,  cependant, 

était  un  Marfeillois,  que  Soulavie  accufait  de  l'avoir  infultc 
Cl  lui  demandant  brutalement  le  paiement  d'une  pcKjlon  de 
retraite,  quil  prétendait  lui  être  due  par  la  République  Fran- 
fai/e,  qu'il  avait  fervie  comme  foldac. 

6  Condamnes  à  mort  par  contumace. 
3  Bannis  à  perpétuité. 

'7  Condamnés  à  des  emprifonnemens  perpttuels,  on  ù  difFcrcna 
—        termes. 

21 

Les  autres  Montagnards  furent  déclarés  abjuus  de  toute  inculpaticn 
quelconque t  limités  a  fe  défier  des  iniriguns  is'  des  ogitateursy  (J  à 
fe  répartir  dans   les  diffirens  Clubs  révolutionnaires. 

Parmi  Ici  Arillocratea  ou  Neiitres,  ou  parmi  ceux  que  le  Tribu- 

s 
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mens  domeftiques  "plus  ou  moins  longSj  mais  fui'* 
tout  à  la  privation  de  leurs  droits  politiques. 

Ce  qui  a  déterminé  lés  opprefleurs  à  ce  nouveau 
genre  de  peine,  c'eft  que,  comme  on  vote,  dans 
l'Aflemblée  du  Peuple,  par  le  fcrutin  fecret,  &:  qu'ils 
connaiffent  les  vrais  fentimens  de  la  pluralité  de  fes 
membres,  ils  n'ofentpas  tenter  de  la  convoquer  avant 
d'en  avoir  judiciellement  exclus  les  honnêtes  gens 
qui  n'ont  pas  py  fuir  Genève,  (l) 


nal   accufa  «xpreiTément  de  n^a'voir  pas  défendu  les  droits  du  peuple ^ 
ou  de  les  a-voir  défendus  a'vec  froideur i 
6  Furent  condamnés  à  mort  par  eontumace* 
i8  Exilés  à  perpétuité. 

S  Condamnés  à  une  annéed'emprifonnement  domefiique,  &  àla 
fufpenfion  perpétuelle  derexercic;  de  leurs  droits  politiques, 
4  Eccléfîaftiques  condamnés  à  la  même  fufpenfion,  l^  interdits 
pour  toujours  de  leurs  fondions  de  Pajieurs,  pour  s'' être  écartes 
dans  leurs  prédications  de  Vefprit  du  Chrijli  anifme,  qui  ejl  celui 
de  l'égalité.  <j 

14  A  la  fufpenfion  perpétuelle  de  l'exercice  de  leurs  droits 

politiques. 
32  A  la  fufpenfion  de  leurs  droits  palitiques  pendant  deux  anS| 

&  à  une  détention  domefti<]ue  d'une  année. 
49  A  la  fufpenfion  de  leurs  droits   politiques  pendant  deux  ans, 
&  à  une  détention  domeftique  de  fix  moi». 
103  A  la  fufpenfion  de  leurs  droits  politiques  pendant  deux  ans j 
&  à  une  détention  domeftique  de  trois  mois. 
$8  A  la  fufpenfion  de  leurs  droits    politiques  pendant  deux  ans. 
-  17  Cenfurés  pour  leur   froideur  &  leur  indifférence,  iS  exhortés 
a  bienfe  pénétrer  de  la  nécejjîté  d'une  furveillancs  aBî-ve  pour 
le  maintien  de  l'é^a  lire,  de  la  liberté ,  l£  de  V indépendance.  \ 

(J)  Le  Tribunal  ne  s'eft  pas  même  donné  la  peine  de  voiler 
AU  pareil  motif,    Cetie;tnefure,  a-t-  il  dit  riaïvemen  t  dafts  fon  rapport,, 
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En  attendant  qu*ils  acquièrent  la  certitude  d'y  do-* 
miner,  ils-  l'ont  rcnipl.icée,  provifoiremenr,  par  23 
Glubî,  foit  il-6lions  révolutionnaires,  où  les  opinionsf 
fe  donnent  à  haute  voix  -,  où  ceux-là  feuls  pour  qui 
la  tranquillité  eft  devenue  un  état  violent,  oient  élever 
la  leur,  &  où  leur  audace  s'augmente  en  proportion 
du  découragement  des  autres.  Ces  23  petites  répu- 
bliques délibérantes  s'afiemblent  deux  fois  par  jour, 
&  font  fouvent  ifolement,  &'  quelquefois  en  maffe, 
les  propofitions  les  plus  contradiftoires.  Rien  n'eft 
égal  àlaverfatilité  de  cette  nouvdleCliibocratié.  Tan- 
tôt elle  permet  aux  artiftes  condamnés  à  la  prifon  do- 
tneflique,  de  fortir  trois  fois  le  Jour,  pour  fé  fendre  â 
leurs  atteliers  j  &  bientôt  après,  elle  fufpend  cette 
permlffion.  Tantôt,  voulant  porter  la  fappe  révolu- 
tionnaire jufqu'aux  fondeiiiens  même  de  l'ancien  édi- 
fice, &  détruire  pour  cet  effet  la  difcipline  de  la  jeu- 
neiTe,  elle  demandie  à  grands  cris  la  caffation  de  tous 
les  révolutionnaires  attachés  à  l'éducation  publique  ; 


}U]S, 


eft  nécejjaire  dans  les  circcnflahces  aél utiles,  iS  utile  pour  Vûfve/.ir. 
En  ejfet,  la  RC-vclution  aHuelîe  doit  amener  fuccejjivemcnt  des  leix 
régénératrices',  Cff  pour  ajjurer  d^ autant  rniiux  Itur  jimûion,  il 
convient  d^ écarter,  foit  de  la  àifcujfiotit  foit  du  'vcte,  tous  cciix  qui 
ont  paru  en  divers  temps  ennemis  des  droits  dn  peuple.  Cette  difpO' 
JîtiûK  de-vra  néeejjaireintnt  s'' étendre  fur  tous  ceux  qui  ont  été  mis  en 
(ai  fe  par-devant  le  premier  tribunal  :  nos  concitaytus  en  fcntiront  In 
liécrffité  &  lajuflice» 

Comme  ce  jugcmciU  rciroaftif  porte  fur  environ  un  iriirt-r  de 
chefs  de  famille,  il  s'enfuit  que  cette  révolution  deflinée  à  la 
conquête  de  l'univcrfalité  du  droit  de  fuifrages,  en  a  déjà  dé- 
pouillé i'rès  de  la  moilic  Je  ceux  qui  cnjoiiifTaient  !  !  l 
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puis,  en  .obfervant  qu'elle  n'a  pas  un  feul  des  fonction- 
naires de  ce  département  dans  Ton  parti,  elle  it/iagine 
de  les  mettre  en  reqidfition  provifoirej  en  attendant 
qu'elle  puiffe  les  remplacer,  ou  même  les  fupbrimeri 
car  elle  dénonce  déjà  les  fciences  &  les  arts/comme 
une  branche  d'ariftocratie.  Tantôt  enfin,/ défirant 
hautement,  &  fans  déguifement,  la  dépopulation  de 
Genève,  elle  permet  aux  citoyens  qui  n'on^  point  été 
amenés  en  jugemens,  d'en  fortir  avec  leurs  effets  : 
le  lendemain,  étonnée  de  la  foule  des  Emigrans,  ôc  de 
la  maffe  des  propriétés  mobiliaires  qu'ils  ont  emportée 
ou  fait  charger  la  veille,  elle  en  interdit  de  nouveau 
la  fortie,  ainfi  que  celle  des  perfonnes,  des  efpèces, 
des  marchandifes,  &c.  &c. 

La  queftion  qui  a  le  plus  divifé  les  efprits  était 
de  favoir  fi  on  laifferait  l'adminiflration  civile  & 
la  force  militaire  aii  Tribunal  Révolutionnaire,  ou 
au  Gouvernement  Conftitutionnel.  Il  paraît  que 
ce  dernier  a  eu  l'art  de  furnager,  &  qu'il  va  re- 
prendre fes  fonftions;  mais  le  Tribunal,  dont  les 
pouvoirs  font  expirés,  fubfiftera  néanmoins  encore 
pour  un  mois,  fous  le  titre  de  Commijfion  Liquida- 
trice Nationale.  Celle-ci  fe  charge,  foit  du  recou- 
vrement des  biens  confifqués,  foit  des  indemnités 
dues  par  les  Ariftocrates  épargnés  (î)  ^  &elle  promet' 
d'en  appliquer  le  produit  à  des  établiflemens  publics 


(i)  11  n'eft  pas  quellion  de  moins  que  d'impofer  le  capital  de 
toutes  les  fortunes.  C'ell:  par  cette  étrange  opération  qu'on  pro- 
met- au  peuple  l'âge  d'or,'  c'eft-à-dire  le  commencement  de  l'éga- 
lité des  biens,  &  l'achèvement  de  la  Révolution. 

N 
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(i'induftrie,  ou  de  bienfaifance,  conracrés  à  prévenir 
la  misère,  &  à  faire  le  bonheur  d'un  peuple  qui  pa- 
raît toujours  fort  étonné  de  n'être  point  encore  heu- 
reux avec  tant  de  moyens,  en  apparence  fi  efficaces 
pour  le  devenir. 

Tandis  qu'on  le  berce  ainfi  dans  l'avenir  de  cet 
efpoir  chimérique,  le  préfent  l'opprefie  &  le  déchire 
de  toutes  p:;r.c,  i  car  fts  chefs   ne  peuvent   plus  lui 
cacher  qu'il  efl:  profcrit  &  proclamé  par-tout  comme 
un  peuple  dénaturé  j  que  la  Hollande,  ancienne  alliée 
de  Genève,  envifageant  fes  Magiflrats  a6tuels  comme 
de  vrais  brigands,    vient  de  féqueftrer  le  paiement  de 
tout  ce  qui  peut  être  dû  aux  infortunés  qu'ils  tiennent 
fous  le  couteau   révolutionnaire  j   que  quelques  villes 
de  commerce  d'Allemagne  profcrivent  les  manufac- 
tureç  de  Genève,  ou  du  moins  fes  commerçans  j   & 
qu'enfin  les  Suifles  viennent  de  tirer  autour  de  leurs 
frontières,  un   cordon  qui  repoulTe,  jufqu'à  préfent, 
comme  des  peftiférés,  tous  ceux  de  fes  habitans  qui 
ont  trempé  leurs  maiqs  dans  les  forfaits  de  la  révolu- 
tion, ou  même  qui  font  reftés  fous  les  armes  pendant 
qu'ils  fe  confommalent.  (i) 

Cependant  pour  étourdir  ce  peuple,   &  lui   faire 
croire  que,  bien   qu'anathématifé  par  fes  voifins,   il    ", 
lui  relie  encore  au  loin  des  approbateurs,  &  mçme 
des   amis,  fes   chefs  ont   eu  l'impudeur  d'ordonner, 
le  i*^""  Septembre,    une   fête  civique,  dans  laquelle, 


(0  J'apprends  que  la  plupart  de  ces  mefures  ont  été  ou  adou- 
cies ou  révoquées  ;   mais  elles  prouvent  fuffifamment  rimprcfllon 
d'horreur  que  la  R6volution  avait  produit  (ur  les  Etats  voifins  (juî 
les  avaient  adoptées. 


._iif!_. 
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tirant  parti  du  compliment  que  la  République  Fran- 
çaife  a  fait  dernièrement  à  celle  de  Genève,  en  plaçant 
fun  drapeau  à  côté  de  celui  des  Etats-Unis,  ils 
ont  déployé  ce  dernier  avec  éclat,  afin  de  nourrir 
les  Genevois  de  la  douce  illufion  qu'ils  font  encore 
dignes  de  fe  comparer  à  la  République  du  nouveau 
monde*  Il  eil  vrai  qu'à  cette  comparaifon  on  a 
pu  lire  en  caractères  marqués  fur  îe  vifage  de  chaqud 
afliftant,  la  honte  &  les  remords  :  mais  que  penfèr 
d'une  peuplade,  à  qui  il  ne  refte  d'autre  vertii  que 
celle  de  les  lailTer  percer^  &  d'autre  courage  que  celui 
de  les  braver  ? 

A  peine  y  petit-on  rencontrer  aujourd'hui  un 
individu  de  quelque  fortune,  ou  d'une  forte  d'édu- 
cation, qui  n'ait  pas  écé  perfonnelîement  atteint 
par  cette  épouvantable  révolution.  En  effet,  (i  l'on 
ajoute  les  34.3  dernières  viflimes  aux  508  pré- 
cédentes, il  y  a  de  quoi  frémir  en  calculant  que  fa 
verge  a  déjà  frappé  près  de  la  moitié  de  l'Aflem- 
blée  du  Peuple,  telle  qu'elle  était  compôfée  il  y  a 
deux  ans,  avant  qu'on  lui  eut  aiTocié  un  millier  de 
natifs,  &  à-peu-près  autant  d'étrangers.  Mais  II  cet 
effrayant  calcul  ne  fuffîfait  pas  pour  la  peindre,  un 
dernier  traie  en  achèverait  le  tableau  :  c'efl  que  les- 
foldats  Français  eux-mêmes,  fous  les  bannières  def* 
quels  elle  fut  commencée,  ont  verfé  des  larmes,  au 
récit  qu'on  leur  a  fait  de  fes  derniers  adtes  :  c*eft 
que,  malgré  les  ordres  barbares  de  Soulavie,  la  plupart 
des  Municipalités  voifines  ont  protégé  ouvertement 
les  Genevois  qui  font  venus  fe  jeter  entre  leurs  bras, 
pour  fuir  cette  boucherie  :  c'ell  qu'enfin  elle  a  infpiré 
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une  pitié,  dirai-je  affectée,  ou  fincère,  aux  chefs  de 
ces  mêmes  Français,  dont  le  bras  de  fer  nous  a  en- 
traînés dans  Tabyme.  Serait  ce,  de  leur  part,  regret 
de  n'avoir  point  recueilli  nos  dépouilles  r  Sont-ils 
jaloux  de  ce  que  les  révolutionnaires  Genevois  les  ont 
dépaffés  dans  leur  propre  carrière  ?  Ou,  comme  il 
eft  plus  naturel  de  le  préfumer,  font-ils  alarmés  du 
mouvement  de  recul  que  ces  aftes  d'horreur  ont 
imprimé  à  leur  doflrine,  &  à  Tes  Testateurs,  en  SuilTe, 
en  Allemagne,  en  Hollande,  &  en  Angleterre  ?  Je 
l'ignore  :  mais  on  prétend  que  le  Comité  de  Paris 
s*efl:  empreiïë  d'écrire  à  ces  imitateurs  dangereux, 
pour  les  inviter  à  mettre  un  terme  à  des  excès  fi  pré- 
judiciables à  fa  caufe  ;  &,  ce  qui  eft  certain,  c'efl: 
que  le  Miniftre  de  Genève  dans  cette  capitale  revient 
fans  celfe  à  la  charge,  pour  conjurer  fes  commectans 
de  fe  hâter  d'ôter  à  leur  révolution  la  couleur  Robef- 
pierrique,  qui  ne  lui  laiffe  que  des  défapproba- 
teurs(i)  auprès  du  feul  allié  auquel  elle  les  ait 
réduits. 


(i)  Entr'autres  preuves  de  cette  dérapprobation,  ils  ont  laifTc 
imprimer,  dans  la  Gazette  de  France,  l'éloquent  Mandement  da 
Grand  Confeil  de  Berne,  qui  lance  un  anathême  fi  foudroyant  fur 
la  Révolution  Genevoife.  Le  Député  de  la  Convention  qui  eft 
venu  denicremcnt  fur  les  frontières  de  Suifle,  s'cft  exprimé,  dit- 
on,  fur  elle,  d'une  manière  à-peu-prcs  femblablc,  &  s'eft  refufc  à 
l'invitation  que  lui  adrcfTaient  fcs  auteurs,  d'y  venir  donner  8c 
recevoir  le  baifer fraternel.  Enfin,  le  Réfident  envoyé  à  Genève 
pour  remplacer  Sotilavie,  a  été  choifl  exprès  parmi  ceux  des  Ré- 
volutionnaires Français  les  plus  attachés  au  nouveau  lyiléme  de  mo- 
dération ;  &  fon  premier  adtc  a  elé  d'envoyer,  ibus  une  forte  ef- 
corte,fon  prcdècelTcur  à  Paris,  pour  y  rendre  compte  de  la  conduite. 
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Telles  ont  été  les  conféquences  du  premier  pas 
des  Genevois  vers  la  doètrine  Françaife.  On  peut 
maintenant  en  tracer  la  fource,  &  en  fuivre  le  cours 
&  les  débordemens,  depuis  la  déforganifacion,  en  ap- 
parence fi  légère  &  fi  calme,  de  1792,  juCqu'à  là  fub- 
verfion  complète  &  fanglante  de  1794,  c'efl  à-dire, 
depuis  le  moment  où  la  révolution  s'annonça  avec 
douceur,  par  le  titre  innocent  &  modeile  de  Citoyen, 
qu'adoptaient  entre  eux  fes  partifans,  jufqu'à  l'époque 
oii  ceux-ci  ayant  obtenu  rEgalité  des  DroitSt  y  ont 
découvert  le  moyen  d'étendre  ces  droits  d'égalité  fur 
la  fortune  même  de  ceux  qui  ne  penfaientpas  comme 
eux  (  I  )  i  &  oîi  enfin,  après  avoir  réuiTi  à  les  défarmer 
dans  les  ténèbres,  il  les  ont  dépouillés,  profcrits,  mis 


(i)  L'une  des  premières  obférvations  qui  doit  frapper  les  étran- 
gers qui  étudient  en  Angleterre  le  progrès  qu'y  a  fait  le  peuple  dans 
la  carrière  de  la  Liberté,  c'efi:  que,  dans  le  langage  familier  de  la 
claffe  même  à  laquelle  on  dçnne  trop  légèrement  par-tout  le  nom 
de  populace,  le  mol  propriété  fe  trouve  prefque  toujours  religieufe- 
ment  alTocié  à  celui  de  Liberté;  comme  li  ce  peuple  craignait  de 
perdre  jamais  de  vue,  que  cette  première  en  efï  le  but,  le  gage,  & 
la  récompenie.  Liberty  anâ  Prcperty,  tel  efl:  le  cri  de  ralliement 
des  Anglais  de  toutes  les  clailes,  chaque  fois  qu'elles  fe  trouvent  en 
mouvement  par  une  alarme  quelconque.  Ces  deux  mots  réunis 
font  en  effet  le  texte  de  pîuOeurs  volumes  ;  ils  préfentent  à  la  fois 
la  déilnition  &:  l'exemple,  ou  l'application   du  bienfait. 

Pourquoi  le  Peuple  Anglais  en  a-t-il  fait  fa  devifs  ?  C'efl  qu'il  a 
appris  par  fa  propre  hiiloire,-  &  à  fes  dépens,  que  jamais  les  prédi- 
cateurs de  l'égalité  abfolue  n'ont  réuffi  à  l'égarer,  avant  de 
l'avoir  détaché  de  fcn  refpedl  pour  la  propriété,  en  faifant  briller 
à  fes  yeux  l'attrait  perfide  &  trompeur  de  l'égale  diftribution  des 
biens.  En  effet,  fes  féduileurs  connaiffcnt  affez  la  claffe  indigente 
&  malheureufe,  pour  favoir  qu'elle  ell  incapable  de  faifir  toutce  que 
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à  mort.  Tel  efi:  le  fort  auquel  viennent  d'ctre  dé- 
voués, uniformément,  tous  les  propriétaires  dans  la 
ville  de  l'Europe  la  plus  diftinguée,  j'ofe  le  dire,  par 


l'édifice  focial  a  de  fublime  dans  fa  complication,  &  dans  les 
chaînes  même  dont  il  la  lie  ;  qu'elle  ne  fent,  pour  ainfi  dire,  que  le 
poiJsde  ces  chaînes;  &  qu'afin  de  la  déterminer  aies  rompre,  il 
ce  fuffira  pas  de  lui  promettre  des  droits  politiques  &  abfiraits 
qui  ne  lui  offriraient  qu'une  vaine  importance,  mais  qu'il  faudra 
lui  étaler  de  vraies  jouiflances,  lui  annoncer  des  propriétés,  &  fur- 
tcut  lui  propofer  des  loîx  agraires.  Auffi  procèdent-ils  ordinaire- 
ment avec  adreHe  pour  l'enivrer  Se  la  pervertir.  D'abord  ils  débu- 
tent comme  Bou/juet,  par  déplorer  que  rariftocratie  des  richeffes 
ait  araenétant  &  de  fi  grands  abus  ;  enfaite  ils  infinuent  que  lie/iuis 
trop  long- temps  les  riches  dé-vorcn!  lafuhfijîance  dupawvre,  ou  infu.lt ent 
à  fa  miùre  par  leur  i  jouijfances,  i^  même  par  leurs  aumônes.  Bientôt 
îls  demandent  s'il  ne  ferait  pas  équitable  &  fage  de  faire  refluer  le 
fuperflu  de  ces  richelFes  vers  la  fource  dont  elles  font  parties,  Lsfueurs 
dupauure  :  enfin,  à  en  croire  ces  nouveaux  prêtres  de  l'Egalité,  il 
ne  fera  d'abord  queflion  de  s'emparer  que  de  l'extrême  fuperflu,  & 
cela,  pour  en  faire  un  dépôt  facrc,  inviolablement  appliqué  à 
prévenir  les  misères  du  peuple. 

La  claffe  nombreufe,  indigente,  &  ignorante,  à  laquelle  ils 
adreiïent  un  pareil  langage,  les  écoute  peu  à  peu  ;^vec  d'auiant  plus 
d'avidité,  qu'obligée  julques-là  de  travailler  péniblement  pour 
foutenir  une  exiflence  toute  remplie  de  privations,  elle  entrevoit 
tout-à-coup  fous  l'ombre  tutélaire  du  nouveau  fyftême,  un  travail 
moins  pénible,  une  fubfiHance  moins  précaire,  &  les  fuperfluités 
qu'elle  envie  ;  c'eft- à-dire,  qu'elle  appcrçoit  toute  la  fomme  du 
bonheur  public  repartie  enfin  également  entre  ce  qu'elle  appelle  les 
membres  déshérites  de  la  grande  famille.  Toute  étonnée  de  l'avenir 
brillant  qui  s'ouvre  devant  fes  yeux,  celte  clafle  enivrée  fe  range 
bientôt  toute  entière  fous  les  drapeaux  de  ces  dcfenfeurs  généreux 
de  l'humanité  opprimée. 

Mais  en  lui  ouvrant  cet  avenir,  ces  nicmes  dcfcnfcurs  ^<t  gardent 
bien  de  lui  indiquer  les  obllacles  infurmontablcs  qui  l'arrêteront 
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la  généreufe  bienfaifance  de  ceux  de  fes  habitans, 
qui  étaient  au-deffus  de  l'étroit  néceiïaire  -,  dans  cette 
Genève,  où  la  bienfaifance  fenmblait  un  fond  intarifla- 


dans  fa  marche  :  ils  fe  gardent  bien  de  dire  au  peuple,  que,  par  une 
loi  antérieure  à  toutes  les  inilitutîons  humaines,  l'état  de  l'homme 
eft  un  état  de  travail  ;  que  ce  travail,  tout  pénible  qu'il  eft,  n'ea 
ell  pas  moins  fupporcable  &  nécefiaire  ;  que  pour  en  entretenir 
l'indifpenfable  habitude,  il  faut  avant  tout  aflurer  la  jouifTance  des 
fruiçs  de  la  terre  à  ceux  qui  la  cultivent  ;  que  cette  jouifiànce,  ou 
en  d'autres  mots,  la  propriété,  a  toujours  été  la  première  convention 
expreiTe  ou  tacite  de  tout  raiïemblement  d'hommes  quelconque  ; 
qu'enfin  les  loix  d'un  pareil  ralTemblement  ne  font  parfaites.  Se  les 
individus  qui  le  compofent  heureux  &  libres,  qu'autant  que  leurs 
propriétés  y  font  inviolables,  c'eft-à-dire  autant  que  celles-ci  fe 
trouvent  également  protégées,  d'un  côté,  contre  toute  entreprife 
individuelle  de  la  force  phyiique  qui  tenterait  de  braver  les  loix; 
de  l'autre,  contre  la  rapacité  de  ceux  qui  les  diélent,  ou  les  attentats 
des  miniftres  qui  les  exécutent.  En  effet,  c'eft  fur  les  loix  qui 
affurent  &  protègent  les  propriétés  que  roule  tout  l'édifice  focial  ; 
car  fi  le  premier,  l'unique  aiguillon  de  l'indulirie  elî:  dans  la  jouif- 
fance  affurée  des  fruits  qu'elle  recueille,  il  en  réfulte  non-feulement 
que  les  divers  degrés  de  cette  induftrie  font  la  caufe  première  de  la 
distribution  inégaie  des  propriétés,  mais  auffi  que  l'inégalité  de  cette 
diliribution  devient  caufe  en  même  temps  qu'elle  eH:  effet:  en  forte 
que  par  cela  feul  qu'elle  doit  ia  naiflance  à  l'induftrie,  elle  faÎE 
jaillir  à  fon  tour  unei  multitude  de  nouvelles  fources  d'indullrie, 
iefquelles  forment  encore  un  millier  de  canaux  dont  on  voit  naître 
une  foule  d'émulations,  &  par  conféquent  de  nouvelles  propriétés, 
ainfi  de  fuite  à  l'infini,  jufqu'à  ce  que  ce  cercle  prolongé  de  répro-» 
duétions  mutuelles  &  de  réaftions  continues,  compietîe  cette  grande 
&  belle  machine  fociale  donc  le  mouvement  perpétuel  eil  deflinc 
par-deffus  tout  à  preferver  la  propriété  inviolable. 

Mais  tandis  que  l'obfervaceur  attentif  y  admire  l'équilibre  de 
tant  d'élémens  oppofés.  Se  l'harmonie  parfaite  de  tant  de  rouej, 
leur  admirable  engrenage  eft  prefqu'entièrement  inapperçu  par  là, 
foule  de  ceux  qui  font  placés  au,  centre:  cette  foUle  ignore  qu'e» 


[    S6    ] 

ble,  &  où  l'on  comptaic  des  riches,  tels  que  le  Syndic 
Cayla^  qui  divifiient  leurs  revenus  en  deux  portions, 
dont  l'une  était  toujours  envifagée  par  eux  comme  le 
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tentant  d'égalifer  les  propriétés,  elle  briferait  le  grand  refibrt  qui 
fait  aller  ce  beau  mouvement,  &  qui  eft  tout  à  la  fois,  fi  je  puis 
m'exprimer  ainfi,  fon  régulateur  &  la  clef  qui  le  remonte.  Cette 
foule  ignore  que  ceux  qui  lui  propcfent  une  nouvelle  réparti:ioti  deî 
propriétés  acquifes.propofent  gravement  ai' efpèce  humaine  civilifée 
de  rétrograder  volontairement  vers  ces  temps  fauvages,  oii  les 
hommes  étaient  en  petit  nombre  parce  que  leur  indullrie  n'avait 
d'autre  aiguillon  que  l'appétit  du  moment,  &  où  ils  nefailaientrien 
pour  fortir  de  cet  état  de  misère,  parce  que  leurs  travaux  y  étaient 
fans  récompenfe,  c'eft-à-dire,  q'je  la  propriété  d'un  feul  n'avait 
aucun  garant  contre  l'aitaque  de  plufieurs. 

Ce  réfultat  affreux  de  tout  nouvelle  répartition  des  propriétés 
eft  telKment  évident,  que  ce  ferait  une  grande  erreur  d'imngineV 
qu'aucun  égaliieur,  aucun  Jacobin,  tant  ancien  que  modertic,  aît 
pu  fe  le  diffimulcr,  ou  qu'ils  aient  jamais  fongé  à  pouiTer  à  l'c^f- 
trême  les  principes  de  leur  propre  doftiine.     Ils' ne  propbfent  Ife 
fenverfement  des  loix  que  pour  en  obtenir  la  fufpetifion  paATagère, 
&  ne  font  déclarer  la  guerre  à  ceux  dans  les  mains  defquch  fe  trou- 
vent le  pouvoir  &  les   propriétés,  que  dans  l'efpoir  de  fe  gliffer  à 
leurs  places.     Si  une  fois  ils  y  anivent,  voilà  le  dernier  terme  de 
leur  ambition;  ou  plutôt,  je  me  trompe,  \h  en  ont  une  encore,  ce^Ib• 
des'y  maintenir,  en  terrafTant  tour  à  tour  chaque  pnrtif.n  fubalterne, 
t\\n  s'aiiferait  de  tourner  contre  eux  leurs   propres  armes,  &  de 
'(léfïfcr  an  fécond  efTai  de  la  doflrine  bouleverfatrite  à  laqui-Tle  ils 
"doivent  leur  élévation  &  leurs  fortunes  :  auiTi  défendent-ils  eelles-ci 
"aVec  autant  d'cfFronterie  que  s'ils  en  étaient  les  légitimes  poffeiTeurs. 
"^ans  avoir  be.'oin  d'ouvrir  ici  le  livre  de  l'hiftoire,  ce  livre  n'eft-il 
pas  maintenant  déployé  fous  nos  yeux-  ?  L'expérience  n'ell-elle  pas 
'^d6re  toute  vivante  ?     Il  y  a  à  peine  quatre  ahs  que  la  moitié  des 
'propriétés  a  violemment  changé  de  mains  en  France,  &  voilà  déjà 
'leurs  'nouveau;:  pofleireur^  qui,  du  fol  ulurpé  où  ils  fe  poilent,  in- 
mt'i^i*  J''^  5  voqucct 
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patrimoine  fâcré  du  pauvre.  Nulle  part  l'indi- 
gence n'était  ibulagée  avec  autant  d'humanité  & 
avec    plus   de    délicatefle   qu'à  Genève.     On   cher- 


voquent  à  grands  cris  les  loix  facrées  de  la  propriété  &  les  prin- 
cipes éternels  de  l'ordre  Se  de  la  jullice 

Non,  jamais,  jamais  aucune  révolution  commencée  fur  de  pareils 
principes  n'aura  d'autre  eftec  que  de  faire  paiïer  exclufivement 
]es  propriétés  &  le  pouvoir  en  dç  nouvelles  mains,  plus  avides,  plus 
violentes,  &  d'autant  plus  difpofées  à  s'y  maintenir  par  le  crime, 
que  le  crime  feul  ayant  pu  les  y  conduire,  il  ne  leur  refte  que  le 
crime  pour  fuppléer  à  la  légitimité  du  titre. 

Cependant  que  devient,  durant  le  cours  de  ce  drame,  &  à  fotî 
dernier  afte,  cette  clafTe  nombreufe  dont  la  crédulité  était  devenue 
rinûru,ment  des  fpoliateurs  ?  A  peine  s'apperçoit-elle  qu'elle  n'a 
travaillé  qu'à  changer  dô  maîtres,  qu'elle  découvre  bientôt  auffi, 
(pour  me  fervir  de  l'admirable  exprefîion  dû  Tribunal  Révolutionnaire 
Genevois)  que  ces  nouveaux  maîtres  ont  réuffi  à  faire  tourner  la 
Jainte  infurreciion  du  peuple  contre  les  intérêts  du  peuple  ?nême.  Ce 
peuple,  non  moins  infortuné  que  criminel,  s'étonne  alors  de  voir 
que  tout,  abfoiument  tout,  ait  changé  autour  de  lui,  excepté  fa 
propre  condition,  fes  privations,  &  les  misères  auxquelles  Tes  chefs 
lui  avaient  promis  de  le  fouftraire.  Pour  comble  de  châtiment,  le 
ton  dur,  ironique  &  arrogant  de  ces  derniers,  &  le  bras  de  fer  avec 
lequel  ils  font  prêts  à  défendre  chacune  de  leurs  ufurpations,  ne  leur 
laifTent  pas  même  le  plus  léger  efpoir  de  les  renverfer  comme  i!  ren- 
verfa  leurs  préd-éceffeurs  légitimes.  Défappointé,  couvert  de 
crimes,  &  déchiré  de  remords,  la  faim  l'oblige  bientôt  à  retourner 
à  fes  premiers  travaux  ;  mais  il  ne  trouve  plus  autour  de  lui,  ni  au 
dedans  de  lui,  rien  quile  foutienne  dans  l'indigence,  rien  qui  pui/Ie 
le  dédommager  de  la  perte  de  fes  vertus,  ou  le  confoler  des  maux 
qu'il  s'eil  faits  à  lui-même  Se  aux  autres.  Il  tombe  dans  la  ilupé- 
faâion,  il  devient  lâche  &:  fervile.  Un  pareil  peuple  ne  mérice 
plu3  que  la  verge  d'un  d;fpote  ;  &  ordinairement  il  ne  tard  guères 
à  l'invoquer  à  fon  fecours  ou  pour  fa  vea^eance. 

O  Moa 


[     98    1 

chaît  mêttie  à  la  deviner  pour  s'emprefier  d'aller  au- 
devant  d'elle  î  &  les  colledles  volontaires,  les  Ibuf- 
criptions  de  tout  genre,  les  charités  publiques  &  par- 
ticulières, égalaient  &;  furpaiïaient  même  Ibuvent  les 
revenus  de  l'Etat.  J'en  appelle  ici  au  témoignage 
de  tous  les  étrangers,  qui  étaient  ravis  &  confondus 
de  ne  jamais  rencontrer  chez  nous  même  l'apparence 
de  la  misère.  Ils  l'auraient  été  bien  davantage  en- 
core d'apprendre  que  la  cinquième  partie  de  notre 
population  était  conftamment  afTiftée  par  les  Citoyens 
riches  dz  aifés,  contre  lefquels  elle  vient  de  tourner 
tout-à-coup  fa  fureur  deftruflive.  (i)  Il  n'y  avait 
d'ailleurs,  dans  cette  petite  république,  atteinte  parle 
volcan  de  la  Révolution  Françaife,  ni  réformes  à 
defirer,  ni  Clergé  à  dépouiller,  ni  abus  à  détruire,  ni 
même  de  clafies  privilégiées  à  jalouferj  puifque,  dans 


Mon  cœur  fe  déchire  !  La  malheureufe  Genève  eft  déjà  fur  la 
première  marche  de  cette  humiliante  dégradation...  déjà,  depuis 
que  la  clafle  pauvre  &  laborieufe  a  dépouillé  ou  profcrit  tout  ce 
qu'il  y  avait  autour  d'elle  hommes  riches  ou  aifés;  elle  a  comparé 
plus  d'une  fois  fon  aveuglement,  &  le  fort  auquel  elle  s'cll  réduite, 
à  celui  d'un  village  bâti  fur  les  bords  d'un  ruiflcau,  dont,  à 
l'infligation  d'un  ennemi  perfide  qui  en  annonçait  le  débordement, 
les  habitans  infenfés  auraient  pour  toujours  détourné  le  cours. 
Oh  Genève  !  Genève  ! 

(i)  Le  caraflcre  Genevois  ne  s'eft  pas  même  démenti  au  milieu 
de  l'horrible  épreuve  à  laquelle  les  riches  fe  font  trouvés  en  proie. 
Ils  n'ont  longé  à  fe  réunir  que  pour  venir  au  fccours  des  pauvres. 
Une  foufcription  étant  ouverte  à  cet  effet  ;  on  a  vu  des  Genevois  y 
venir  verfcr  une  partie  de  ce  qu'ils  avaient  réuffi  àfauvcr'du  pil- 
lage général;  &  elle  produifit,  en  peu  de  jours,  au-delà  de  trois 
mille  \ouu. 
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aucun  temps,  nos  loix  ne  reconnurent  ni  nobleflTe 
dans  les  familles  les  plus  anciennes,  ou  les  plus  opu- 
'  lentes,  ni  roture  chez  celles  qui  l'étaient  le  moins. 
Qu^nt  à  l'adminidration  des  finances  î  la  pureté  & 
la  fcrupuleufe  économie  des  anciens  Magiftrars  qui  les 
géraient,  ne  pouvaient  être  comparées  qu'à  leur  déHn- 
téreffemsnt  perfonnel.  Il  était  tel,  que  leurs  Tuc- 
cefTeurs,  e  i  s'emparant  de  leurs  places,  commen- 
cèrent par  en  doubler  &  tripler  les  falaires  :  encore 
ces  falaires  n'ont-ils  point  fufE  à  l'intempérance  de 
leurs  paflions  (i),  &à  l'avidité  de  leurs  rapines, 
puifqu'ils  viennent  d'avouer  que,  dans  le  cours  des 
fix  dernières  femaines,  il  y  a  eu  une  dépenfe  révolu- 
tionnaire, c'eft  à-dire  une  dilapidation  de  20,000 
louis,  &  qu'il  n'en  refte  que  J  6,000  ;  ce  quieft  loin 
de  repréfenter  la  totalité  des  fommes  que  le  pillage 
aurait  dû  verfer  dans  le  tréfor  public. 

Quelque  petit  que  foit  le  théâtre  fur  lequel  vient 
de  fe  pafTer  ce  drame  révolutionnaire  5  par  cela  même 


(i)  Pendant  prefque  tout  le  cours  de  cette  révolution  enfan- 
glantée,  les  chefs  n'ont  celle  de  faire,  aux  frai;<  de  l'Etat,  de  grands 
repas,  &  de  véritables  orgies  :  tandis  que  leurs  fubakernes  vivaient 
à  difcrétion,  dans  les  maifons  des  gens  riches  ou  aifés,  dont  ils 
vuidaient  les  caves,  le  compte  de  ces  fraix,  publié  le  îo  Sep» 
tembre  par  les  Révolutionnaires,  préfente  des  détails  inima- 
ginables. C'eft  une  longue  lifte  de  déjeunes,  repas  foit  de  nuit /oit 
de  jour,  liqueurs,  Jirops,  -vins  Jïtis,  bierre,  orgeat,  limonade,  &c.  &c< 
Oa  y  troMVQ  ]\J.Ç(iXi.' a.  pipes,  tabac,  foudre  à  poudrer,  pojnade,  rubans^ 
fa%ionneites,  pour  l'ufage  des  fonftlonnaires  publics.  On  y  trouve 
auffi  certaines  fommes  qu'ils  fe  font  fait  avancer  en  fus  de  leurs 
vacations  ;  &  enfin,  un  article  'de  fix  louis  &  demi,  pour  pompes 
à  feu  deftinées  à  di/per/er  un  rajjèmblement  de  Citoyennes, 

O1 
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qu'il  efl:  plus  aifé  d'y  découvrir  tout  le  jeu  &  tout 
l'enchaînement  des  icènes,  ii  n'en  fixera  que  mieux 
fans  doute  le  regard  des  honfîmcs  qui,  comme  vous, 
MonQeur,  contemplent  l'écrange  révolution  dont 
toute  la  Chrétienté  eft  menacée,  qui  ciierchent  à  en 
étudier  les  caufes  pour  en  pénétrer  les  réfultats,  &  qui 
prévoient  avec  effroi  que  l'un  des  plus  inévitables 
fera  de  faire  paiTcr  les  peuples  à  la  tyrannie  durable 
d'un  defpotej  à  travers  la  tyrannie  paffagère  de  la 
populace. 

Parmi  les  grandes  &  falutaires  vérités  qu'on  peut 
tirer  de  cet  expoTé  de  la  petite  révolution  de  Genève, 
je  me  bornerai,  Monfieur,  à  préfenter  les  fui  vantes 
à  la  méditation  de  vos  compatriotes. 

Qu'une  première  révolution,  terminée  à  propos, 
peut  quelquefois  établir  la  liberté  ;  mais  qu'alors, 
toutes  révolutions  fucceiïives  la  détruifent  d'autant 
plus  irrévocablement,  qu'elles  en  infpirent  au  peuple, 
d'abord  l'indifTérence,  puis  la  laiTitude,  bientôt  après 
le  dégoût,  &  en^n  la  haine. 

Que,  quelque  accoutumé  que  puilTe  être  un  peuple 
aux  commotions  politiques,  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui du  nom  de  Révolution  elt  le  plus  grand  des 
fléaux  qui  puifle  le  frapper. 

Que  les  premiers  auteurs  de  toute  Révolntion  pareille 
en  feront  infailliblement  par-tout  les  fécondes  vi6limes. 

Que  le  caraélèrc  moral  Se  bon  de  tout  peuple  con- 
nu ne  peut  point  le  rallurer  d'avance  fur  ce  que  l'in- 
vafion  d'une  pareille  doétrine  ferait  chez  lui  moins 
deftrudive  qu'ailleurs  ;  parce  que  ce  caraflère  fera 
dçnaturédts  le  lendemain  mcme  du  jour  ou  elle  l'aura 
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atteint.  Hélas  !  il  y  a  à  peine  deux  mois  que  la  mafle 
des  Genevois  méritait  encore  la  réputation  d'un  peuple 
humain  &  brave.  Une  feule  nuit  révolutionnaire,  en 
fdiiant  paiTer  les  armes  des  hommes  à  propriétés  entre 
les  mains  de  ceux  qui  n'en  ont  point,  femble  avoir 
métamorphofé  tout-à-coup  ceux-ci  en  hommes  féroces, 
&  les  autres  en  lâches. 

Que  partout  où  pénétrera  la  révolution  des  Fran- 
çais, elle  débutera  précifément  par  où  a  fini  la  leur, 
'  c'efl-à  dire  par  mettre  la  terreur  à  l'ordre  du  jour, 
par  donner  l'affaut  à  la  religion  &  à  l'ordre  focial, 
par  livrer  les  propriécés  au  pillage^  &  les  propriétaires 
aux  perfécutions  &  aux  fupplices. 

Que  c'eft  dans  les  mains  des  propriétaires  que  fe 
trouve  aujourd'hui  la  civilifation  du  monde  Chrétien, 
&  le  deftin  de  l'humanité.  Qu'ils  doivent  être  fufîi- 
famment  inllruits  des  dangers  qu'ils  courent.  Que 
le  plus  grand  de  tous  eft  celui  de  la  p^ur;  Se  que 
l'in.ftant  où  ils  fe  lailTeront  ébranler  par  la  clafle  qui 
n'a  rien  à  perdre^  fera  le  fignal  de  leur  inévitable 
deftruclion, 

Que  toutes  les  fois  que  cette  nouvelle  doâ:rine 
pénétrera  dans  un  Etat  libre,  elle  y  fera  encore  plus 
de  ravages  qu'ailleurs,  par  cela  même  qu'un  pareil 
Etat  n'aura  plus  à  en  adopter  que  les  excès. 

Que  les  peuples  libres  font  cependant  les  plus  expofés 
à  cette  horrible  tempête,  puifque  ce  qui  a  pouffé 
Genève  la  première  en  pleine  mer,  eft  précifément  ce 
qui  femblait  devoir  la  fixer  à  l'ancre:  j'entends  les 
formes  même  de  la  liberté,  qui  on;,  facilité  les  moyens 
de  la  pervertir  en  licence,  5c  celle-ci  en  crimes. 
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Enfin,  qtie  tout  peuple  qui  a  le  bonheur  de  jouir 
d'une  liberté  lage  &  tempérée,  ne  pourra  la  conferver 
à  l'avenir  qu'en  fe  levant  en  maffe  pour  en  punir  les 
premiers  abus  ;  &  que,  par  amour  pour  elle,  fes  plus 
zélés  déf'enfeurs  doivent  adopter  contre  ces  premiers 
abus  le  même  cri  de  ralliement  que  contre  les  atten- 
tats de  l'autorité  :  Pr'mcipns  ohfta. 

Ah,  Monfieur  1  qu'il  eft  douloureux  !  qu'il  eft  af- 
freux pour  un  Genevois  de  n'avoir  eu  à  vous  tracer 
l'agonie  d'une  patrie  qu'il  idolâtrait,  que  pour  en 
faire  un  fimal  deftiné  à  éclairer  les  autres  peuples  fur 
le  gouffre  révolutionnaire  où  elle  vient  de  s'engloutir  1 
Quelque  déchirant  que  fût  ce  devoir,  il  n'en  était  pas 
moins  facré  fans  doute.  Je  l'ai  rempli  de  mon  mieux  ; 
mais  je  crois  avoir  maintenant  achevé  ma  pénible 
tâche.  D'ailleurs  la  Révolution  de  Genève,  une  fois 
commencée  &  achevée,  ne  peut  pins  avoir  de  carac- 
tère qui  lui  foit  propre.  Dorénavant  fon  hiftoire  fera 
celle  des  révolutions  de  la  grande  planète  dans  l'orbite 
de  laquelle  elle  a  été  condamnée  à  rouler  comme  fa- 
tellite.  Il  ne  relie  plus  à  tout  Genevois  qu'à  gémir, 
&  à  fe  taire. 

J'ai  l'honneur  d'être^  &c. 
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SUPPLEMENT 

A  U 

TABLEAU 
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ÎIÊVOLUTION      FRANÇAISE 


A      GENEVE. 


Londres,  ce  18  Juillet  1795. 

IOEPUIS  la  caraftrophe  du  parti  Montagnard,  Se 
celle  de  fon  proteâreur  Smlciviey  les  craintes  d'une 
invafion  des  Français  furent  difiipées  par  un  nouvel 
engagement  que  -prit  la  Convention,  le  7  Septembre, 
''  de  ne  rien  permettre  qui  puiffe  porter  la  moindre 
"  atteinte  à  l'indépendance  de  Genève."  Quelques 
perfonnes  attribuent  cet  engagement  aux  remontrances 
que  n'a  cefïé  de  faire  M.  Barthélémy,  fur  le  danger 
extrême  d'aliéner  fans  retour  les  Suiffes,  en  frappant 
des  coups  plus  redoublés  fur  la  malheureufe  Genève, 
membre  déjà  trop  flétri  de  leur  Confédération  :  mars 
il  eft  bien  plus  vraifemblable  q'^e  cet  engagement 
tardif  eft  dû  fur- tout  à  ce  que  la  République  Fran- 
çaife  envifage  cette  place  forte  comme  lui  appartenant 
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pah  le  fait  ;  &:  qu'au  point  où  elle  a  pou  fie  les  Révo- 
lutionnaires Genevois,  elle  comprend  qu'ils  font 
autant  Ôc  plus  intérciïes  à  la  lui  garder,  que  ne  pour- 
rait l'être  une  garnifon  francaife  elle-même. 
.  Après  avoir  re.nis  dans  le  fourreau  le  glaive  ré- 
volutionnaire, les  dominateurs  de  cette  ville  infor- 
tunée fe  font  hâ  es  de  profiter  de  leur  double  vittoire, 
pour  achever  avec  méthode  le  vol  des  propriétés. 
Afin  d'en  confommer  tranquillement  l'égal  ifacion,  ils 
ont  encore  trouvé  le  fecret  de  furpafler  les  Français, 
puifqu'ils  ont  établi,  fur  le  capital  même  des  fortunes^ 
la  taxe  énorme  que  ces  derniers  s'étaient  contentés 
d'impofer   fur   les  revenus   des    riches. 

Pour  y  parvenir, la  Comm'iffion  Liquidatrice  Nationale 
a  découvert  une  échelle  de  gradations,  dont  aucun 
tyran  n'avait  encore  eu  l'idée.  Cette  échelle  impofe 
les  fortunes  d'après  le  tarif  politique,  moral  &  arbi- 
traire des  opinions  de  chaque  individu;  en  forte  qu'il 
doit  payer  en  raifon  compofée  de  ce  qu'il  penfe  &  de 
ce  qu'il  pofsède.  A  cet  effet,  tous  les  propriétaires 
Genevois  ont  été  clafles  en  trois  divifions  j  ÂriJîocrateSf 
IndiffêrenSt  èc  Patriotes.  Les  derniers  eux-mêmes  font 
appelés  à  contribuer,  mais  dans  une  proportion  beau- 
coup moindre,  &  feulement  dans  le  cas  où  le  capital 
de  leurs  fortunes  s'élèverait  à  20,000  liv.  tournois  j 
tandis  que,  pour  les  premiers,  cette  contribution  for- 
cée commence  déjà  fur  les  fortunes  de  6,500  liv. 
tournois,  dont  l'excédent  cft  taxé  dans  une  proportion 
croilfante.  On  peut  apprécier  la  nature  de  cette  pro- 
grcffion  par  la  claufc  même  que  le  Décret  prcfcntc 
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tomme  une  faveur.  En  voici  les  propres  termes  :  L^ 
'  Maximum  net    de    r indemnité    due   'par  V  Ariji ocrât e 
ne  pourra^  dans  aucun  cas  y    excéder  40  pour   cent  dâ 
la  fortune  du  taxé.  (  i  ) 

(i)  Ce  même  maximum,  qui  s'élève  à  30  pour  cent  fur  la 
fortune  des  demi-AriJîocratcs,  ell  réduit  à  25  pour  cent  fur  celle 
des  Patriotes.  AufTi,  quoique  cette  contribution  fe  foit  étendue 
lur  854  perfonnes,  plus  d'un  tiers  de  la  totalité  a  été  impoié  fur 
20  d'entr'elles,  &  elle  a  produit  environ  cinq  millions  tournois. 
Ce  brigandage  fyftématique,  qui  a  fuccédé  au  premier  pillage  de 
]a  Révolution,  s'ell  exécuté  froidement,  lentement,  &  au  nom  de 
la  loi,  dans  une  ville  déjà  ruinée  de  fond  en  comble,  &  dont  la 
plupart  des  habitans  avaient  perdu  leurs  fortunes  dans  les  fonds 
de  la  France,  que  la  Convention  acquitte,  en  alïïgnats,  à  ceux 
des  créanciers  étrangers  dont  elle  n'a  pas  encore  jugé  à  propos 
de  fufpendre  les  paitmens  !  îl  eft  tel  individu  qui  a  préféré  fuir, 
&  abandonner  toutes  fes  propriétés  foncières,  plutôt  qae  de  fe 
voir  retenu  fur  un  fol  dont  une  partie  feulement  ferait  reftée  fon 
unique  propriété,  &  où  il  fe  ferait  encore  trouvé  à  la  merci  des 
fpoliateurs.  Croirait-on  que  les  Réda£le'urs  de  ce  Décret  qui 
bouleverfe  toutes  les  notions  du  tie7t  &  du  mien,  &  qui,  par  cela 
feul,  détruit  dans  fa  racine  toute  émulation  au  travail,  n'ont  pas 
rougi  de  le  terminer  en  annonçant  au  Peuple  :  q^ue,  pour  en  'voit 
■réalifer  les  bons  effets,  il  faut  que  cette  mefure  fait  fécondée  par 
une  difpofition  générale  au  traquait?  Une  République  bien  organiféSi 
eu  qui  iieut  V être,  ajoatent-iîs,  flétrit  la  pareffe,  ^  -viue  tout  cifif 
au  mépris   IS   a   la  profcription. 

Après  un  pareil  trait  d'effronterie,  on  apprendra  fans  doute  fans 
furprife  que  l'un  des  CommiiTaires,  nommé  Cornuaud,9.\x.o{é  entre- 
prendre la  Défetife  Apologétique  de  cette  épouvantable  exadion  ; 
&  que  cet  apologifte  du  vol  fe  foit  engagé  froidement  à  prouver, 
1°,  la  nécejjîté  abfolue  à''une  forte  fuluentioti  extraordinaire  ; 
:2°,  que  les  bafes  fur  lfq\telles  celle-ci  a  été  impnfée,  s''accordent  wvec 
les  principes  d^ égalité  républicaine,  l^ceux  de  la  jujlice  comparative. 

Pour  y  réufGr,  il  commence  par  pofer  en  fait,  que  "  l'excès  de 
**  richslTef  dans  un  Etat  Démocratique  peut  être  nuifible  à  la, 

P 


[     io6    1 

M.îlgré  cette  claufe,  ce  maximum  n'^n  a  pas  moini 
enlevé,  à  plufieurs  de  ces  derniers,  près  des  trois  quarts 
de  leurs  fortunes.     En  effet,   on  co  nprcnd   ailc;nent 

*'  liberté  &  aux  mœjrs  publique^  ;  en  même  temps  qu'il  efl  inu- 
*'  liîe  à  des  citoyens  ;ages,  modèles,  vivant  au  fein  de  l'égalité 
"  &  de  la  fxmplicité  républicaine  :  j'ajouterai  de  plus,"  dit-il, 
"  que  cet  e.vces  de  richefles,  dans  un  Etat  démocratique,  8c 
*'  fur-tout  dans  un  temps  de  révolution,  n'eft  propre  qu'à  attirer 
'*  pour  le  moins  l'envie  fur  celui  qui  les  pofsède,  bien  loin  d'ajou- 
•'  ter  à  fon  bonheur.  Ou,  les  grands  principes  de  la  politique  Se 
"  de  la  morale,  confirmés  p.ir  l'expérience,  ne  font  que  des 
"  mots,  ou,  il  faut  favoir  les  mettre  en  pratique  au  moins  dans 
*'  les  grandes  occafions."  Mais  comment,  fe  dcmande-t-il  avec 
Je  ton  de  la  candeur,  comment  a-t-on  rfé  le-ver  une  aujjt  forte  taxe  fur 
des  fortunes  délabrées  par  le  chance  avec  la  France,  par  des  faillites 
multipliées,  par  la  ftagnation  ^  les  malheurs  du  commerce?  Cette 
difiiculté  ne  l'arrête  guères  :  C^étaient  ces  ruines  même,  s'écrie-t-il, 
c'était  cette  fiagnation  du  commerce  qui  dexiait  décider  la  Commifjîon 
Nationale  à  i<n'^.cfr  ime  plus  forte  taxe.  Tel  fut  mon  a'vis,  i^  je  ne 
crains  pas  de  le  dire. 

Quint  à  la  convenance  d'une  tavc  quelconque,  il  ne  craint  pas 
non  plus  de  l'appuyer  fur  les  dépcnfes  occaf  années  par  lu  Ré-vcluiion, 
fur  les  fraix  de  Vj^ffemllée  Nationale  ;  fur  ce  que  les  anciens  impôts 
ne produfaieiit  plus  ceqiiils  aijaicnt  produit  auparavant  ;  enfin,' 
fur  toute?  les  caufs  qui  a-vaient  préparé  les  élémens  d'une  misère 
frefqiie  générale,  parmi  ceux  qui  ne  fi-vent  que  de  leuf  indufrie  jour- 
nalière.'... Je  penfe,  conûnwc-l-i\,  que  les  contribuables  doii-cnl  re- 
garder h  f"-crificc  qu^ils  ont  fait,  comme  une  offrande  pure  ^ ftmpU, 

faite   a  la    pairie    néiejjîteufc o/    notre  pawvre  Genè've   dtjt 

fufj'rir  encore  long'temps  aujJt  cruellement,  il  ef  jtJSTB  (lâchons 
le  mot)  que  ceux  qui  avaient  dufjpcrfu,  aient  aidé  le\Pciiple  dans 
une  aujji  affretfe  extrémité. 

Le  croirait-on  ?  ce  mifcrable  ne  balance  point  ^  citer,  en  faveur 
de  fa  thùfe,  Ilnfurretîlion  du  mois  de  juillet,  qu'il  appelle  une 
Jnfiirreâion  fontanéc.  Si  qui  arriva,  dit-il,  à  la  i-eillc  de  la 
fa>t  iion  d'' un     nouvel  Edit    d^impôls,     qu^nne   partit  des     anciens 
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que  le  premier  réfukat  de  cette  efpèce  de  loi  agraire 
(la  feule  qu'on  pût  imaginer  dans  un  Etat  fans  terri- 
toire) a  dû  être  de  réduire  à  la  moitié  de  leur  valeur 

rB--uolutionnaires  juge^  in/uffifans  à  P urgence  des  bcfoins  devenus 
txtrémes.  Ce  fut,  ajouce-t-il,  a  ré  arer,  autant  que  pojjible,  les 
pialheur s  qu'entraîna  cette  Insurrection  fatale,  ce  fut  à 
prévenir  de  jiowveUes  violences  que  les  citoyens  fages  ^  courageux 
durent  s^ appliquer.  11  lui  iufîi  ,  en  citant  cette  Infurredlion,  de 
paraître  la  déplorer  comme  fatale,  pour  démontrer  que  Genève 
fe  trouvait  malheureufment  dans  une  de  ces  et  fes  rares,  %£  /ou- 
verainement  périlleufes,  dura}it  lefquelles  le  f al  ut  de  t  Etat  en  dan- 
ger eji  la  fuprême  loi  ;  &  où  Montefquieu  avoue  qu^ilfaut  mettre,^ 
pour  un  moment,  un  voile  sur  la  Liberté...,.  Enfin,  il 
s'indigne  contre  tout  Genevois  qui  ferait  offe%  peu  Patriote  pour 
jnettre  fa  taxe  au  nombre  de  fes  pertes  ;  &  parmi  les  con/idérations 
frappantes  qui  doivent  les  en  détourner,  il  fait  valoir  le  vifdejîr 
que  tout  bon  citoyen  devait  éprouver,  qu  une  femblable  opércilion  ne 
fe  renou'velât  jamais. 

Je  m'arrête  ici....  &  en  faudrait-il  davantage  pour  jeter  le 
plus  grand  jour  fur  la  taftiqae  uniforme  de  tous  les  Révolution- 
naires modernes  ?  D'abord  ils  invitent  le  Peuple  à  s'infurger  | 
puis  à  nommer  une  Jfemhlée  Nationale,  afin  de  travaille!  à  des 
loix  qui  affiareront  &  coaÇoWàtro^t  à  Jamais  leregnedelajuflice: 
mais  bientôt,  en  lui  expofant  les  fraix  énormes  de  cette  A  Sem- 
blée Nationale,  &  la  misère  prefque  générale  qu'a  occafionnée 
la  Révolution^  ils  prennent  l'accent  d'une  douleur  hypocrite  pour 
lui  apprendre  qu'il  ne  pourra  affurer  le  règne  de  cette  bienheureufè 
Révolution,  que  par  une  injujlue  grande,  affligeante,  mais  inévi- 
table. Dans  leur  début,  ils  ne  lui  avaient  prêche  la  fainte  infur- 
reftion,  qu'afin  de  pouvoir,  difaient-ils,  élever  unefatiiea  la  liberté: 
a  peine  cette  grande  auvre  eft-elle  accomplie,  qu'ils  viennent  le 
conjurer  de  jeter  un  voile  fur  cette  fatue  ! 

Générations  préfentes  &  futures!  Voilà  la  marche  inva- 
riable des  nouveaux  Tartuffes  politiques  qu'a  vu  s'élever  la  fin 
du  18"-  fiècle  ; 

Et  crimine  ab  uno   difce   omnes' 
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toutes  les  propriétés  foncières,  &  par  conféquenc 
celles  qu'on  a  bien  voulu  laifler,  foit  en  maifons, 
foit  en  terres,  aux  Genevois,  fur  qui  a  porté  la 
rigueur  de  cette  mefure.  AufTi,  quoique  Tes  in- 
venteurs aient  tenté  de  faire  envifager  cette  rigueur 
même  comme  une  haje  de  Jécuriié  future^  gui  doit  t'ojfu^ 
rer  fur  la  crainte  d'un  nouveau  recours  à  de  Jemblables 
moyens  \  la  plupart  des  propriétaires  livrent  ce  qu'on 
leur  demande,  pour  obtenir  au  moins  la  liberté  de 
quitter  ce  féjour  de  tyrannie  populaire,  où  l'on  eft 
parvenu  à  réduire  la  fpoliation  en  dotflrine,  &  oij 
l'on  proclame  ouvertement  celle-ci  comme  une  noH- 
velle  morale  politique. 

Les  amis  des  loix  qui  reftcnt  dans  Genève,  y 
gémiiïent  dans  le  filence  ;  mais  ceux  des  révolu- 
tionnaires qui  fc  trouvent  atteints  à  leur  tour  par 
ce  fécond  pillage,  &  qui  n'ofent  point  cfpérer  d'abri 
en  Suifle,  commencent  à  s'étonner  d'être  au  nombre 
des  victimes  de  leur  vidloirC;  &  à  élever  la  voix  pour 
s*en  plaindre  &  la  maudire 

AufTi,  Genève  fe  dépeuple-t-elle  avec  une  rapidité 
confolante  fous  un  rapport,  mais 'd'autant  plus  effra- 
yante cependant,  que  cette  dépopulation  elle-même 
entre  dans  les  vues  des  chefs  révolutionnaires,  qui  y 
applaudifTent.  Ils  l'accélèrent  même  comme  l'unique 
moyen  d'afTurcr  le  triomphe  de  l'égalité,  &  ce  qu'ils 
appellent   îa  faix  publique. 

Si  l'on  peut  fc  permettre  de  détourner  les  regards 
de  ce  que  ce  tableau  de  fpoliation  a  d'extorfif&: 
d'inique,  on  y  trouvera  du  moins  un  trait  de  ridi- 
cule   aflez    piquant    pour  s'y   arrêter   uu    moment. 
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Croîrait-on  que,  dans  le  premier  vertige  de  vanité 
de  ces  petits  brigands  municipaux,  l'un-de  leurs  foins 
le  plus  empreffé  ait  été  de  notifier  leur  élévation  à 
toutes  les  familles  Genevoifes  fixées  dans  l'étranger  j 
oc  que,  dans  l'intime  convidion  que  leur  puifTance 
révolutionnaire  devait  s'étendre  &  fc  reconnaître 
dans  toute  l'Europe,  ils  ont  envoyé  iufqu'en  Angle- 
terre leurs  lettres  de  notificadon  pour  exhorter  les 
Genevois  qui  s'y  trouvent  à  leur  faire  paffer  une  coji- 
tribution  conjciencieufementprop  actionnée  à  leurs  fortunes? 
En  cas  de  réfiftance  ils  menacent  de  les  porter  débi- 
teurs de  la  Nation^  qui  y^  prévaudra  centre  eux  en 
temps  iâ  lieu!  , 

"  Je  favais  bien,"  fleur  a  répondu  avec  indigna- 
tion M.  Cbauvety  l'un  des  Genevois  fixés  en  Angle- 
terre) "je  favais  bien  que  les  brigands  formaient 
"  entre  eux  des  afibciations  pour  dépouiller  les  pafTans  ; 
*"'  mais  je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'ils  eufîent  effayé 
*^  de  les  rendre  légales,  de  les  revêtir  des  apparences 
**  de  l'autorité  publique....  Quelle  eft  donc  cette 
"  CornmiJJîon  Liquidatrice  qui  exige  de  moi  des  con- 
"  tributions,  &  qui  ofe  me  menacer  de  fe  pr(^x;^/o/r 
*'  contre  moi,  ou  mes  biens,  en  temps  &  lieu?  C'eft 
'*  par  la  force  des  armes  que  les  révolutionnaires  fe 
*'  font  attribués  le  droit  de  l'impofer....  Tous  ceux 
*'  qui  y  concourent,  de  quelque  manière  que  ce  foir^ 
"  fe rendent  coupables  du  plus  grand  délit  politique.,.' 
Qu'ell-ce  que  cette  taxe  extraordinaire j  que  vous 
dit&s  impo/ée par  ordre  delà  Nation  Genevoife?  Cette 
"  taxe  eft  extraordinaire  fans  doute,  puifqu'elle  fur- 
.^*  pafiTe  toutes  celles  dont  on  a  jamais   entendu  par» 
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"  1er;  puifqu'elle  eft  réglée,    nonfar  les  befoins  ou 
**  fur  les  moyens-  de  ceux  qui    la  paient,  mais  fur 
**  leurs  opinions....     Qui    peut  vous  avoir  autorifés 
**  à  l'exiger  ?    De  quel  droit  dirpofcz-vous   ainfi  des 
"  propriétés  ?      Par    quel  a6le   folemnel  la  Nation 
"  Genevoife  aurait-elle  approuvé  une  mefure  qu'au- 
"  cun  Monarque   defpotique  n'oferait  impofer  à  Tes 
**  efclaves  ?    Et  fi  elle  ne  l'a  pas  fait,  que  peut  être 
"  la  levée  de  cette  taxe,  finon  un  vol  de  la  part  de 
"  ceux  qui  l'exécutent  ?     Qui  font  ceux  qui  doivent 
"  en  être  dépofitaires,  &  en  régler  l'emploi  ?  Com- 
**  ment  ont-ils  été  élus  ?     Comment  ont-ils  mérité, 
"  de  la   part   de  leurs    concitoyens,  ure  confiance 
"  aufTi  illimitée  ?     Je  ne  vois  dans  tout  cela  que  des 
*^  brigands  d'un  côté,   &  de   l'autre  des  gens  domi- 
"  nés  par  la  violence  ;  mais  il  n'y  a  aucun  caraclère 
*'  auquel  je  reconnaifle  la  Nation  Genevoife,  aucune 
"^  autorité  légale,    par  conféquent  aucun  principe  de 
**  foumifllon   &  d'obéiiïance. — Vous   ne  prétendrez 
"  pas  que  l'ufage  que  l'on  fait  des  fommes  qui  ont 
*<  été  extorquées,  en  légitime  l'acquifition  ;  non,  fans 
**  doute,  clic  ne  ferait  pas  plus  légitime,  cette  acqui- 
"  fition,  quand  elle  ferait  confacrée  au  bien  public, 
«*  pas  plus  qu'il  ne  le  ferait  d'aller  voler  fur  les  grands 
"  chemins  pour  faire  l'aumône.     Mais  il  n'y  a  qu'à 
<*  jeter  les  yeux  fur  les   comptes  même    que  vous 
"  avez  publiés,  pour  s'étonner  de  l'impudence  avec 
»'  laquelle  vous  avouez  qu'une  partie  de  ces  fommes 
<*  a  été  employée  à  la  folde  de  vos  fatellites,  à  payer 
•«  les  orgies  dans  lefquclles  fe  préparaient  les  crimes 
<*  du   lendemain;    &  que,  fans  compter  le  pillage 


t     ic>9    ] 

^*  qui  n'eft  pas  entré  dans  ces  calculs,  une  porcioij 
"  confidérable  de  ces  contributions  forcées  a  été 
"employée  à    des  ufages    auiïi   honteux,    que  les 

"  moyens  que  Ton  employait  pour  y  pourvoir 

*'  Non,  vous  ne  m'avez  pas  cru  afîez  lâche  pour 
"  porter  ma  part  au  coupable  tréfor  que  vous  avez 
"  amaffé  par  le  crime  &  la  terreur...  Mon  cœur 
«  s'enflamme  d'indignation  contre  votre  abominable 
"  Cromvvellifme.  Les  voilà  donc  ces  défenfeurs  de 
'*  nos  libertés;  les  voilà  fui  vis  de  leurs  tueurs,  & 
"  munis  de  belles  proclamations,  dépouillant  comme 
**  des  Cartouche,. &  prêchant  comme  des  Capucins!'* 
&C.&C.  &c. 

Cette  proteftation  vigoureufe  a  produit  une   im- 
prefTion   fi    profonde  fur   les    révolutionnaires,   que 
Bourdillony  Préfident  de  la  CommifTion  Liquidatrice, 
&  membre  du  Tribunal  auquel  elle  a  fuccédé,  a  été 
chargé  de  repoufler   les  reproches  de  M.  Chauver, 
&  de  ramener  les  révolutionnaires  qu'ils    égaraient. 
Cet  apologide  de  la  révolution  Genevoife  a  choifi, 
dans  l'ouvrage  de  VEJ'prit  d'Heivétius,  une  épigraphe 
qui  développe  à  quel  point  les  ouvrages  philofophiques 
du  fiècle  ont  perverti  &  empoifonné  la   tourbe  des 
ledeurs    entre   les   mains  defquels    ils  font  tombés. 
La  voici  :  Lo.rf qu'un  vaîjfeau  eji  furpris  par  de  longs 
calmesj  Çî?  que  la  famine    a^    d'une  voix    impérieufe, 
commandé  de  tirer  au  fort  la  viuflme  infortunée  qui 
doit  fervir  de  pâture  à  fes  compagnons  ^  on  l'égorgé  fans 
remords,  (i) 

(i)  Cette  feuîe  épigraphe  difpenferait  fuiTifamment  de   faire 
J'cxtrait  de  l'apologie  qu'elle  amène,  &  que  fon  auteur  entame  avec 
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Tandis  que  le  Gouvernement  a  laiflc  donner  cours 
à  îa  publication  de  cette  théorie  ouverte  de  rafiafTinat, 
il  s'efi  hâté  de  condamner  aux  flammes  la  leccre  de 

componftion  en  confeflant,  ^^  il  ejl  permis  fans  doute  de  gémir  fur 
les  évfnemens  qui  otit  affligé  Gef,è-xe,  '  IS  qtton  peut  plaindre  les 
faviilles  infortunées  qui  ont  été  frappées  par  Vefftt  des  circonfîances 
impcrieufcs.  Il  avoue  que  le  Sowverain  ti'a  rien  fait  de  toutes  les 
chofes  contre  lefquelles  réclame  M.  Chauvet  :  il  ajoute  même 
ingénument  que,  par  fi  tiature,  Vinfurreîîicn  du  19  Juillet  'violait 
la  Conjlitntion  ;  mais  il  affirme  que  dès-lors  il  fallait  iné-uitablement 
établir  un  grand  p'ju^Joir,a  la  fois  difpoiique  l^  confer'vateur,  chargé 
de  diriger  cette  i.furreSIion....  Si,  dans  les  premiers  momens,  il  s^cji 
commis  des  njolsy  des  pillages,  s'écrie-t-il  avec  l'accent  de  la  plus 
vive  douleur,  que  M.  Chauvet  n'en  accufe  pas  les  révolutionnaires  en 
inaffc.  Il  convient  enfuite  de  quelques  événemens,  que  chacun,  dit-il, 
^voudrait  pou'voir  oublier  j  mais  il  rejette  Vexafpération  des  révolu- 
tionnfiires  fur  T'influence  terricl B.fous  laquelle  fe  trouvait 
Genève.  Puis,  ce  miférable,  qui  avait  été  un  des  principaux 
agejns  de  la  Révo  ution  de  1792,  ea  accufe  Vajîucieufe  conduite 
du  Minifîlre  Français  aux  ma: s  /i' Octobre,  Novembre  i^  Dé- 
eembre  1792»  H  rappelle  exprefiement  Vamhi'.ion  des  meneurs  de 
ces  temps-là  de  la  Frauccy  pour  entraîner  la  Suiffe  dans  la  guerre, 
afin  de  s""  emparer  de  Genève,  i^  d'' en  faire  um  place  forte,  préfentaut 
tour  principal  jnotif  de  leurs  démarches  l" Arijhcratie  enracinée  de 
fon  Gouvernement, 

Ah  !  fans  doute,  les  attentats  de  la  France  ferviront  un  jour 
d'apologie  à  la  faible  Genève  ;  mais  il  ne  lui  fera  permis  de  les 
citer  que  lorfqu'clle  fe  fera  purgée  des  monîlres  qui,  pour  accom- 
plir" la  fubverfion  de  leur  patrie,  menacèrent  ouvertement  (a 
Maf^illrats  d'invoquer  contre  eux  leDccret  du  19  Novembre  1  792. 
Que  ce  foicnt  ces  confpirateurs  eux-mêmes,  qui,  depuis  la  mort  de 
leur  proteélcur  BriJ/bt,  citent  aujourd'hui  fa  conduite  comme 
leur  jullification  ;  certes,  il  y  a  là-dedans  une  complication  de 
fcélcratcffi.*,  de  lâcheté  &  d'effronterie,  dont  l'ordre  focial  exige 
un  grand  exemple. 

M.  CZ»<ittVf/ n'a  pas  daigné  icpondrcàce  membre  du  Tribunal 
4 
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M.  Chauvet,  Mais  les  fpoliateurs  n'avaient  pas 
tardé  jufques-là  à  fe  trouver  aux  prifes  avec  des 
adverfaires  plus   rapprochés  d'eux,  &  d'autant  plus 


Révolutionnaire  ;  mais  il  a  adrefle  aux  Genevois  un  nouvel  écrit 
delliné  à  fortifier  l'effet  qu'avait  produit  le  premier,  $i  où  il  leur 
ouvre  l'abyme  qu'ils  ont  eux-mêmes  creufé  fous  leurs  pas.  Ce 
tableau  de  l'état  aftuel  de  Genève  eft  un  miroir  fidèle  où  les 
peuples  à  ^ui  l'on  prêche  encore  une  révolution  femblable,  pour- 
ront voir  le  fort  qui  les  attend.  M.  Chawvei  préfente  cette  ré- 
flexion avec  force. 

Le  plus  grand fefvice  que  Von  pût  rendre  au  peuple,  ferait  de  re- 
cueillir toutes  les  opinions  folles,  toutes  les  maximes  àeflruStinjeSy 
toutes  les  exagérations  abfurdes,  qui  compofent  la  doâîrine  des  Ré'volu-' 
tionnaires  de  tmts  les  pays  ;  o?i  croirait  lire  un  ou-vrage  compofé  à 
Bedlam  ou  à  Ne^wgate,  ^u'un  homme  judicieux  raffsmhlât  en  un 
tableau  tous  ces  principes  fub'verfifs  fur  V égalité ^  fur  la  liberté 
politique,  fur  la  propriété,  fur  la  puiffance  fou-ueraine,  fur  la  ri* 
cheffe,  fur  le  commerce,  fur  le  droit  d^ infurreiiion ,  fur  les  Tribunaux 
Ré'volutionnaires,  ^  qu'il  citât  toujours  fes  autorités  pour  mor.trer 
qii'il  n'in'vente  rien  ;  ce  linire  feul,  fans  commentaire,  fans  réfuta- 
tion— ce  linire,  renfermant  Veffence  de  la  démocratie  moderne  y  en 
ferait  l'antidote  le  plus  sûr. 

M.  Chawvet  ^o^xiviXt,  fc^'adreifant  aux  Genevois,  "  Votre  ville," 
leur  dit-il,  "  eft  ruiaéa  du  côté  des  finances  ;  la  valeur  des  fondg 
**  eft  tombée  ;  le  peu  des  capitaux  qui  reliait  fe  place  ailleurs  5 
"  un  grand  nombre  de  citoyens  refpedlables  ont  été  chercher 
**  loin  de  vous  la  fureté  &  la  paix;  le  crédit  iSf  la  confidération 
"  extérieure  font  perdus  ;  votre  Gouvernement  n'infpire  aucune 
**  confiance  à  vos  voiiins,  &  vos  principes  leur  font  peur.  Sous 
"  l'afpeâ:  moral,  le  tableau  eft  encore  plus  effrayant.  Les 
f  cœurs  font  profondément  ulcérés:  ce  ïxiot  à.-t  fraternité ,  fi  fouvent 
**  profané  parmi  vous,  couvre  les  plus  triftes  featimens  de  dif- 
*'  corde;  les  partifans  de  la  nouvelle  dodrine  font  divifés  en 
**  feftes,  &  Pinfurredion  même,  avec  les  maifacres  qui  l'ont 
*'  fuivie,  a  divifé  les  Révolutionnaires  ;  las  chefs  fe  méprifent  & 


int^uiétans,  que  c'eft  du  fein  de  leur  propre  faftion 

qu'ils  ont  entendu  partir  les  premiers  cris  de  défiance 

& 

"  s'accufent  réciproquement.  Quatre  ans  de  fottife,  de  folie, 
"  de  déclamations,  &  de  fureurs,  ont  déforganilé  une  foule  de  tètes, 
*^  qui  ne  favent  plus  à  quoi  s'en  tenir  fur  les  principes  même  de 
**  l'ordre  focial.  La  jeunefle  en  général  s'eft  corrompue  par 
*'  l'infubordination  &  roifiveté  ;  la  clafTe  indigente  s'cd  prodi- 
*'  gieufement  augmentée:  S:,  dans  cet  état  de  mobilité  que  donne 
"  le  malheur,  elle  eft  inquiète,  jaloufe,  fufceptible  de  toutes 
*'  les  défiances  ;  elle  s'eft  accoutumée  à  déclamer  contre  les  riches, 
*'  Se  appelle  riche  tout  homme  qui  eft  au-deflus  du  néccfîairc. 
"  Votre  Gouvernement,  toujours  chancelant,  fe  fauve  d'un  écueil 
*•  à  l'autre,  achète  un  inllant  d'obéiffance  par  le  facrifice  d'une 
"  partie  de  fon  autorité,  &  fe  voit  fans  cefle  réduit  à  des  capitu- 
**  lations  humiliantes,  qui  prolongent,  je  ne  dis  pas  fa  puilTance, 
**  mais  fa  faiblefle....  Il  n'exille,  pour  ainfi  dire,  qu'autant  qu'il 
•*  fe  montre  indigne  d'exillcr,..  Triftes  effets  des  Révolutions  !" 

De  ce  tableau  du  préfent,  M.  Chawvet  remonte  à  l'hifloire  du 
pafle,  &  à  la  première  caufe  de  tant  de  maux.     "  J'y  découvre 
"  avec   quelque  confoLition,"   leur  dit-il,  "  qu'elle    vous   était 
*'  étrangère  ;  je  vois  qu'ils  font  fortis  de  cet  efprit  de  baffe  imi- 
"  tation  qui  avait  faifi  le  parti  de  vos  cgalifeurs....  Ils  cherchaient 
"  à  s'aveugler  eux-mêmes   pour   tout  admirer  dans   l'AfTemblée 
*'  Nationale  Françaife.     Ses  Décrets,  quelque  abfurdes,  quelque 
"  contradiéloires   qu'ils  fufl'ent,  étaient  tous   également   beaux, 
"  également  applaudis.   Après    que    l'oracle  avait  parlé,  c'était 
**  un  crime  de  douter,  d'examiner;    Se  celui  qui  n'aurait  pas  tout 
*'  approuvé,   aurait  paiïé  pour   un    faux  frère  :  en   un   mot,  ils 
"  reflemblaicnt  à  CCS  llupides  adorateurs  du  grand  Lama,  qui  dc- 
"  vorent  avec  refpeft  les  plus  fétides  éjeftions  de  leur  prétendue 
•'  Divinité.  Cet  efprit  fcrvile  avait  dégradé  Iccaraiîlèrc  général  de 
"  votre  parti  ;  nul  n'ofait  penfer  par  lui-même  :    pas    une  idée 
**  neuve,  pasuneloi  faite  pour  vous,  approprice  à  votre  fituation, 
*'  n'a  honoré  votre  Aflemblce  Nationale  &  vos  Clubs;    tout  votre 
"  efprit  s'éuit  perdu  dans  la  fingcric  d'une  plate  (!s:  vile  imitation  : 

♦'  aufli 
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1^  d'alarme  fur  les  mains  impures  qui  allaient  fe  faifii' 
des  fruits  du  pillage  &  du  tréfor  de  la  révolution. 

.-~- ,■■  ,,   1 ■' - 

**  àuffi  n'avez-voas  fait  qu'unç  rlfible  éople  ;  6  à  ne  conMétet 
"  que  le  côté  ridicule  de  votre  Révolution,  vous  avei  été  comme 
**  de  pauvres  comédiens  de  campagne,  jouant  dans  une  grange^ 
**  s'efïbrçarît  de  hurler  de  grands  vers  tragiques,  &  li'allant  de 
**  fcène  eri  fcêne  qu'à  i*aide  du  foufSeur.'* 

Puîs,  quittant  riroiiie,  &  s'efForçant  de  fendre  encore  a  fes 
cdmpatriotes  le  fentiment  de  l'éilinïe  d'eux-mêmes,  dont  ils 
avaient  perdu  jufqu'à  la  .trace  en  s'amalgamant  aux  Français  ; 
*'  Cette  difpofition  férviIe,"ajoute-t-il,  **  œuvre  des  circonftances^ 
*'  n'apparti  pas  à  votre  caradlere.,..  Trois  caufés  puiffantes 
*'  travaillent,  à  l'aide  dès  circonftarices  extérieures^  à  rendre 
*'  une  régénération poffible  parmi  vous..  La  première, -c'eft  la  ter.* 
•*  reur  qui  a  faifi  le  parti  des  opprefTeurs  ;  la  féconde,  c'eft  la  cefla- 
*'  tion  naturelle  des  illufîons  dont  ils  s'étaient  fervis- pour  abufer 
*'  la  plupart  de  leurs  partifans  ;  la  troifième,  c'eii  le  courage  qui 
'*  doit  renaître  en  conféquence,  dans  laclaffela  plusnombreufe.,» 
'*  Les  honnêtes  gens  fe  fentent  appuyés  par  l'intérêt  &  les  vœux 
*'  de  tous  leurs  voifins  ;  ils  favent  qu'en  SuifTe,  en  Allemagne, 
*'  en  Angleterre,  en  Amérique  même,  leurs  défaftres  font  connus, 
**  leurs  malheurs  ont  fait  verfer  des  larmes  5  leurs  fugitifs  ont 
*'  trouvé  un  accueil  honorable  ;  îeurcaufe  a  excité  un  vifintérêr... 

**'  Genevois,  vous  ayez  donc  le  plus  grand  intérêt  à  rétablir  un 
**  ordre  de  chofes  qei  vous  mette  à  l'abri  des  influences  étrangères, 
*'  Se  vous  rende,  avec  une  fage  liberté,  un  gouvernement, qui  foie 
**  capable  de  la  maintenir....  Devez-vous  vivre  d'expériences  en 
*'  expériences,  &  d'eifais  en  eiTais  I  N'êtes- vous  pas  comme  des 
**  infenfésquî,  renonçant  anx  alîmens  fimples  &  connus,  fe  met- 
**  traient  à  chercher  un  régime  âbfolument  nouveau,  au  hafard 
*'  de  prendre  des  poifons,  ou  déterminés  à  périr  d'inanition, 
*'  plutôt  que  d'avoir  recours  à  la  nourriture  dont  ils  avaient  vécu 
**  jufqu' alors....  Dans  votre  folle  manie  d  tout  ren verfer,  cha- 
**  çun  a  perdu  la  place  pour  laquelle  il  était  élevée  &  s'elt  trouvé 
**  dans  une  aotfç'  qui  ne  lui  convenait  point;  perfonne  a'a  fu  f® 
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On  peut  juger  de  la  défiance,  &  mênne  du  défei-' 
poir  des  révolutionnjiresj  par  l'extrait  fuivanL  d'un 
pamphlet  intitulé  Ouvrez  les  yeux,  &  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  déchirer  le  voile.  Répondez-7Joi(Sy  confi- 
dens  de  Rohefpierre,  vous  qui  le  vifitâtes  a  Paris,  "û'ous 
qui  corréfpondiez  avec  Jes  complices  i  vous  Jept,  qui 
vous  ra-ffemhlâtes  Jecrettement  pour  préparer  d'avance 
l'injurre^iom  du  \  8  Juillet»  De  quel  droit  vous  arro- 
geâteS'Vous  celui  de  décider  du  fort  de  votre  patrie  ? 
Où  font  ceS-^confpirationSi  où  font  ces  complots  imaginaires 
auxquels  f  ai  pu  croire  un  moment  y  &  que  vous  promîtes 
ce  jour -la  même,  de  dévoilera  tous  les  yeux  ?  Il  efi  temps 
enfin  de  rendre  compte  de  vos  Juppofitions  au  peuple,  que 
vous  avez  trompé,  exalté,  enivré  ;  ^  qu  après  avoir 
rendu  criminel,   vous  laijfez,  comme  un  autre  Séide,  en 


*'  reconnaître.  Ces  loix  d'an  jour,  ces  magiftratures  d'hier,  ne 
*'  font  point  environnées  d'un  fentiment  de  rcfpefl  qui  en  fait 
*'  toute  la  force....  Reprenez  vos  formes  antiques  ;  rétabliffez 
•'  un  Gouvernement  qui  vous  ert  connu  ;  portez  à  l'adminirtra- 
**  tion  aiîluellc  un  vœu  fortement  prononcé  de  vous  faire  fortir 

"  de  cet  état  chancelant  d'ivreffe  révolutionnaire Si  l'inté- 

*'  rêt  de  cinq  ou  fix  individus  efl  malhcurcufement  en  oppofitioa 
*'  avec  la  paix  S*  la  profpéricé  de  la  République,  faudra-t-il  fuivre 
"  en  gémifiant  leur  char  de  triomphe  qui  ne  jette  fur  vous  que 
*'  des  éclats  de  fang  &  de  fi'.ngc  ?  Faut-il  vous  confumer  dans 
**  ce  marafme  révolutionnaire  &  cadavres  ambulans,  fubir  à  leur 
*'  gré  toutes  leurs  expériences  légidatives  ?  En  ctes-vous  réduits 
"  à  les  fupplicr  d:  vous  l.iilTcr  périr  doucement  d'une  mort  lente, 
♦'  &  de  vous  épargner,  s'ili  le  peuvent,  les  douleurs  &  les  ccnvul- 
*•  fions  d'une  cruelle  agonie  ?"  &c.  &c.  &c. 

i)i  cette  leçon  cil  déchirante  pour  les  Genevois,  quel  effet 
doit-elle  produire  fur  les  Français  ?  Sz  ferait-il  parmi  eux  uo 
le(î^c  11  raflez  borné  pour  ne  pas  eu  faire  lui-mcine  l'applicaiioa  ? 


proie  au  pot/on  dejiru5fiur  qui  circuU  dans  Je^  veines^ , 
df?  aux  remords  qui  déchirent  Jon  cœur.     ■• 

Et  ceji  à  vos  mains  impure^  ^  Janguinair^s  que_  l'on 
confierait  les  deniers  de  l'Etat^  Jeule  reJ^oM,rc^.^cp.n^re..l£ 

dernier  des  malheurs! O  mes  chers   co,ncitoyens  l 

au  nom  de  la  patrie ^  veillons  autour  de  ces  hommes 
couverts  de  Jangy  de  dettes  £ff  de  remords  y  craignons 
qu'après  nous  avoir  avilis ^  ils  n'emportent  encore  avec 
eux  les  dernières  rejfources  de  la  patrie. 

Et  vous,  Boufqvetj  B.».  C...  &c,  ù^c.  n'étes-vous 
pas  entourés  du  flambeau  des  Furies  f  Voyez-vous- 
ces  flots  de  fang  qui  vous  environnent  ?  Cefl  en  vain 
que  vous  cherchez  à  en  effacer  de  'uqs  mains  la  .tache^ 
elle  reparaît  toujours.  Vous  flatteriez-vous  d'échapper 
par  des  remords,  à  la  peine  tardive  qui  fuit  le  coU" 
pable  ?  Li/ez  votre  fort  dans  les  regards  de  la  Nation  ^^ 
^c.  ^c.  ^c. 

En  vain,  pour  étouffer  ces  prenfiier^  cris  He  re- 
pentir ôc  de  remords,  le  Gouvernement  s'était-il 
porté,  dès  Je  5  Décembre,  à  défendre  aux  citoyens 
qui  veulent  répandre  leurs  idées,  de  faire  fervin^-  la, 
liberté  de  la  preffe  à  aigrir  les  efprits,  àj'  à  rallumer 
le  flambeau  de  la  difcorde  en  paraiffant  prêcher  la 
néceffîté  du  rapprochement  c£?  de  la  réunion  :  en  vain 
les  Syndics  avaient-ils  âéchré  qu'ils  feraient  traduire 
devant  les  tribunaux  tous  ceux  qui  s'en  rendraient 
coupables  :.  ces  vieilles  reflburces  de  la  tyrannie  n'ont 
fervi  qu'à  étaler  de  plus  en  plus  leur  complicité 
dans  des  forfaits  auxquels  ils  nient  toujours  d'avoir 
eu  parc,  tout  en  cherchant  à  en  effacer  le  tableau 
avec  tant  de   foins.     Le  Gouvernement  n'a  point 
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l'éufli  a  découvrir  l'auteur  du  pamphlet  qu'on  vient 
de  citer  j  &  l'imprelTion  que  produifait  cet  écrit  fur- 
ies révolutionnaires  eux-mêmes,  a  tout- à-coup  éclaté 
par  l'événement  le  plus  imprévu  &  le  plus  menaçant 
pour  les  chefs. 

A  peine  ceux-ci    eurent-ils    réufîi    à    exclure   de 
l'AfTemblée  du  Peuple  preique  tous  kî  ciioyens  qui 
ne  tenaient  p^s  à  leur  parti,  qu'ils  crurent  pouvoir 
fe  hafarder  à  la  convoquer  pour  la  faire  procéder  au 
choix  d'un  Tréforier-Géaéral  ;    élection  qui,  comme 
toutes  les  autres,  fe  fait   au   fcrutin  lecret.     Qu'on 
iê   figure  leur   furprife,  lorfqu'à  l'ouverture    de   ce 
fcrutin,  il  fe  trouva  que  l'ancien  Tréforier,  membre 
de  la  Magiftrature   légitime,    &   deftitué  en  1792, 
àvoit  500  fuffrages  de  plus  qu'aucun  des  prétendans. 
Ce  Magiflrat  a  refufé  très -fagement  cette  érrange  Sç 
dangereufe  marque  de  préférence  j   mais  ceux  qui  y 
afpiraient  n'en  ont  pas  moins  frémi  d'indignation  8ç 
d'effroi,  en  voyant  que,  dans  l'AiTcmblée  du  Peuple, 
toute  épurée  qu'ils    la  croyaient,   leurs    fateUites  y 
déclaraient  en  fecret  la  guerre  à  cette  même  Révo- 
lution qu'ils  femblaient  toujours  applaudir  fi  ouverte- 
ment dans  les  Clubs,  où  les  fuffrages  fe  donnent  à 
haute  voix. 

Bientôt,  jufques  dans  ces  Clubs  même,  ils  ont 
entendu  intercéder  en  fhveur  de  quelques-uns  des 
Eccléfiafliques  deflitués,  Se  demander  de  toutes  parts 
qu'on  fît  des  recherches  févères  contre  ceux  des  révo- 
lutionnaires qui,  dans  le  cours  du  premier  pillage, 
s'étaient  permis  de  détourner  à  leur  profit  perfonneî, 
Vne  partie  des  rapines.     Comme  cet  orage  n'aurait 


pas  tardé  à  atteindre  les  grands  coupables,  ceux-q 
ont  trouve  ie  vrai  fecret  de  )e  détourner  j  d'abord  en 
faifant  nommer  une  Copmjiïioii  Juridique  Extraor- 
dinaire, puis  en  en  faifant  tomber  toutes  Tes  pourfuites 
fous  prétexte  que  c'eût  été  entreprendre  le  procès  de 
la  révolution  elle-même. 

Néanmoins,  comme  ces  premières  inquiétudes  leur 
venaient  principalement  du  grand  Club  Central,  où  les 
révolutionnaires  repentans  Tentaient  leurs  forces  par 
leur  réunion,  le  Syndic  Gafc,  pour  étouffer  leur  voix, 
a  ofé  tenter  contre  ce  Club   un  coup  d'autorité,  dont 
l'inconcevable  fuccès  a  encore  correfpondu  à  fon  au- 
dace.    Il  lui  a  déclaré  ouvertement  qu'ayant  été  infti- 
îué  pour  faire  la  çevo^ution,    il  ne  pouvait  plus  fqb- 
fifter  fans  danger  depuis  qu'elle  était  accom.plie  \  & 
moidé  par  perfuafion,  moitié  par  violence,  &  en  fe 
faifant  féconder  par  les  révolutionnaires  les  plus  ar- 
dens,  il  a  réuffi  à  faire  fermer  ce  Club  comme  on  avait 
itrcni  celui  des  Jacobins  à  Paris.     Il  y  a  cependant 
ici  cette  immenfe  différence  ^  favoir,  que  le  fameux 
Club  de  Paris  avait   été  fupprimé  pour  avoir  \'ouIu 
prolonger  le  mouvement  déforganifateur  de  la  Révo* 
iution  Francaife  j  &  que  celui  de  Genève  l'a  été,  au 
contraire,   parce  qu'il  commençait   à  s'imprimer  de 
lui-même  un  mouvement  contre-révolutionnaire,  &  à 
.  foUiciier  l'abrogation  de  tous  les  jugemens,  le  rappel 
de  tous  les  profcrits,  le  châtiment  de  tous  les  dilapi- 
dateurs. 

Au  furpl^s,  quels  qu'aient  été  les  efforts  du  Gou- 
yernement  pour  prévenir  ainfi  la  réunion  des  Clubs 
révolutionnaires,  &  même  pour  réduire  ceux-ci  à  de 


iSinples  fociétés  non  politiques,  il  n'a  pas  ét-é  en  foa 
pouvoir  d'empêcher  que  les  individus  de  ces  Clubs  ne 
continuafrr<t  à  élever  la  voix  pour  réclamer,  avec 
force  1  abrogation  de  tous  les  jugeinens  révolution- 
naires. (  i  )     Ces  réclamations  font  devenues  fi  mul- 


(i)  L'un  des  prir.cipajx  révolutionnaires  a  e'  le  coamge  de 
publkr  dans  Genève,  &  même  d'y  figner  nn  pamphlec  tout  rempli 
d'axeux  qui  conftatenc  la  fidélité  de  l'expoié  qu'on  vient  de 
lire.  Ce  pamphlet  mériterait  d'ailleurs  de  trouver  place  ici, 
re  fût-ce  que  comme  un  avcrtiflcment  des  remu;ds  tardifs, 
déchirans  mais  inutiles,  qui  fuivent  les  excès  de  la  licence  &  dq 
crime. 

Après  avoir  pr'^uvé,  par  l'hifiolrc  ancienne,  &  par  la  nôtre, 
que  les  banviinemeni  ont  toujours  fait  le  mal  des  Etats  qui  ont 
admis  cette  peine,  "  Il  me  relie,"  dit-il,  **  adonner  mon  opinion 
"  fur  le  rappel  des  exilés.     Je  vais  le  faire    avec    la  francliife 

*'  d"un  ami  né  de    la  liberté  &  de  l'égalité La  juliice  Se 

*'  l'humanité  plaident  en  faveur  de  ce  rappel.  Nos  arts,  nos 
**  fabriques,  notre  commerce,  ne  le  demandent  pas  avec  mcins 
•'  d'inftances.  C'eft  dans  ce  rappel  que  nous  trouverons  le  terme 
**  de  nos  maux.— Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  un  Genevois  qui  ne 
«  verie  des  larmes  de  douleur  quand  fa  penfée  s'arrête  fur  cette 
*'  foule  de  citoyens  de  toutes  les  cla/fes,  qu'un  iD0u\cnient  tcr- 

*'  rible  a  jetés  fur  une  terre  étangère Que' était  Kur  crime  ? 

**  ils  avaient,  dilnit-on,  formé  le  projet  de  renverfer  la  Confli- 
*'  tution,  cette  même  Conllitution  qu'ils  venaient  d'accepter 
"  librement....*  Cela  tll-il  prou\é?  Non,  car  il  n'en  a  pas 
•*  même  été  quellion  dans  les  inteirogaloircs  qu'un  petit  nombre 

•*  a  (ubis C'cfl  avec  éclat    que   c.tte   confpiration  avait  éie 

*'  annoncée,  &  c'ert  encore  avec  plus  d'éclat  qu'elle  a  été  ren. 
"  due  publique.  Mais  c'ell  en  vain  que  rhon)me  inftiuit  cherche 
'*  à  en  faifir  les  fils,  pour  juger  les  danj'ers  qu'il  a  courus. 
*'  Par-tout,  ces  fils  lui  échappent  aiufi  qu  a  ceux  qui  ont  v«ulu 
•*  la  dévoiler.     Heure ufement  que  Jcs  Tribunaux  «'*///  eu fiour  baj'ei 
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tipliées  &  fi  foiîtenues,  que  le  Gouvernenierit  fië- 
pouvant  plus  fe  flatter  de  s'opporer  à  cette  volonté  bien 
décidée  de  la  maffe  de  fon  parti,  n'a  plus  cherché  qu'à 
l'élcider  en  lui  faifant  agréer  la  réfolution  de  ne  s'oc^ 
cuper  de  cet  aile  de  clémence  que  lorfque  rAfiTem- 
blée  du  Peuple  aurait  fan6lionné  la  taxe  révolution- 
naire. 

Le  le6leur  n'a  point  oublié  fans  doute  que  les  Com- 
mifîaires   Liquidateurs  avaient  impôfé  cette  taxe  de 


**  aucune  règle  quelconque,  aucune  loi  particulière,  aucune  crgayiifa- 
**  tion  ;  car  ils  auraient  été  un  peu  embarrallés  pour  motiver  leurs 
**  décifions.  Cet  aveu  naïf  efl  unique  dans  les  faites  de  la 
*'  Juftice. 

"  Un  reproche  qui  peut  fe  faire  aux  exilés,  c*efi:  celui  d'être 
*'  attachés  aux  principes  de  l'Ariftocratie  expirante  ;  mais  ure 
'■*  opinion  ne  peut  être  foumife  aux  tribunaux  fous  le  règne  de  la 
**  liberté  &  de  l'égalité.  D'ailleurs  ils  partageaient  ce  prétendu 
*'  crime  avec  RouiTeau,  qui  dit  dans  une  de  fes  Lettres:  "Je  préfère 
**  hautement  V Arijîocratie  a  tout  autre  gowvernement^  Les  loi  X  ne 
*''  doivent  pas  atteindre  la  penfée,  parce  qu'elle  efî  libre  coinïne 
**  l'habitant  des  airs  ;  les  aflions  feules  font  l'objet  des  ioix  répref- 
"  fives.  Un  defpote  confond  l'une  &  l'autre  pour  arriver  plus 
•**  furement  àfcn  but.... 

"  Quand  je  parcours  la  lifie  nombreufe  des  bannis  \  perpétuité ^ 
"  par  contumace,  &c.  &c.  je  me  demande  fi  en  a  voulu  tranfporter 
*•  ailleurs  notre  indufoie  &  notre  commerce  ;  car,  en  taflemblanc 
**  ces  exilés,  on  pourrait  faire  une  nouvelle  Genève  :  nous  avons 
**  renverfé  dans  le  Lac  notre  patrie,  &  des  peuples  plus,  fages  la 
*'  pécheront.  L'artifte  naturalifera  fês  talons  dans  le  lieu  où  il  fe 
*'  fixera  ;  Iss  nouvelles  fabriques  achèveront  la  ruine  des  nôtres. 
**  .Le  commerçant  dont  le  génie  franchit  tout,  détournera,  au  profit 
**  de  fa  patrie  adoptive,  les  canaux  qui  nous  portaient  l'abon* 
^*  daoçe.     Oh  1  Genève  l  Malheureufe  Genève  1" 

«'  Signé  ETIENNE  PESTRE." 
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îfw  feule  autorité  î  &  dès-lors  il  doit  comprendra 
combien  il  était  important  pour  eux,  de  s'alFurer  le 
tréfor,  qui  les  aidait  à  prolonger  leur  révolution.  Ce 
qui  leur  importait  fur  toutes  chofes,  c'était  d'arracher 
à  l'AfTemblée  du  Peuple  un  gage  de  leur  impunité,  en 
la  plaçant  entre  la  cruelle  alternative,  ou  de  confom- 
mer  fon  ignominie,  en  fanftionnant,  avec  l'infurreflion 
du  19  Juillet,  tous  les  vols  qui  l'avaient  fuivie,  ou  de 
iaiiTer  gémir,  loin  de  Genève,  cette  foule  de  citoyens 
qui  l'honoraient,  &  qui  feuls  pouvaient  encore  la 
fa  u  ver. 

On  prétend  que  trois  des  membres  de  laCommifTion 
Liquidatrice,  plus  prévoyans  ou  moins  contians  que 
leurs  Collègues,  leur  ont  annoncé  que  le  Confeil  Na- 
tional   ne  confentirait  jamais  à  fanftionner  ni  cette 
taxe,  ni  les  violences  qui  l'avaient  extorquée  :  on  fait 
même  que,  pour  prévenir  un  refus  éclatant,  ils  les  ont 
prefles  de  la  dcguifer  en  la  commuant  en  un  emprunt 
rembourfable  par  l'Etat,  fans  intérêts,  &  après  l'ac- 
quittement de  fes  dettes  antérieures.     Mais  on  ajoute 
que  Bûufquety  qui,  mieux  que  tous  les  autres,   pré- 
voyait les  conféquences  inévitables  de  la  plus  légère 
modification,    fe  borna  à  les   fiire   rentrer  en   eux- 
mêmes  en  s'écriant  ironiquement  :  Je  fuis  d'avis  que 
Von  rende  Varient  des   taxes  y  &  que  l'on  pende  ceux 
qui  les  ont  impojécs.     Ce  coup-d'œil  perçant  fur  l'ave- 
nir lui  rattacha  tous  fes  collègues  ébranlés;   ils  perfif- 
tèrent  à  faire  porter,  en  Février  dernier,  à  l'AfTem- 
blée du  Peuple,  l'avis  de  fanflionner  la  taxe  comme 
propriété  nationale  j  &  l'on  peut  juger  de  leur  conf- 
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t^rnatiort,  lorfqu'ils  y  virent  leur  propofition  rejijtce 
à  la  pluralité  des  fufîragcs. 

Il  femblait  qu'il  ne  reftât  plus  àenvifagef  le  tréfor 
révolutionnaire  que  comoie  un  emprunt  dont  on  de-^ 
vait  rendre  compte,  ou  comme  un  vol  qu'il  fallait 
reftituer.  Loin  de  ie  livrer  au  découragement,  dans' 
un  moment  R  critique,  Boufqiiet  eft  accouru  au  fe- 
cours  de  fes  collègues  ;  il  s'eft  agité  de  nouveau  ; 
il  a  protefté,  comme  de  nullité,  contre  ce  premier 
Décret,  &  a.  infifté  avec  force  pour  qu'on  rappelât 
d'une  fentenccj  dont  dépendait,  difait-il,  l'exiilence 
de  la  République,  c'eft-à-dire,  en  d'autres  termes, 
rabfolution  ou  le  châtiment  de  fes  alTodés.  Cepen- 
dant il  a  eu  grand  foin  de  ne  développer  au  peuple 
qu'un  motif  qui  pût  le  féduire  en  cachant  fon  véritable 
objet.  11  a  repréfenté  que,  lors  même  qu'il  n'y 
aurai;  pas  eu  de  raifons  fuffifantes  pour  impofer 
cette  taxe,  il  y  en  avait  mille  pour  la  prolonger; 
que  le  haut  prix  des  fubAHiances  qu'on  tirait  d'Alle- 
magne à  fraix  énormes,  faifait  de  ce  tréfor  la  fauve- 
garde  de  l'Etat,  &  que  ce  ferait  prononcer  l'arrêt 
d'une  famine  immédiate  &  générale,  que  de  reftituer 
aux  riches  des  fommes  que  les  circonftances  rendaient: 
indifpenfables,  pour  affurer  la  fubfîftance  du  pauvre, 
à  l'approche  de  l'une  des  plus  grandes  difettes  oii  fe 
foit  trouvé  l'Europe.  Un  pareil  argument  devait 
avoir  d'autant  plus  de  force,  qu'une  grande  partie  d« 
la  contribution  fe  trouvait  déjà  çonfommée  en  achats 
de  bleds  étrangers^  achats  qui  font  devenus  le  patri- 
moine du  pauvre,  puifque  le  Gouvernement  les  dif-* 
tribue  enfuice  avec  perie  de  400  louis  par  femainej 
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facrifice  énorme,  qui  lui  a  fourni  un  moyen  déguifé  de 
continuer  une  efpèce  de  folde  à  la  foule  de  ceux  que 
la  révolution  a  plongés  dans  le  défœuvrement  &  dans 
la  misère. 

On  comprend  combien  ce  cri  d'alarme  fur  les  fub- 
fiftances  a  du  rallier  de  plus  en  plus,  autour  des 
chefs,  toute  la  tourbe  des  indigens  ;  &  combien  il 
doit  "avoir  embarrafTé  les  hommes  de  bien,  qui 
infiftaient  pour  la  rellitution  de  la  taxe.  D'ailleurs, 
comment  rendre  des  fommes  dé^à  dilapidées  ?  &  com- 
ment arracher  des  reftitutions  à  des  dilapidateurs  pour 
la  plupart  chargés  de  dettes? 

Au  refte,  ceux-ci  ne  fe  font  pas  bornés  à  employer 
les  motifs  de  perfuafion  ;  ils  fc  font  bien  gardés  de 
négliger,  pour  faire  fanétionner  la  taxe,  les  mêmes 
moyens  qu'ils  avaient  mis  en  ufage  pour  Timpofer. 
Dès  qu*ils  eurent  réfolu  de  convoquer  à  ce  fujet  une 
féconde  A  ffemblée  du  Peuple,  ils  en  ont  forcé  d'avance 
le  réfulrat,  en  menaçant  hautement  d'une  féconde  in- 
furredlionj  en  infinuanr  que  les  révolutionnaires  fu- 
rieux demandaient  déjà  de  nouvelles  vidimes;  que 
l'influence  étrangère  pefait  fur  Genève  autant  que  ja- 
mais; que  c'était  une  grande  illufion  d'imaginer  que 
les  Jacobins  Français  fuffent  abattus  fins  efpoir  de  fe 
relever;  que  tôt  ou  tard  ils  triompheraient,  parce 
qu'eux  feuls  avaient  aflez  d'énergie  pour  fiuver  leur 
République;  &  que  celle  de  Genève  était  perdue,  fi, 
au  moment  de  leur  triomphe,  ils  trouvaient  fa  révolu- 
tion dans  un  mouvement  rétrogade.  I_e  Gouverne- 
ment n'a  pas  dédaigné  d'ajouter  fon  fceau  à  ces  fug- 
geftions  menaçantes;  il  a  déclare  avec  l'air  de  l'effroi, 
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que  près  de  800  révolutionnaires  fubalternes  fe  pré* 
paraient  à  prendre  les  armes  pour  foutenir  la  taxe; 
qu'il  n'ofaic  point  répondre  des  conféqucnces  d'un 
refus  i  &  que  l'Etat  ne  pouvait  être  garanti  d'une 
nouvelle  crife  qu'en  confervant  au  Gouvernement  un 
tréfor,  fans  le  produit  duquel  il  allait  être  abfolu- 
ment  paralyfé  &  hors  d'état  de  folder  les  tribunaux 
&  les  fonctionnaires  publics.  L'effroi  s'eft  bientôt 
emparé  de  la  maffe  des  révolutionnaires  honnêtes  & 
timides:  ils  fe  font  flattés  que  la  fanélion  pour  la- 
quelle on  infiftait,  ferait  l'achèvement  de  la  révo- 
lurionj  ils  ont  cédé  à  ces  nouvelles  menaces j  &  la 
même  Afîemblée  du  Peuple  qui  venait  de  prononcer 
fouverainement  l'illégalité  de  la  taxe,  a  eu  la  lâcheté 
de  la  fanétionner  le  19  Mars, 

On  a  vu  que  le  Gouvernement  n'avait  réuffi  fur  ce 
point  qu'en  promettant  que  cet  aéle  de  faveur  qu'il 
follicitait,  ferait  l'avant- coureur  de  celui  qu'on  lui  de- 
mandait en  faveur  des  vidimesdes  Tribunaux  Révo- 
lutionnaires.    Les  difFérens  Clubs  révolutionnaires  fe 
hâtèrent  dès  le  lendemain  de  s'affembler  pour  émettre 
leur  vœu  à  ce  fujet,  &  annoncèrent  au  Gouvernement 
que,  fur  2302  Patriotes,  1952  s'étaient  unis  pour  fol- 
îiciter  l'abrogation  immédiate  de  tous  les  Jugemens, 
La  fituation  du  Gouvernement  devenait  de  plus  en 
plus  embarraffante.     Comment  fe  difpenfer  de  porter 
un  cas  de  cette  gravité  à  l'Aflemblée  du  Peuple? 
Comment  douter  de  la  décifion  éclatante  de  celle-ci, 
lorfque  près  des  neuf  dixièmes  du  feul  parti  révo- 
lutionnaire venaient  de  la  proclamer  d'avance  ?  Et 
cependant,  fi  l'on  mettait  une  fçis  cette  Aflemblce 
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fouveraine  à  portée  de  prononcer  fur  l'illégalité  des 
deux  Tribunaux,  comment  ^luver  les  Juges  qui  y 
avaient  fiégc  ?  Dans  une  pofition  fi  critique,  le 
Gouvernement  n'héG::i  i^oint  à  prendre  exclufivement 
fur  lui  tout  le  mérite  de  rabrogation  de  leurs  juge- 
mens  :  mais  en  les  annullant  de  fa  fimple  autorité, 
il  fut  forcé  à  reconnaître  qu'il  en  avait  été  ref- 
ponfable,  puifque  c'était  fuffilbm.ment  avouer  qu'il 
les  envifa2;eait  comm.e  de  fon  reffort.  Les  Sy?i- 
^ics  y  CcJifdl  dhlarerent  donc,  aii  nom  de  la  Na- 
tion, que  tous  les  Jugemens  Révolutionnaires  cessaient 
d'avoir  leur  effet.  Hideufe  effronterie!  comme 
s'il  était  au  pouvoir  de  ces  Syndics  confpirateurs  de 
faire  cejjer  les  effets  d'une  confpiration  qui  a  coûté  I3 
vie  à  l'élite  des  Magiftrats  de  Genève j  confi)'ratiorj 
dont  le  fouvcnir  ne  doit  jamais  s'éteindre,  &'donc  la 
honte  fera  auffi  durable  que  l'impunité  de  fes  auteurs. 
On  conçoit  que,  dans  cette  Déclarationj  du  23  Mars, 
le  Gouvernement  s'efl  appliqué,  fur  toutes  choies,  à 
ne  point  inculper  la  légalité  des  Jugemens  qu'il  abro- 
geait: mais  croirait-on  que  pour  donner  à  cet  a<5le 
forcé  l'air  de  la  clémence  de  d'un  a(5le  de  grâce,  il  s'y 
eft  adreffé,  à  fes  partifans,  en  ces  termes  :  Citoyens  par- 
ti/ans de  V égalité!  Rien  71* eji plus  grand  que  les  fenti- 
viens  qu'elle  iiij'pirû  :  JongcT".  quelle  ejl  la  ténacité  de 
vieilles  erreurs,  de  préjugîs  antiques,  d'opinions  quon 
a  fucées  avec  le  lait  ;  quuue  longue  jouiffance,  à^  des 
relations  babituelles,  ont  îwprin:ées  d<ins  tous  les  fibres. 
.Votre  indulgence,  votre  support,  font  lesjeuis 
remèdes  qui  peuvent  Us  guérir.  Le  triomphe  de  la  plus 
hdle  caufe,  pour  être jufie,  doit  être  généreux.  C\Jl 
Hç  'pous  que  depeird  le  rapprochement  des  ejprits  i^  dei 
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^ccurs //  GJi  temps  qne  desfûcks  de  bonheur  ppim^ 

&  rachètent  les  malheurs  pajjesj  ^ç.  ^c. 

Au  furplus,  malgré  l'air  de  fécurité  qu'ils  affeâient 
encore,  il  était  julle  qu'après  avoir  enveloppé  leur 
patrie  dans  l'atmDfphère  Françaîfe,  les  opprefieurs  de 
Genève  éprouvaffent  à  leur  tour  tout?  rinconftance 
du  Ciel  déchaîné,  fous  lequel  ils  l'avaient  placée  j  aufîi 
n'ont-ils  guères  tardé  à  fe  voir  férieufement  menacés? 
par  l'orage  qui  vient  de  fondre  fur  les  chefs  de5  Ja- 
cobins Français.  A  peine  ceux  de  Genève  eurent-ils 
arraché  au  peuple  l'aéle  qu'ils  avaient  enyifagé  comme 
la  garantie  de  leur  impunité,  que  cet  a6le  même  ne 
put  leur  Daraîcre  qu'un  répit.  On  prétend  que,  dans 
l'efpoir  de  le  prolonger,  il  ont  eu  un  moment  l'inten- 
tion d'étouffer  le  cri  de  haine  &  de  yrngeance  qui 
s'élève  contre  eux,  en  recommençant  les  fcènes  tra- 
giques auxquelles  la  mort  de  Robefpierre  avait  mis 
fin  ;  on  ajoute  qu'ils  n'y  ont  même  renoncé  que  parce 
qu'il  était  évident  que  la  Convention  Françaife  ne  pour- 
rait plus  y  applaudir,  &  que  le  peuple  Genevois  ne 
fe  laifferait  plus  glacer  par  la  menace  effrayante  d'être 
réuni  à  la  France,  s'il  tentait  de  réfiiter. 

Ils  fe  bornent  donc  à  fe  récrier  avec  indignation 
contre  ce  qu'ils  appellent  le  changement  fcanda- 
leux  de  l'efppic  public,  c'efl-à-dire  contre  le  ré- 
yei]  de  cet  efprit  public  qui,  comprimé  jufqu'à 
préfenc  par  la  terreur  des  Jacobins  Français,  com- 
mence à  reprendre  quelque  efTor  depuis  la  défaite  de 
CCS  auxiliaires.  Celle  des  Jacobins  Genevois  eft  d'au- 
tant plus  fure,  que  c'eft  ajourd'hui  de  Paris  même 
«qu'arrivent  les  armes  fous  lefquclles  ils  doivent  iné-» 
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virablement  fuccomber.     Déjà  les  jeunes  Genevois    . 
qui  reviennent  de  France,  invitent  hautement  leurs 
compatriotes    à   laifier    éclater   librennent    l'horreur 
qu'infpirenr  par-tout  Robefpierre  &  Tes  imitateurs; 
ils  en  onu  même  donné  l'exemple  en  chantant  dans  un 
Concert  public,  en  préfence  des  principaux  agens  du 
19   Juillet,   la   Chanfon,  célèbre   en  France  fous   le 
nom  de  Réveil  du  Peuple.     Les  Terrorises  Genevois 
en  ont  pâii.     D'abord  ils  fe  font  vus  foicés  à  la  hafic 
hypocrifie  d'y  applaudir;  puis  ils  ont  eflayé  d'ameu- 
ter leurs  fateilitts    en  menaçint   de  faire   aiïbmmer 
les   chanteurs  :  mais   comme,   cette  fois,  la  vidtoire 
aurait  été  douteufe,  ils  fe  font  vus  réduits  à  avoir 
recours  à  une  nouvelle  efpèce  d'arme  bien  autrement 
dangereufe,  pour  eux,  que  le  glaive  révolutionnaire. 
Ils  viennent   d'entamer  une  guerre  de  plume  pour 
tenter  l'apologie  de  leur  dernière  révolution;  entre- 
prhe  d'autant  plus  hardie,  qu'ils  n'ont  point,  comme 
les  Franç.tisj  l'extrême  comm.odité  de  pouvoir  reverfer 
leurs  crimes  fur  des  complices  qui  n'exiftent  plus. 

Tousks  Terror  ides  Genevois  font  vivans;  &  ce 
font  eux-mêmes  qui  ofent  écrire  l'hifioire  de  leur 
fanglanie  révolution  !  J'ignore  s'il  eft  vrai,  comme 
on  le  dit,  que  dans  leurs  conciliabules  fecrets  ils  fe 
la  rejettent  les  uns  fur  les  autres  ;  mais  devant  le 
publix",  c'eft  Soulavie  qu'ils  en  acculent,  fans  doute 
parce  qu'il  eft  dans  les  fers.  Ils  remontent  même 
à  Brijfot,  qui  eft  dans  la  nuit  du  tombeau;  & 
ils  ont  éié  jufqu'à  s'en  prendre  à  la  faClion  Fran- 
çaife  de  la  Monfag/Wy  faclion  anéantie,  mais  dont  ils 
avaient  fait  un  h  brillant  éloge  dans  le  Rapport  de 
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Î€ur  fécond  Tnbimal.(i)  C'efl:  là  qu'ils  fe  posent 
pour  développer  la  douloureufe  obligation  où  ils  fe 
font  trouvés  de  fauver  l'Etat  des  dangers  du  dehors, 
en  l'expofant  au  dedans  à  une  crife,  dont,  à  les  en 
croire,  les  effets  ont  été  pafTagers,  &  font  tous  répa- 
rables, (2) 


(1)  Voyez,  page  76,  ce  Rapport,  où  ils  félicitent  les  Monta" 
gnards  Français  d'avoir  détruit  une  faSioji  îiherîicide, 

(2)  Bûufquet  lui-même  eu  enfin  defccndu  de  fon  petit  trône  rcvo- 
îutionnaire  pour  expofer  fa  conduite,  &  les  titres  qu'elle  lui  affure 
à  la  gratitude  des  vrais  Genevois.  Il  a  appelé  larmes  de  croc^- 
4iU  les  nouvelles  larmes  que  leur  a  fait  répandre  le  tableau  que 
j'ai  tracé  de  leurs  malheurs  ;  &  il  s'eft  élevé  avec  une  fainte  indi- 
gnation centre  ces  îamentateurs  a'veugles  ou  mal'veillans  qui,  au  lien 
de  s'occuper  à  réparer  tranquillement  les  maux  de  la  République,  la 
Jouilhnt  eux-mêmes,  l^  la  ruinent  à  force  de  crier  qu'elle  ej} fouillée. 

Quelque  dégoûtant  qu'il  puiffe  être,  pour  un  homme  d'honneur, 
de  fe  traîner  fur  V apologie  de  cemiférable  ;  j'en  dois  au  public  l'ex- 
'  trait,  puifque  cette  pièce,  intitulée  Précis  Hijîorique  de  fa  Conduits, 
eft  une  réponfe  au  Tableau  qu'on  vient  de  lire.  D'ailleurs,  ou  je  fuis 
bien  trompé,  ou  fon  écrit  fera  infiniment  plus  inllruftif  que  le  mien  ; 
&  de  pareilles  confelîîons  doivent  trouver  place  dans  le  dépôt  des 
pièces  qui  fervirontà  l'hiftoire  de  la  révolution  des  Français.  En 
voici  le  début. 

"  Dans  les  époques  orageufes,  tout  homme  qui  fe  trouve  placé 
**  au  timon  des  affaires  publiques  devient  ordinairement  un  pro- 
**  blême  à  réfoudre;  l'enthoufiafme  le  préconife,  îa  calomnie  le 
**  déchire.-^J'eufle  peut-être  gardé  completcefr.ent  le  filence,  fî 
"  mes  yeux  ne  fuffent  tombés  par  hafard  fur  un  pamphlet  qui  cir- 
.*'  cule  ici  clandeftineraent,  &  dans  lequel  je  fuis  indignement 
*'  outragé.  La  calomnia  tente  donc  encore  d'empoifonner  fourde- 
*'  ment  ma  réputat-ipn  :  il  faut  ufer  de  l'antidote,  oppofer  publique- 

**  ment  au   ténébreux  mefonge    la  lumière  de  la   vériié. Ge 

**  libelle  anoryme,  intitulé,  Tabhati  de   U  Rê-vohilîon  Francaiji  ^- 


t      î28     ] 

îvîalhcureufement  pour  eux,  comme  ce  font  leurs 
♦propres  partifans  qui  fe  chargent  du  fom  de  les 
démentir,  il  en  eft  réfulré,  entre  les  révolutionnaires 
eu^.mêm.s  une  efpèce  de  controverfe  qui  dévoile  de 

plus 

^^   Genève,  eft  dirigé  contre    tout  te   qui  s'eft  paffé  à  Genève  en 

-  politique  depuis  5  ans.  Les  priacipes  en  font  ceux  d^ua  rej^ro- 
'^  bateur   déchré  de  l'égalité  politique,    d'un   plat_  pro.cur  des 

-  mlférables  modifications  faites  en  17S9  au  régime  .e  178.. 
«  L'-iuteur,  qui  réfide  à  Londres,  s'avife  entr'autres,  de  raconter 
.c  ^.;„.  là  aux  Etats-Unis  derAmérique>  la  Révolution  du  mois 

-  deluV-let.  11  prétend  leur  en  développer  tout  le  t^ffu.  far  lequel 
«c  il  eft  de  fait  cependant  que  les  térr.oins  oculaires  eux-mêmes, 
*.  ceux  du  moins  qui  veulent  c:re  jufles,  ^fufpendent  enco.e.eur 
*'  jugement,  &  attendent  de  nouvelles  lumières.  ...... 

«  Te  ne  profiterai  poi.t  de  l'extrême  commodité  que  1  on  trouve 
c.  à  préfent  à  crier  contre  Robefpierre,  Se  contre  les  Jacobins  ;  je 
<'  lailTerai  î'hiftoire,  la  poftérité  peindre  les  Jlr^ices  Se  les  forfaits 

«c  de  cet  homme  fameux,  de  cette  fociété  célèbre. •  • 

<^  je  me  bornerai  à  citer  ce  que  j'ai  fait  avec  Robefpiere,  avec  les 
«'    jacobins,  de  !cur  vivant.- •  ,      j     u   -  „r 

Après  avoir  ainf:  j.té  quelques  fleurs  fur  la  tombe  de  Rooef- 
pierre.fonapologifte  (le  ieul  écâvam  qui,  dam  toute  1  Europe, 
aitcfé,dep.isfxnïort.  parler  ouvertement  de  fes /.r^.-r..),  cet 
apologifteexpofe  les  >-./...  r^^^l^no.naircs  qu'il  a  rendus  lui- 
même  à  Genève.  C'</,  dit-il,  lor/^ue  nomme  de  bien  nu  phs 
d^ autres  ur.es  ^u  Jon  .nuoco.c.  ..'./  lu' fud  de MUdtcr  Vinjpeaion 

de  fa  conduite.  .        ,    1     r  •  ,0 

Les  bornes  de  cet  écrit  ne  me  permettent  point  de  le  fuivre  pas 
à  pas  dans  l'expcfc  qu'il  fait  de  fa  révolution  ;  on  n'en  connaît  que 
trop  les  détails  :  il  fuffii  de  dire  qu'il  s'attache  à  en  rej.tier  tout 
l'odieux  fur  un  feul  homme  qui,  étant  loin  de  Genève,  &  dans  les 
fers,  n'eft  plus  à  portée  de  le  démentir.  Ufaf.l  dcfm  de  Gcn.vc. 
s'ccrie.t-il.  a'vait  cculuit  dans  fcs  murs  h  phs  afluciao:,  le  ph^ 
michant  des  hù'nmCJ  (SonlaxicJ,  O  ij  aval.  reu<i 
inviolailc.  \\ 
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iplus  en  plus  toutes  les  turpitudes,  &  qui  efl:  devenue 
fi  inquiétante  pour  les  Chefs,  que  le  Robefpiefre  de 
Genève  n'a  bientôt  plus  ofé  Te  montrer  en  public. 


Il  a  raifon  fans  doute  ;  mais  ce  Miniflre  Français  n'aurait  jamais 
pu  accomplir  dans  Genève  fon  œuvre  infernale,  s'il  n'y  avait  pas 
trouvé  un  Genevois  vraiment  propre  à  devenir  le  Satan  de  la 
pièce  qu'il  préparait.  La  dernière  fcène  du  rôle  de  celui-ci  n'eid 
pas  celle  qui  piouve  le  moins  combien  il  était  digne  d'être  le  confi- 
dent de  Vajiucîeux  Soulai'ie  :  ce  dernier  cfl:  dans  les  liens  d'un  Décret 
d'arrellation,  &  Boufquet  accufe  ouvertement  fa  conduite  d'avoir  pré- 
fenté  l'une  des  plus  étranges  colhâlions  de  fourberie,  de  malice  ^  de 
duplicité  que  puijfent  offrir  les  fajies  de  la  Diplomatie, 

Après  avoir  ainfi  préparé  fon  apologie,  Boufquet  protelle  fo- 
lemnellement  qu'il  fe  précipita  dans  le  gouffre  ré'volutionnaire  pour 
y  fconder  les  'vues  utiles  des  infurgens,  s' ils  en  a<vaient  \  pour  y  déjouer 
les  trames  des  per-vers,  dont  le  fecret  ne  powvait  fe  découvrir  que  dans 
le  fond  de  Vahyme.  Il  affure  qu'il  ne  fe  jeta  dans  Pinfurreiîien  que 
pour  en  régularijer  h  mouvement ,  £if  en  dominer  les  dangers  ;  qu'il 
ne  propofa  le  Tribunal  Révolutionnaire  que  pour  pré-uenir  les 
abominations  du  maffacre  des  détenus,  lefquels,  à  l'entendre,  n'auraient 
offert  que  des  cada'vres  à  juger,  fi  l'on  eût  tardé  un  jour  de  plus 
à  ériger  le  Tribunal,  qui  fut,  dit-il,  une  mefure  defalut.  Je  con- 
'viendrai  toujours  fans  en  rougir,  ajoute-t-il,  d'a'vsir  participé  a 
fon  injiitution,  i^  j'épargnerai  à  mes  concitoyens  la  peinture  de  ce  que 
m' a  fait  fouffrir  la  nécefjité  d'en  être  membre.  Je  ne  crains  pas  de 
l'a'vouer  auffi ,  j' appuyai  fort  eme7ît  la  mefure  de  lever  une  taxe  extra- 
ordinaire :  j'ai  l'intime  con'viSîion  qu'elle  a  fauué  Gene-ve  ;  qu'elle 
doit,  SI  ELLE  TIENT,  affurer  fon  repos,  <^  contribuer  puijamment 
à  fa  refiauration  ;  l^  que  fans  elle  la  République  eji  menacée  de  périr 
de  mort  'violente,  ou  de  marafme,  cifc.  tiV. 

On  peut  prononcer  fur  la  totalité  de   cet  écrit  par  l'une  des 

aflértions  qui  le  termine,  &  qui  contient  l'aveu  naïf  de  tout  ce  qus 
j'ai  imputé  à  ce  Robefpierre  fubalterne. 

A  mon  retour  de  Paris,  lorfque  je  njis  de  près  les  mau^x  qui  acca- 

hlaisnt   Genïve,  i^   les  dangers  que  la  menaçaîenf,  je  cktrchai  a  la 

S 
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de  peur  à'y  être  infulté,  &  de  s'entendre  menacer  du 
fort  qu'a  éprouvé  celui  de  Paris.  II  avait  même 
pris  le  parti  de  s'exiler  lui-même  j  mais  trop  fignalc 
dans  toute  l'Europe  pour  efpérer  un  afyle  autre  part 
que  fous  l'empire  de  la  Convention  Françaife,  dont  il 
s'était  flatté  naguères  de  recueillir  des  adions  de 
grâces,  il  a  eu  la  douleur  de  la  trouver  dominée  par 
cette  même  fa(ftion  des  Girondins,  que  la  Tienne  venait 
de  traiter  àc  fanion  lihertidde.  AufTi,  écrit-on  que  la 
France  a  vomi  une  féconde  fois  ce  monflre  fur  Genève, 
&  qu'il  y  eft  attendu.     Je  ne  fais  fi  l'expedative  d'un 


for  tir  de  l  ''état  critique  ou  elle  fe  trou-vait,  en  organi/antj  de  concert 
avec plii/ieurs  citoyens,  quelques  mejures  /âges,  fortes,  bien  combinées^ 
propres  a  atteindre  ce  but  fans  péril  l^  fans  fecouffe.  Me  demander a- 
t-on  ici  ce  que  je  prétendais  faire?  Je  répondrai  que  je  71^  avais  point 
de  plan  fixe  encore',  mais  comme  je  ne  crains  point  de  montrer  le  fond 
de  mon  aine  à  vud,  je  dirai  que  mes  idées  tournaient  en  général  autour 
de  trois  7noyens  principaux  ;  Vexil  des  chefs  des  deux  faSions  qui  per- 
daient   la  République,    Vexpzdfon  de   Soula'vie,   L^  la   levée  d^une 

contribution  extraordinaire f  entendais  que  ce  plan  eût  été  Juiti 

tfj  rénlifé  sans  VIOLENCE,  par  la  Jéule  expreffion  du  leeu  F o R T £- 
MENT    prononce'  d*une  maffe  de  Patriotes, 

Il  finit  par  déplorer  qu'il  ait  été  accompagné  de  ce  qu'il  appelle 
des  accidens  fâcheux. 

Quels  aveux  !....  Il  eft  donc  des  fcélérats  dont  les  confeAion» 
font  pires  encore  que  la  lille  de  leurs  crimes  !....  Que  penferjd'un 
aflaflîn  de  grandes  routes,  conduit  devant  fes  Juges,  encore  chargé 
de  pillage,  &  couvert  de  fang,  qui  prétendrait  faire  éclater  fon 
>nnocencc  en  leur  atteltant  qu'il  n'aurait  point  fongé  à  égorger  fa 
vidirac,  fi  elle  lui  eût  livré  la  bourfe  lorfqu'il  le  lui  as^xx.  forte- 
ment prononcé? Encore,  les  noinbreufcs  vidlimcs  de  l'affreux 

BouJ'quet,  furprifes  au  milieu  du  fommcil,  n'avaient  pas  même 
lente  la  pluî  légère  rcfiftancc  !  !  Oh  dégradaiiûii  !  Oh  férocité  1!.. 
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châtiment  inévitable  lui  aura  permis  de  fe  remontrer 
à  des  compatriotes,  fur  lefquels  il  n'ofait  déjà  plus 
porter  les  regards  ;  mais  tôt  ou  tard  il  accomplira 
toute  entière  la  prédi6lion  que  lui  fit  le  vertueux 
Naville,  Vous  mourrez,  lui  dit-ïly /ans  opr  lever  les 
yeux  vers  le  Ciel.  En  attendant  ce  fort,  Boufquet  Ôc 
les  complices  éprouvent  déjà  celui  que  leur  avait  an- 
noncé M.  Chauvet  :  Ils  ejfayeront  en  vain,  écrivait-ii, 
de  for  tir  de  cette  ville  qu'ils  ont  dé/olée-,  ils  y  feraient 
bientôt  repoujjfês  far  le  mépris  ^  l'horreur  du  genre 
humain. 

Déjà  quelques  efforts  qu'ait  fait  ie  Gouvernement 
pour  confommer  la  révolution  en  achevant  de  per- 
vertir l'efprit  public,  &  de  corrompre  tout  ce  qui 
reftait  au  peuple  de  morale  &  de  reâitude;  chaque 
fois  que  le  Confeil  National  eft  convoqué,  il  préfente 
une  majorité  confidérable  toujours  prête  à  défavouer 
la  révolution,  &  à  repouffer  fes  auteurs  de  toutes  les 
places  qu'ils  ont  l'audace  de  poftuler.  Celui  qui  vient 
d'avoir  lieu  le  5  Avril,  pour  nommer  les  quatre  Syn- 
dics de  l'année,  a  eu  grand  foin  de  les  choifir  parmi 
les  candidats  les  plus  connus  pour  n'avoir  pas 
connivé  aux  forfaits  de  ceux  qui  fortaient  de  charge. 
Quelle  que  foit  l'incapacité  de  ces  nouveaux  Syndics, 
leur  inftallation  a  paru  une  véritable  délivrance,  par 
cela  feul  qu'elle  a  forcé  leurs  prédéceffeurs  à  rentrer 
dans  la  foule;  &  que  celle-ci  a  pu  fe  permettre  de 
s'entretenir  de  leurs  crimes,  en  attendant  qu'elle  leur 
en  demande  compte.  On  récite  déjà  avec  indignation, 
que  l'un  d'entre  eux,  le  Syndic  Gajcy  qui  fe  trou- 
vait en  même  temps  membre  du   Clergé,   a  laillé 

S  2 
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exercer  aux  révolutionnaires  tontes  fortes  d'indignités 
contre  les  plus  vertueux  de  Tes  anciens  collègues. 
On  dit,  qu'afin  de  s'emparer  des  pairions  des  hommes 
corrompus,  il  a  tout- à-coup  afteè'té  des  mœurs  en- 
core plus  diflTolues  qu'eux,  &  qu'il  a  affiché,  pendant 
tout  le  cours  de  la  dernière  révolution,  la  plus  fcan- 
daleufe  impiété  &  l'infenfibilité  la  plus  atroce.  Des 
révolutionnaires  qui  l'avaient  prefle  d'ordonner  quel- 
ques mefures  pour  mettre  à  l'abri  d'un  mafîacre 
généra],  les  nombreux  détenus  qu'on  en  menaçait, 
l'acculent  même  de  leur  avoir  répondu  froidement  : 
y  aime  mieux  qu'  il  fêriU'e  trois  ou  quatre  cents  Arijîccrates, 
quefi  unfeul  Patriote  recevait  une  êgratignure. 

Il  avait  eu  pour  digne  adjoint  dans  fon  Syndicat, 
un  artifan  qui  s'était  rendu  comme  lui  le  favori  de 
la  précédente  révolution,  en  la  prêchant  d.ins  wi\ 
Journal  intitulé  Le  Fils  Duché/ne^  dans  lequel  il  ne 
réufTit  que  trop  à  marcher  fur  les  traces  de  l'infâme 
Hébert  y  en  prenant  le  langage  de  l'irréligion  &  de  la  dé- 
bauche; produclion  ordurière  qui  plaça  le  difciple  à 
la  tête  de  la  Municipalité  Genevoife,  comme  fon 
maître  Hébert  était  parvenu  à  gouverner  celle  de 
Paris."*  Choix  flétriflans,  année  de  dégradation,  Syn- 
dicat pendant  le  règne  duquel  Genève  a  été  couverte 

■*  Des  deux  autres  Syndics,  un  voile  épais  fcmble  envelopper  en- 
core la  conduite  de  celui  qui  avait  le  commandement  de  la  force 
publique  ;  mais  il  aura  un  grand  compte  à  rendre  au  public,  pour  fe 
dilculper  de  la  complicité  dont  on  l'accufe.  Quant  au  quatrième,  il 
eli  relié  abfolument  nul  dans  l'infurredion  ;  Se  fi  ce  n'ell  pas  être 
eriniinei  que  d'avoir  fiégé  avec  des  ufurpatcurs,  voici  tout  ce  qu'où 
peut  dire  en  fa  faveur  : 

Il  nejî^as  crimli.d,  il  nejl  pas  innocent. 
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de  fang  &  de  crimes.  Oh!  comment  cette  année 
s'cfFacera-t-elle  de  Tes  annales  ?  Comment  détruire  ce 
qu'a  créé  la  révolution?  Comment  reffufciter  ce 
qu'elle  a  détruit? 

Les  fuccefieurs  de  ces  criminels  Syndics  n'ont 
encore  déployé  d'autre  caraâ:ère  que  la  pufîllanii-nité, 
appanage  effentiel  des  hommes  qui  ont  la  faiblelTe 
de  le  laifTer  enrôler  dans  un  parti  criminel,  &  qui 
n'ont  ni  le  courage  de  le  fuivre  dans  fes  crimes,  ni 
celui  de  s'en  féparer;  bien- moins  encore,  celui  de  les 
punir.  Faibles,  divifés,  profondément  incapables,  ga- 
rottés  d'ailleurs  par  les  nouvelles  formes,  ils  ne  favenc  - 
prendre  que  des  demi-mefures  &  n'avancent  qu'en 
s'étourdifîant  de  leur  mieux  fur  l'avenir.  Placés 
entre  les  chefs  des  oppreffeurs^  qui  afFedlent  tou- 
jours une  attitude  menaçante;  entre  les  opprimés, 
qui  commencent  à  lever  la  tête,  &  les  divers  dé- 
partemcns  de  l'Etat,  qui  ont  conftamment  refufé 
de  reconnaître  l'autorité  révolutionnaire;  ces  nou- 
veaux Syndics  ne  favent  que  louvoyer;  ils  cherchent 
à  ménager  égalem.ent  les  deux  paitis,  &  s'occupent, 
par  deffus  tout,  à  les  empêcher  d'en  venir  aux  mains. 
Cependant,  leurs  ménagemens  les  plus  marqués  font 
en  faveur  des  ardens  révolutionnaires  ;  fans  doute 
par  cela  feu],  qu'ils  en  redoutent  perfonnellem.ent 
les  attentats.  Croira-t-on,  par  exemple,  que  bien 
que  le  Grand  Club  Fraternel  des  Révolutionnaires  de 
la  Montagne  de  Genève  ait  été  fupprimé,  cette 
affiche  refle  encore  en  lettres  d'or  fur  la  porte  de  ce 
bâtiment  public;  &  que  le  nouveau  Gouvernement, 
malgré  fon  defir  fincère,  n'a  point  ofé  la  faire  enlever, 
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quoique  ce  mot  foit  profcrit  en  France,  &  qu'on  af- 
fonnme  fans  miféricorde,  dans  les  contrées  Françaifeà 
voifines  de  Genève,  tout  homme  qu'on  ibupçonne 
avoir  été  accolé  à  la  Montagne  de  Paris  ? 

Mais  ce  qui  va  paraître  bien  plus  étonnant  encore, 
c'eft  que,  malgré  Ténormité  de  la  contribution  forcée, 
les  adminiftrateurs  de  cette  année  fe  trouvent  déjà, 
relativement  aux  finances,  dans  un  état  d'épuifement 
prefqu'aufTi  critique  que  celui  que  leurs  prédécefTeurs 
avaient  allégué  l'année  précédente,  pour  provoquer 
leurs  exaflions  révolutionnaires.  Les  émigrations 
&  la  misère  publique  ont  prefquecomplettement  tari 
la  fource,  autrefois  fi  abondante,  des  aumônes,  fie 
ont  defieché  celle  des  contributions  annuelles  :  les 
impôts  fi  abfurdement  abolis  ou  échangés,  ne  rendent 
rien  fous  leur  nouvelle  forme.  Les  produits  non  encore 
liquidés  de  la  taxe  révolutionnaire  confident  en  des 
billets  de  perfonnes  ruinées,  qui  ne  peuvent  rien  payer; 
ou  en  des  obligations  fur  des  perfonnes  abfentes,  qui 
felaifîent  condamner  ou  abandonnent  leurs  maifons, 
c'eft-à-dire  des  pierres.  Toute  la  vaiflelle  arrachée 
aux  propriétaires  a  été  bientôt  frappée  &  émife  ;  & 
quant  aux  autres  produits  difponiblesde  la  taxe  révo- 
lutionnaire, ce  qui  en  a  été  perçu  jufqu'ici  a  été 
promptement  difiipé,  foit  par  l'approvifionnement  des 
greniers  de  l'F.tat  ;  foit  par  les  diftributions  gratuites 
faites  aux  pauvres  ;  foit  par  les  fal aires  des  fonélion- 
naires  publics,  que  la  nouvelle  Conftitution  a  tant 
multipliés;  foit  enfin  par  les  fommes  confidcrables 
que 'le  Département  des  Arts  a  prodiguées  pour  des 
objets  de  pur  agrément.     Au  lieu  de  fupprimcr  la 
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plupart  des  agens  fubakernes,  qui,  bien  loin  d'aidei* 
la  marche  des  affaires,  ne  font  que  l'entraver  j  le 
Gouvernement  vient  de  porter  Tes  premiers  retranche- 
cheniens  fur  la-  modique  paie  des  membres  du  Clergé 
non  deflitués  ;  il  a  fufpendu.  toutes  réparations  aux 
édifices  publics:  il  commence  même  à  annoncer 
fourdement  la  néceffité  prochaine  d'un  emprunt  forcé  s 
&  fans  doute  qu'il  y  aurait  déjà  eu  recours,  fi  la  mi- 
sère générale  ne  mettait  pas  en  évidence  rimpof- 
fibilité  abfoluede  rien  en  efpérer. 

Il  n'y  a  cependant  encore  qu'une  année  que  s'opéra 
à  Genève  la  fubverfion  univerfelle  des  fortunes,  &  le 
verfement  des  propriétés  dans  le  tréfor  de  l'Etat. 
Pour  conduire  le  peuple  à  cette  conquête,  fes  féduc- 
teurs  lui  avaient  promis  qu'à  Faide  de  ce  tréfor,  il 
aurait  un  Gouvernement  paternel,  puiflant,  capable 
de  fecourir  la  clafîe  indigente,  &  en  état  de  travailler 
fans  délai  à  des  inftitutions  dur&hhs,  pr'opres  à  prévenir 
fa  misère.'^  Quel  prompt  &  affligeant  décompte  I 
Que  font  devenues  toutes  ces  pompeufes  promefîcs  ? 
Quoi  !  de  tant  de  fpoliations,  il  ne  relie  plus  que  le 
remords;  &  la  détrefie  des  finances  publiques  cou- 
ronne déjà  la  misère  de^s  individus  !....  Infortunés 
Genevois  !  Puifi^e  du  moins  votre  exemple  être  utile 
aux  peuples  à  qui  des  corrupteurs  femblables  aux 
vôtres,  promettraient  de  les  conduire  à  l'âge  d'or  à 
travers  le  crime  î  Certes,  il  ne  vous  fuffit  pas  d'expier 
vos  misères  en  lesfupportant  avec  réfignation  :  publiez- 
les  vous-mêmes  avec  éclat  ;  faites  retentir  toute  l'Eu- 
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*  Voyez  page  38. 
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rope  de  vos  gémifTemens.  Pour  vous,  l'unique  moyen 
d'obtenir  des  autres  nations  le  pardon  du  crime  énorme 
que  vous  avez  lailTé  commettre,  c'eit  de  leur  en  prc- 
fenter  les  horribles  réfultatsj  c'eft  d'en  faire  pour 
elles  un  fanal  qui  les  éclaire  à  temps  fur  le  gouffre 
où  vous  a  précipité  la  dodrine  Françaife  qu'on  ofc 
leur  prêcher  encore. 

Au  milieu  de  tant  d'épreuves,  le  nouveau  Gou- 
vernement Genevois  en  trouve  de  non  moins  inatten- 
dues dans  la  difficulté  de  faire  marcher  la  nouvelle 
Confticution  dont  il  fe  trouve  le  miniftre,  &  qui 
n*avance  que  par  fecouffes.  Chaque  rouage  dont  on 
fait  l'efTai  eft  arrêté  ou  brifé  par  des  frottemens  ou 
des  contre-coups,  dont  la  Convention  Genevoife  ne 
s'était  pas  même  douté,  &  auxquels,  ajoute  encore 
l'impéritie  des  nouveaux  fonilionnaires  publics.  Les 
divers  départemens  de  l'Etat  s'arrêtent  ou  fejaloufent 
mutuellement  ;  &:  les  révolutionnaires  ne  trouvent 
pas  parmi  eux  un  feul  homme  en  état  de  débrouiller 
ce  petit  chaos  politique,  ou  capable  de  donner  à  l'ad- 
miniftration  une  marche  ferme  &  fure.  Tout  étonnés 
de  voir  que  leur  Conftitutlon  Démocratique  ne  peut 
pas  mieux  marcher  que  celle  des  Français,  fes  auteurs 
parlent  déjà  ouvertement  de  la  modifier  en  la  fimpli- 
fiant  encore,  tandis  que  la  très-grande  pluralité  du 
peuple  Genevois  jette  des  regards  de  regrets  & 
d'amour  fur  la  Conftitution  mixte  dont  ces  légiflateurs 
empiriques  l'ont  privé.  Si  les  principes  de  Vêgalité 
ahjolue  ont  produit  une  pareille  confufion  dans  une 
bourgade  de  25  mille  âmes,  accoutumées  à  une  grande 
égalité  politique,  doit-on  s'étonner  que  la  Convention 

Françaife, 
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Françaife,  qui  en  repréfcnte  vingt-cinq  millions 
vienne  d'êrre  enfin  forcée  de  leur  avouer  que  cette 
égalité  abfolue  rCefi  qu'une  chimère  ? 

Mais  ce  qui  ajoute,  plus  que  tout  le  relie,  aux  em- 
barras du    nouveau   Syndicat  Genevois,  c'eft  que, 
d'un  côté,  il  s'eft  impofé  la  loi  de  contenir  les  anar- 
chiftes,  qui,    fous  l'ancien,   avaient  contraâé  l'habi- 
tude d'aflaillir  tous  les  individus  qui  leur  déplaifaient  ; 
&  que,  de  l'autre,  la  fréquence  de  ces  outrages,  & 
leur   impunité,  ayant  enfin  pou  fie   au    défefpoir  la 
jeunefle  du  parti  qui  y  était  en  butte,  lui  ont  fait 
prendre  la  ferme  réfolution  de  fe  défendre  au  rifque 
même  d'un   mafîacre   général,  qu'on  lui  avait  fans 
celle  repréfenté  comme  inévitable  en  pareil  cas.    Un 
état  fi  violent  devait   amener  quelque   crife,  &  elle 
pouvait  être  terrible:   il  n'en  eft  cependant  réfulté 
qu'un  léger  incident  qui,  quoique  d'abord  fort  alar- 
mant, ne  peut  avoir  que  des  fuites  heureufes. 

Le  27  Mai,  à  la  réception  des  lettres  de  Paris,  qui 
annoncèrent  le  triomphe  complet  de  la  Convention 
fur  les  Jacobins  de  cette  capitale,  quelques-uns  de 
ceux  de  Genève  recommencèrent  leurs  aggreffîons 
pour  faire  croire  qu'ils  ne  fe  regardaient  point  comme 
affaiblis  par  cette  cataftrophe  ;  &  ils  aflaillirent,  dans 
une  place  publique,  un  jeune  homme,  qui  portait  une 
cravate  verte,  efpèce  de  figne  de  ralliement  que  quel- 
ques Genevois,  ennemis  déclarés  de  l'anarchie,  ont 
adopté,  comme  à  Lyons,  en  figne  d'efpérance.  Celui- 
ci,  déjà  terraflfé,  tira  un  poignard,  dont  il  tua  fon  ag- 
grefieur,  membre  du  fameux  Tribunal  Révolutionnaire, 

&  bleffa  l'un  de  fes  fatellites.    Le  Gouvernement,  qu^' 
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avait  prévu  quelque  rixe  femblable,  &  qui  avait  rrrêintf 
pris  des  mefures  pour  la  prévenir,  fit  très-prudemment 
prendre  les  armes  à  toute  la  milice.  Celle-ci  fe  ran- 
gea fans  balancer  fous  fes  ordres,  à  l'exception  des 
infurgens  delà  nuit  du  i^  Juillet,  lerquels,  au  nombre 
de  I20  à  140,  rejetèrent  de  nouveau  furie  Parc  d'Ar- 
tillerie, en  menaçant  de  fe  venger  eux-mêmes,  fi  l'on 
ne  vengeait  pas  la  mort  de  leur  collègue.  Ils  fe 
trouvaient  en  infurreclion  ouverte,  par  cela  feul  que 
le  pofte  dont  ils  s'étaient  emparés,  n'était  point  le 
leur,  Se  qu'ils  refusèrent  exprelTément  de  pofer  les 
armes,  lorfque  le  Gouvernement  en  donna  l'ordre 
général.  L'occafion  était  belle  pour  les  combattre, 
puifque,  parmi  les  révolutionnaires  eux-mêmes,  on 
eût  trouvé  un  nombre  fuffifant  de  citoyens  qui  n'au- 
raient pas  mieux  demandé  fans  doute  que  cette  occa- 
fion  honorable  de  fe  laver  du  fang  innocent  dans  celui 
des  vrais  coupables;  &  cette  vengeance  éclatante 
prife  les  armes  à  la  main,  aurait  fuffi  pour  les  réta- 
blir dans  l'opinion  de  l'Europe.  Le  Gouvernement 
n'a  point  ofé  y  concourir:  foit  faiblelTe  réelle,  foit 
prudence  peut-être,  il  a  préféré,  comme  tous  les 
gouvernemens  timides,  négocier  avec  les  infurgens. 
Ceux-ci  lui  rendirent  le  Parc  d'Artillerie,  à  condi- 
tion que  le  jeune  homme  qui  avait  donné  le  premier 
exemple  d'une  réfiftance  fi  utile  à  l'ordre  public, 
ferait  juge  dans  le  même  jour.  Heureufement  il  s'était 
évadé  :  les  Juges  l'ont  condamné  à  mort  par  con- 
tumace, en  lui  imputant  à  crime,  non  point  de  s'être 
défendu,  mais  de  s'être  fervi  d'un  poignard  préparé 


a  cet  effet,  &  non  d'un  couteau,  ou  autre  arme  occa- 
fionnelle.  (i) 

Si  cet  incident  a  montré  la  nullité  du  Gouverne- 
ment ;  la  réunion  de  toutes  les  clafies  pour  lui  prêter 
leurs  forces  contre  les  anarchilles,  a  fufH  pour  con- 
vaincre ceux-ci  de  leur  extrême  faibleiïe.  Tout  eft 
bientôt  rentré  dans  l'ordre  précédent,  à  cela  près,  que 
les  émigrations  ont  augmenté,  qu'il  exifle  unfcéiérat 
de  moins,  que  Tes  afibciés  paraififent  falutairemenÇ 
effrayés,  &  que,  fuivant  toute  apparence,  ils  n'oferonc 
plus  recommencer  les  aggreffions  individuelles,  qui 
ont  tant  flétri  Genève  depuis  trois  ans, 

L'expofé  qu'on  vient  de  lire  fuffit  pour  faîte  com- 
prendre qu'il  y  a,  dans  ce  moment,  à  Genève,  trois 
partis  diftindls  qui  corrêfpondent  très-exadlement  à 
ceux  qui  divifent  la  France. 

Le  premier  eft  celui  des  Ultra-révolutionnaires j  ou 
autrement  dits.  Jacobins  ;  lefquels  ont  dominé  un 
moment  leurs  maîtres  en  outrepafîant  leur  propre  doc- 
trine. Ce  n'était  point  à  une  révolution  qu'afpirait 
cette  clafle,  mais  à  une  fuite  de  révolutions,  c'eft- 
à-dire  à  un  ordre  de  chofes  qui  eût  mis  habituellement 
à  l'ordre  du  jour  les  violences  &  le  pillage  dont  elle 
a  fait  un  premier  effai  avec  tant  d'impunité,  11  paraît 
qu'à  Genève,  encore  plus  qu'en  France,  on  s'était  exa- 
géré les  forces  de  ce  parti  ;  &  l'événement  qu'on  vient 


(i)  Ils  ont  en  même  temps  condamné  cinq  ou  fix  jeunes  gens 
à  des  exils  plus  ou  moins  longs,  uniquement  pour  avoir  porté  des 
cravates  de  foie,  dont  les  bords  étaient  verds  ;  encore  les  avaient- 
ils  quittées  dès  que  les  Syndics  leur  eurent  fait  obferver  que  cela 
pouvait  devenir  ue  fujet  de  rixe, 
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de  voir,  a  fourni,  pour  la  première  fois,  le  dénombre- 
ment de  ceux  qui  fe  Tentent  la  confcience  bourrelée,  & 
qui  s'attendent  à  la  vengeance  des  loix,  fi  elles  re- 
prennent leur  empire.  Sans  doute  c'eft  une  elpèce  de 
confolation  pour  tout  Genevois  qui  gémit  aujourd'hui 
de  porter  ce  nom,  de  pcnfer  que  le  parti  qui  a 
bouleverfé  fa  patrie,  ne  préfente  pas  la  centième 
partie  de  la  communauté:  encore,  comme  il  renferme 
beaucoup  d'étangers,  qu'il  fuffira  d'expulfer,  on  peut 
fe  flatter  qu'en  choifi fiant,  parmi  le  refte,  les  plus 
grands  criminels,  on  pourra  venger  la  liberté  de 
Genève,  &  fes  loix,  fans  avoir  befoin,  peut-être,  de 
verfer  autant  de  fang  coupable,  qu'il  a  été  vcrfé  de 
iang  innocent. 

Le  fécond  parti  efl  celui  des  Révolutionnaires  -,  dans 
lequel  on  ne  doit  point  comprendre  ceux  qui,  domines 
parla  terreur,  ont  paru  s'aflbcier  à  Boufquec  en  1794; 
mais  uniquement  ceux  qui  firent,  en  1792,  ce  qu'ils 
appelaient  alors  la  conquête  de  régnlité  ahjclue.  Or, 
ce  parti  ne  peut  point  fe  dilllmuler  qu'il  a  reçu  l'an- 
nonce certaine  de  fa  défaite  dans  l'aveu  que  vient  de 
faire  la  Convention  Françaife,  que  cette  égalité  poli- 
tique nefi  quune  chimire.  La  difl:in<5lion  qu'elle 
cherche  à  rétablir  entre  les  citoyens  aétifs  &  non-a6lifs, 
cil  le  prélude  afluré  de  la  réfurrection  des  loix  de 
Genève,  qui  n'admettaient  dans  rAlfemblée  Légifla- 
tive  que  la  partie  de  la  population  qui  y  était  propre. 
D'ailleurs,  les  plus  iionnétes  entre  les  partifans  de 
cette  égalité  abfolue  avaient  été  défenivrés  à  Genève, 
bien  long-temps  avant  les  Girondins  Français.  Quel- 
que grande  que  foit  pour  eux  la  difficulté  de  revenir 
en  arrière  ;  tout  annonce  qu'ils  auraient,  à  cet  égard. 
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devancé  leurs  inftltuteurs,  s'ils  l'avalent  ofé,  ou  s'ils 
n'étaient  pas  retenus  par  l'un  de  leurs  chefs  nommé 
AnJ-pach^  qui  par  Ibnfanatifme  défendra,  le  plus  long- 
temps qu'il   pourra,  cette   égalité  chimérique,  &  qui 
verrait  plutôt  bouleverfer  de  nouveau  la  République, 
que  de  ne  pas  prolonger  l'eiïai  de  la  nouvelle  Légif- 
lation,  dont  il  fe  croit  le  Lycurgue.     Cet  énergumène 
politique,  qui  ne  ferait  que  ridicule  fi  fes  opinions  ex- 
travagantes n'avaient  pas  amené  tant  de  fléaux  fur 
Genève,  paffait  encore,  il  y  a  trois  ans,  pour  un  homme 
tout  rempli  de  courage,  de  religion  &  de  patriotifme  : 
cependant,  à  l'approche  de  l'armée  Françaife,il  déferta 
lâchement  fa  patrie,  tandis  que  tous  les  jeunes  eccléfiaf- 
tiques,  fes  collègues,  s'armèrent  pour  la  première  fois, 
afin  d'en  défendre  les  remparts  :  il  n'y  rentra  qu'après 
le  danger,  encore  fut-ce  pour  y  prêcher  l'égalité  abfo- 
lue  î  &  il  ne  tint  pas  à  lui  de  l'étendre  jufques  fur 
la  religion,  en  faifant  admettre  indirtin6tement  toutes 
les  religions,  toutes  les  fuperflitions  du  monde  dans 
Genève,  le  berceau  du  Proteftantifme.     Bientôt  apr^ji 
la  diflblution  de  la  Convention  Genevoife,  où  il  s'était 
trouvé  réduit  à  l'honneur  du  fécond  rôle,  il  abdiqua 
fon  miniftère  évangélique,  pour  fe  faire  élire  Procu- 
reur-Général, Magiftrature  éminente  qui  l'inflituait 
Défenfeur  Spécial  des  loix  de  Genève,  &  qui,  lorfque 
celles-ci  étaient  violées,  ou  menacées  de  l'être,  l'au- 
torifait  à  forcer  la  porte  du  Confeil  Exécutif  pour  lui 
faire  des  Remontrances. 

Dans  une  occafion  aiïez  femblable^  &  non  moins 
périlîeufe,  l'un  de  fes  prédécefîeurs,  le  Procureur- 
Général  Du  Roverayy  lui  en  avait  donné  l'exemple,  en 
dénonçant  avec  éclat,  au  Gouvernement,  la  confpi- 
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ration  que  le  Comte  de  Vergennes  tramait  contre  les 
loix  de  Genève,  Se  qu'il  commença  à  accomplir  en 
exigeant  impérieufement  la  deftiturion  de  ce  Magif- 
trac.  Anfpachy  qui  n'a  pas  ofé  l'imiter,  ne  ceffe  cepen- 
dant point  encore  de  parler  de  fon  énergie  romainey 
quoiqu'on  en  ait  eu  la  jufte  mefure  depuis  la  révolu- 
tion de  1792;  car  ce  patriote,  jufques-là  fi  intrépide, 
lorfqu'il  réclamait  les  droits  du  peuple  en  préfence 
du  peuple,  n'a  plus  été  qu'un  magiftrat  faible, 
toutes  les  fois  qu'il  s'eft  agi  de  ramener  ce  peuple  à  fes 
devoirs,  ou  de  l'arrêter  dans  fes  écarts.  Il  eft  même 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  paralyfer  les 
nnagiftrats  révolutionnaires  en  leur  oppofant  fouvent  la 
maxime  favorite  des  Girondins  :  ^Cil ferait  trop  dan- 
gereux  de  s'expofer  à  irriter  tm  parti  violent.  Maxime 
pufillanime  qui  caufa  leur  défaite,  &  qui  produifit  à 
Genève  ainfi  qu'en  France  le  triomphe  fanglant  du 
Jacobinifme. 

Telles  font  cependant  encore  les  racines  du  fana- 
tifme  démocratique  de  ce  Genevois,  que,  tout  en  dé- 
plorant la  féconde  infurrecflion  comme  une  œirvre  de 
barbarie,  il  n'en  perfifte  pas  moins  à  défendre  celle  de 
1792,  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  raifon  &  de  la 
philofophie  ;  &  qu'il  f^  dit  toujours  le  meilleur  ami  de 
la  liberté  ;  comme  s'il  avait  pu  inventer  quelque  non  « 
velle  efpèce  de  liberté,  qui  ne  confirtat  pas  toute  entière 
dans  l'autorité  des  loix  ;  ou  comme  .s'il  pouvait  nier 
d'avoir  aidé  à  rcnvcrfer  les  anciennes,  &  d'avoir  laiflc 
violer  les  nouvelles  ! 

Je  fuis  loin  de  le  foupçonner  d'avoir  trempé  dans 
les  attentats  du  19  Juillet;  mais  quoiqu'il  fût  inftruit 
plufieurs  jours  à  l'avance,  qu'on  organifuit  une  in- 
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furreclîon,  il  fe  contenta  d'aller  pérorer  contre  elle 
dans  le  .Q;rand  Club,  où  fa  voix  fut  aifément  étouffée  : 
puis,  lorfque  cette  infurreélion  eût  éclaté,  il  fe  borna 
à  répandre  des  larmes  llériks,  tandis  qu'on  verfait 
le  fang  autour  de  lui.  Il  eft  vrai  qu'à  peine  furent 
confommés  les  crimes  dont  il  venait  de  reder  fpedta* 
teur  confterné,  qu'il  s'ell  mis  à  publier  des  Jérémiades, 
où  il  attefte  les  angoiifes  auxquelles  il  s'ell  trouvé  ea 
proie  pendant  la  violation  des  loix,  pour  le  maintien 
defquelles  il  devait  mourir  àfon  pofte,  puifqu'il  s'étaic 
fait  confier  le  foin  de  les  défendre. 

Peut-être    ne  fera-t-il    pas    inutile   d'ajouter  ici, 

qu'avant  cette  époque,  cet  eccléfiailique  était  Régent 

de  Collège,  place  qu'il  honorait,  où  il  était  honoré,  & 

dont  il  rempliifait  tous   les   devoirs  d'une  manière 

diftinguée.      Tout-à-coup,    brûlant  de  fortir  de   ù. 

fphère,  il  fe  crut  en  état  de  donner  à  fa  patrie  une 

nouvelle   légiflation,    &   prelTa    plus    que  perfonne 

l'idée  de  cette  Convention  Genevoife,  où  il  ne  doutait 

point   d'occuper   la  première    place.      Elle   lui   fut 

cependant  bientôt  enlevée  par  un  autre  eccléfiaftique 

nommé  Ga/c,  bien  lùpérieur  à  lui  en  capacité,  &  qui 

fe  fervit  dJAnfpach  comme  d'un   inllrument  aveugle 

pour  les  entreprifes  ultérieures  que  celui-ci  ne  foup- 

çonnait  point,  &  que  L'autre  méditait  déjà.     Pendant 

qu'elles  fe  préparaient,  Gafc  amufa  fon  collègue  en- lui 

laifîant  rédiger,  fous  le  nom  de  loix,  une  foule  d'ab- 

furdités  métaphyfiques,  &  entre  autres,  une  Déclaration 

des  Droits^  où  Ânfpach  en  ajouta  une  autre  des  Devoirs^ 

à   l'aide    de    laquelle   il   fe    flatta    d'avoir   furpaffé 

fes  maîtres  les   Français,    &  crut  bonnement  avoir 

épuré,  par  quelques  phrafes  de  morale^  tout  le  poifon 
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de  la  doftrine    infurreftionnelle    que   renfermait   la 
première. 

Dès  que  leur  légiflation  eût  été  achevée  &  adoptée, 
Gajc  fe  fit  élire  Syndic  j  &  il  faut  convenir  que  fi, 
comme  il  l'avait  annoncé,  il  eût  eu  la  ferme  volonté 
de  faire  le  bien,  ou  feulement  d'arrêter  le  mal,  il 
ccait  propre,  par  fes  talens,  à  conduire  la  République, 
même  dans  un  temps  orageux.  Pour  avoir  fa  part 
aux  honneurs,  fon  co-opérateur  AnJ^ach,  fans  aucune 
lumière  adminiftrative,  poftula,  de  fon  côté,  l'une  des 
magiftratures  qui  en  exigeaient  le  plus.  Il  efl:  vrai 
qu'à  leur  entrée  dans  cette  nouvelle  carrière,  Gafc  ne 
réufTic  plus  à  aiïbcier  Anjfach  à  fes  projets  fubverfifs  : 
mais  on  a  vu  que  ce  dernier  ne  fut  rien  faire  pour 
les  prévenir,  bien  moins  encore  pour  les  combattre. 
Quoiqu'abfolument  dépourvu  de  toute  connaiflance 
des  hommes  &  des  affaires,  il  s'était  laifTé  porter  à  la 
tête  d'une  fadlion  populaire,  &  maintenant  il  fe  croit 
en  droit  de  lui  reprocher  avec  amertume,  des  écarts  & 
crimes  qui  ne  devraient  point  le  laifler  lui-même 
tranquille  avec  fa  confcience.  Déplorable  exemple  de 
l'effet  des  révolutions  qui,  en  bouleverfant  les  Etats 
les  plus  heureux,  flétriffent  les  individus  les  plus 
eftimables  1  Elles  les  arrachent  aux  feules  fondions 
auxquelles  ils  puiffent  être  propres,  &  les  élèvent 
bientôt  à  des  portes  où  leur  incapacité  les  expofe 
inévitablement  à  voir  changer  en  mépris,  &  même  en 
haine,  Teflime  dont  ils  jouiffaient  dans  leurs  vocations 
fu  bal  ternes. 

Letroifième  parti  eft  celui  que  les  Jacobins  Gene- 
vois tentent  toujours  de  flétrir  par  l'imputation  à'Arif- 
4  tocratit  ; 
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locratie',  comme  s*il  pouvait  exifter  dans  l'univers  une 
ariftocratie  plus  dévorante  que  celle  qu'ils  ont  réufTi 
à  exercer  eux-mêmes  depuis  trois  ans  !  Quoique  les 
chefs  naturels  de  ce  parti,  c'eft-  à  dire  les  magiftrats 
deflitués  en  1792,  fe  trouvent,  pour  la  plupart,  dif- 
perfés  ;  il  fe  grofllt  à  vue  d'œil  de  la  foule  des  révolu- 
tionnaires convertis,  qui  gémifîent  fur  le  pafle,  mais  qui 
ne  fa  vent  quelle  route  prendre  pour  reconquérir  leurs 
loix  fondamentales,  &  pour  en  rappeler  les  dignes 
Miniilres.  Ce  parti,  jufqu'ici  le  moins  prononcé, 
réunit  déjà  le  plus  grand  nombre  j  &  il  foupire  après 
le  rérabliffement  de  l'ancien  régime,  fans  ofer  néan- 
moins exprimer  trop  fortement  ce  vœu,  tout  ardent 
qu'il  eft,  ou  fans  fe  flatter  de  le  voir  réalifer,  avant 
que  le  dénouement  de  la  Révolution  Franc  life  per- 
mette à  Genève  de  s'affurer  s'il  lui  fera  permis  de 
rétrograder  avec  quelcjue  confiance  vers  fon  ancien 
régime.  Quelqu'obfcur  que  folt  l'avenir,  quelque 
trifte  que  foit  le  préfent,  le  parti  des  loix  ne  peut 
point  fe  permettre  de  compofer  avec  elles.  Leurs 
anciens  miniftres  leur  doivent,  ils  fe  doivent  à  eux- 
mêmes  de  ne  prêter  l'oreille  à  aucune  autre  propofi- 
tion  qu'à  celle  de  replacer  la  République  précifément 
au  point  où  elle  en  était  lorfque  le  parti  Girondin  la 
condamna  au  facrifice  de  fes  loix  antiques. 

Tels  font  les  trois  partis  qui  la  divifent  (i)  ;   mais 

(i)  II  fe  forme,  dit-on,  un  quatrième  parti,  qui  prétend  fe  pla- 
cer également  entre  les  anarchiftes  de  1794,  les  partifans  delà 
révolution  de  1792,  &  ceux  delà  Conftitution  qu'elle  renverfa. 
Cette  efpèce  de  Coalition  n'a  préfenté  jufqu'ici  qu'un  mélange 
d'efforts  impuilTans  &  confus  :  elle  eft  compofée  des  hommes  les 

u 
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leur  réunion  prochaine  ou  tardive  autour  de  Vancien 
régime,  eft  d'autant  plus  aflurée,  que  ce  mot,  tout 
profcrit  qu'il  eft  autour  d'eux,  ne  peuc  leur  rappeler 


moins  marquans  des  deux  derniers  partis  ;  hommes  faibles  &  ti- 
mides, qui  achèteraient  volontiers  une  paix  momentanée  par  les 
facrifices  les  plus  durables,  &  qui  ne  favent  jamais  diftinguer  les 
époques  où  la  modération  ccfie  d'être  une  vertu,  &  devient  même 
un  crime.  Trois  d'entre  eux  viennent  d'accepter  hardiment  la 
commiflion  d'eflayer  quelque  efpèce  d'amalgame  entre  le  nouveau 
Code  de  la  Convention  Genevoife,  &  les  anciennes  loix  qu'elle 
avait  mifes  au  rebut  avec  tant  de  dédain. 

Ces  trois  Commiffaires  fe  figureraient-ils  qu'il  leur  fût  permis 
de  corriger  une  ufurpation  violente  par  un  arbitrage  amical? 
Auraient-ils  oublié  que  toute  loi,  tout  changement  introduit  paf 
la  violation  des  formes  conftitutives,  doit  être  eiFacé  jufqu'à  fa 
dernière  trace,  lorfqu'on  veut  revenir  à  l'ordre  ?  Aucun  principe 
n'eft  plus  néceflaire  que  celui-là,  dans  un  Etat  libre,  &  fur-tout 
dans  un  petit  Etat  dépendant  de  fes  voifins  par  fa  faiblefle.  Com- 
ment les  Genevois  avaient-ils  préfervé  fi  heureufement  jufqu'ici 
leurs  loix  des  innovations  du  peuple,  des  ufurpations  de  l'ariftocra- 
tie,  &  des  attentats  de  la  Cour  de  France  ?  Ce  fut  fur-tout  en  ne  fe 
permettant  jamais  de  donner  le  cara£lère  de  loix  à  aucune  efpèce 
d'aéles  arrachés  par  des  violences,  foit  du  dedans,  foitdu  dehors. 
C'efl  ce  principe  qui,  après  la  mort  du  Comte  de  Vergennes, 
rallia  tous  les  citoyens  pour  renverfer  la  Conllituiion  qu'il  leur  avait 
impofée  en  1782.  Leur  attachement  inébranlable  à  ce  principe 
confervateur  peut  leul  les  fauver  encore.  Si  l'on  entreprend  de 
changer,  non-fculcment  ce  qui  exille,  mais  ce  qui  exiftait,  à  quoi 
s'arrêtera-t-on  ?  Oil  trouvera-t-on  le  concert  des  opinions  ?  & 
quelle  confiance  pourrait-on  placer  dans  la  durée  de  toute  Capi- 
tulation coupable  qui  en  réfulterait?  Ce  dont  il  doit  être  aujour-  , 
d'hui  qucftion,  ce  n'eit  point  d'ariftocratifer,  ou  de  dcmocratifer 
Ja  Conftitution  rer.vcrfée  en  1792,  mais  uniquement  de  la  réta- 
blir. C'eft  vers  ce  point  fixe  &  unique  qu'il  faut  que  les  Gene- 
vois réironradent.  Si  cette  Conftitution  n'eil  pas  parfaite,  elle 
contient  du  njoins  en  tllc-mcme  tous  les  moyens  de  pcrfcftionne» 
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que  les  idées  les  plus  douces  d'une  liberté  fage,  qui 
avait  élevé  leur  petite  patrie  au  plus  haut  degré  de 
profpérité  pofTiblej  quoique  fes  divifions  inteflines  en 

ment.  Quand  toutes  fes  formes  conflitutives  lui  auront  été 
rendues,  c'eft  alors  &  alors  feulement  que,  fi  les  circonftances 
le  requièrent,  ils  pourront  toucher,  mais  avçc  lenteur  &  réflexion, 
à  un  corps  de  loix,  qui  préfentent  un  enfémble  complet,  &  une 
organifation  éprouvée,  dont  ils  connaiffcnt  àéjà.  tous  les  réful- 
tats. 

Le  Genevois  ami  des  anciennes  loix  n'a  donc,  pour  le 
préfent  &  pour  le  futur,  qu'un  feul  moyen  de  falut  ;  c'eft  de  fe 
foumettre  temporairement  aux  nouvelles  loix.  Si  d'en  aide? 
même  les  minières  provifoires,  en  tout  ce  qui  concerne  la  police 
&  le  maintien  de  l'ordre  focial  :  mais  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l'ordre  politique,  cet  ami  des  loix  renverfées  doit  refter 
abfolumentpaffif  ;  il  doit  fe  condamner  à  la  plus  profonde  inadlion, 
en  attendant  que  fe  dénoue  la  grande  révolution  à  laquelle  celle 
de  Genève  eft  fubordonnée.  Qu'il  fe  rappelle  que  les  Girondins 
n'ont  permis  à  fa  patrie  de  refter  détachée  de  leur  fyftême  politique 
que  fous  la  condition  exprefîe  qu'elle  obéirait  a  leur  im- 
pulsion MORALE.  Il  ne  refte  donc,  pour  le  moment,  à  Ge- 
nève, qu'à  fubir  fon  fort,  quelque  défaftreusT  qu'il  foît.  Tôt  ou 
tard  le  moment  viendra  pour  elle  d'en  rappeler  à  l'Europe,  en  lui 
expcfant  combien  elle  s'eft  débattue  avant  de  s'y  foumettre,  & 
combien  il  lui  devint  impoflîble  d'y  rélifter,  lorfqu'après  la  con- 
quête de  la  Savoie,  elle  fe  trouva  entièrement  enclavée  dans  le 
territoire  Françai?.  Mais  fi,  avant  cette  époque,  les  anciens 
membres  du  véritable  Corps  Légiflatif  de  Genève  concourent  à 
un  feul  a£le  par  lequel  on  puifle  leur  imputer  d'avoir  librement  & 
volontairement  renoncé  à  une  Conftitution  que,  jufques-là,  il 
n'avait  pas  été  en  leur  puiffance  de  défendre,  ils  produiront  de 
nouvelles  incertitudes  dans  l'efprit  de  leurs  compatriotes;  ils  aiFai- 
bîiront  le  parti  qui  réclame  les  anciennes  loix  ;  &  ils  perdront  une 
grande  partie  de  l'intérêt  précieux  qu'ils  ont  infpiré  aux  Etats  qui 
les  envifagent  àjufte  titre  comme  les  vidlimes  de  leur  attachement 
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cufient  arrêté  quelquefois  le  cours.  Le  retour  pério- 
dique de  ces  divifions  (i)  a  fait  croire  à  quelques 
étrangers  que  ce  Régime  était  une  pure  démocratiây 


aux  formes  antiques  de  la  République.  Le  grand  jour  de  juftice 
qui  s'approche  ne  ferait  plus  pour  Genève  un  jour  de  délivrance  ; 
elle  fe  trouvera* t  fans  point  de  réunion  au  dedans,  &  fans  protedleurs 
au  dehors. 

(i)   Sans  entrer  ici  dans  les  détails  d'une  imperfeftion  particu- 
lière aux  loix  de  Genève,   &  qui  avait  laillé  fubfifter  le  principe 
d'un  conflit  durable  entre  les  divers  Confeils  de  l'Etat  ;  fans  pré- 
tendre non  plus  juftifier  ici  ni  la  naiffance  ni  le  trop  fréquent  retour 
de  ces  conflits,  dont  on  s'était  flatté  d'avoir  enfin  détruit  le  principe 
en    1791  ;  il   m'efl:  permis  de    dire  du   moins   que,   jufqu'alors, 
les    divifions    des    Genevois     avaient    toujours    porté   le    fceaa 
de  leur  attachement   à  leu-^s   loix  fondamentales,    puifque,    loin 
d'avoir  pour  objet  le  renverfement  de  ces  loix,  elles  ne  roulèrent 
au  contraire  que  fur  le  fens  qu'on  devait  donner  à  la  lettre  de  ceg 
mêmes  loix,  pour  les  conferver  intafles.     Mais  ce  que  je  me  fens 
fur-tout  preflfé  d'ajouter,  c'efl  que  ces  débats,  dont  les  voifins  de 
Genève  lui  ont  fi  fouvent  reproché  l'éclat,   n'en  auraient  point  eu 
peut-être,  fi  ces  mêmes  voifins,  i  en  particulier  la  Cour  de  France, 
ne  s'était  pas  obllinée  à  y  prendre  part  ;  Se  fi  par  un  aveuglement 
dont  on  ne  peut  rendre  compte,  elle  n'avait  pa?  fait  un  point  de  fa 
politique  de   perpétuer  les  partis   dans  Genève,  en  donnant  fans 
cefle  à  l'un  d'eux  de  funefles  ef|érances  de  protedion,  comme  à 
l'autre  de  trop  jultcs  cr.nntes   d'opprcflion,     Avant  l'intervention 
des  étrangers,   nos  difcuflions  n'étaient  pour  ainfi  dire  que  des  dil- 
cuflions  de  famille.     Ce  furent  les  intrigues  perpétuelles  du  Cabi- 
net de  Veriaillcsqui  les  aigrirent,  les  prolongèrent,  les  firent  dégé- 
nérer en  agitations  violentes,  &  qui   forcèrent  les   Genevois  à  en 
appeler,  par  leurs  écrits,  au  tribunal  de  l'opinion  publique.     Au 
furplus,  &  ceci  tiit  tout  en  faveur  de  la  Conlliiution  de  Genève,  elle 
;t/..it  eu  la  force  de  réfiller  à  tanttie  chocs.     Si  la  liberté  publique 
&  individuelle   plièrent   de   temps  en  temps,   elles  ne  tardèrent 
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c'eft-â-dire  le  plus  impur  de  tous  les  Gouvernemens, 
&  qu'en  conféquence,  les  citoyens  qui  l'avaient  dé- 
fendu, devaient  être  les  partifans  de  cet  abfurde 
fyftême.  Reftifier  cette  erreur  fera  en  nnême  temps 
le  meilleur  moyen  de  faire  tomber  l'accufation  oppofée 
d'arijtccratie  héréditaire,  fur  laquelle  les  Franç.iis  mo- 
tivèrent, en  1792,  l'anathème  qu'ils  lancèrent  contre 
la  Confliturion  de  Genève. 

Cette  Conftitution  était  démocratique  dans  le  fens 
ordinaire  de  ce  motj  &  je  ne  balance  point  à  affir- 
mer qu'elle  devait  continuer  à  l'être,  Ibic  pour  fe  con- 
former aux  mœurs  &:  aux  habitudes  du  peuple  pour 
qui  elle  avait  été  faite,   &  qui  s'y  était  peu  à  peu 
amalgamé  i  foit  pour  exciter  l'émulation  de  tous  les 
genres  de  talens,  dans  une  ville   qui  n'offrait  à  les 
habitans  que  des  reffources  artificielles   &  précairey  ; 
foit  enfin  pour  prévenir  une  trop   grande  inégaliTe, 
qui  aurait  été  fur-tout  un  mal  dans  un  Etat  circonf- 
crit  à  l'enceinte  d'une  ville,  oij  tous  les  individus  îè 
connaiffaient,  &  oij  tous  les  amours-propres  fe  trou- 
vaient journellement  en  contadl.     Mais  cette  démo- 
cratie ne  tombait  point  dans  cet  excès  de  faire  paiïer^- 
par  les  mains  de  la  m.ultitude,  la  préparation  des  loix, 
l'exercice  du  pouvoir  adminiftratif,  ou  les  fondions 


guères  à  fe  relever  avec  de  plus  fortes  racines  ;  &  pour  abattre  ce 
moiiurnent  de  plufieurs  fiècles,  pour  forcer  les  Genevois  à  l'abandon 
de  leur  Conftitution  fondamentale,  il  a  fallu  que  la  Convention 
Françaife  les  plaçât  dans  la  cruelle  alternative  de  renoncer,  ou 
momentanément  à  leurs  loix,  ou  à  leur  indépendance  pour  tou- 
jours. 
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judiciaires.  Le  Confeil  National,  en  qui  réfidait  la 
fouveraineté,  ne  pouvait  agir  que  par  des  formes 
déterminées  i  &  il  s'était  impofé  à  lui-même  les 
limites  les  plus  falutaires.  Les  Girondins,  en  lui  or- 
donnant de  les  brifer,  les  appelèrent  des  chaînes  dés- 
honorantes ;  ils  flétrirent  notre  AfTemblée  du  Peuple 
du  nom  de  ClaJJe  privilégiée^  d' Arijiocratie  héréditaire» 
Enfin,  ils  la  condamnèrent  à  renoncer  à  fes  loix,  en 
les  appelant  avec  mépris,  des  loix  populaires  en  appa- 
rencey  quoique  faites  en  réalité  par  les  Grand  ^  Petit 
Conjeils.  (  i  ) 

L'examen  de  ces  accufations  des  Girondins  ne  fera 
peut-être  point  inutile  pour  celui  du  nouveau  régime 
politique,  qu'eux-mêmes  ils  propofent  aujourd'hui  à 
leurs  compatriotes. 

Sans  doute  que  l'autorîté  du  Confeil  fouverain  était 
balancée  à  Genève  par  celle  des  deux  autres  Confeils  ; 
&  peut-être  l'immortel  Montefquieu  n'avait-il  pas 
moins  porté  fes  regards  fur  notre  fourmillière,  que  fur 
la  Grande-Bretagne,  lorfqu'il  écrivit  ces  mots  pro- 
fonds, qui  contiennent  tous  les  fecrets  de  la  liberté 
politique:  Le  Pouvoir  arrête  le  Pouvoir. — 
Certes  il  fallait  toute  la  préfomptueufe  ignorance  des 
Légiflateurs  Français  qui  fe  font  vantés  d'avoir  lailTc 
fi  loin  d'eux  ce  grand  homme,  pour  ne  s'être  pas 
même   douté  que  les   nombreufes  limites   que    les 


(i)  Ce  font  les  propres  expreflions  de  l'anathèmc  que  le  Comité 
Diplomatique  de  la  Convention  Françaife  lança  contre  la  Confti- 
tution  de  Gentve,  le  z  Novembre  1792. 
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Genevois  avaient  impofées  à  leur  démocratie,  étaient 
la  meilleure  fauve-garde  de  fa  durée  &  de  leur 
liberté. 

Ces  limites  étaient  de  trois  efpèces  : 

1*,  L'Affemblée  du  Peuple,  à  qui  le  Pouvoir 
Légiflatif  avait  été  réfervé,  n'admettait  point  dans 
fon  fein  la  partie  de  la  population  qui  efb  eflentielle- 
ment  impropre  à  l'exercer.  Ce  Corps  n'était  compofé 
que  d'environ  les  deux  tiers  des  Genevois  âgés  de 
25  ansj  encore  ceux  qui  y  avaient  droit  en  étaient- 
ils  exclus  dès  qu'ils  devenaient  infolvables,  ou  qu'ils 
étaient  affiftés  par  les  bourfes  publiques.  J'ai  ex- 
pofé,  pages  3  &  19,  comment  on  en  avait  graduelle- 
ment facilité  l'accès  à  la  clafîe  des  Natifs  ;  &  peut- 
être  les  ledeurs  éclairés,  bien  loin  d'accufer  le  Corps 
des  citoyens  d'avoir  été  trop  reflerré,  feront-ils 
plutôt  tentés  de  lui  reprocher  de  ne  s'être  pas  fuffi- 
famment  affuré  de  l'indépendance  pécuniaire  de  fes 
membres.  Quoi  qu'il  en  foit,  cette  Afîembîée,  qui 
polfédait  au  moins  les  dix-neuf  vingtièmes  de  toutes 
les  fortunes  de  l'Etat,  s'était  toujours  montrée  incor- 
ruptible, indépendante  &  pure;  &  fi elle  n'admet- 
tait point  dans  fon  fein  le  corps  entier  de  la  peuplade, 
elle  repréfentoit  fidèlement  en  toute  occalion,  le  vœu 
de  la  dernière  claffe  du  peuple  qui  s'en  trouvait 
exclue.  On  fe  rappelle  que  la  Convention  Fran- 
çaife  y  fit  introduire  celle-ci  en  proclamant  dans 
Genève,  ^*îl  ny  avait  de  république  que  là  où  il  y 
avait  égalité  de  droits^  &  que  ce  ne  ferait  qu'en  déchi- 
rant les  odieujes  pancartes  de  Citoyens  ^  de  Natifs ,  que 


C      IJ2      ] 

les  Genevois  deviendraient  enfin  des  républicains,  (i) 
Il  fallut  également,  pour  plaire  de  plus  en  plus  aux 
Français,  fixer  à  l'âge  de  vingt-un  ans  celui  de  la 
majorité  des  Genevois,  qui,  jufqucs-là,  n'avait  com- 
mencé qu'à  vingt-cinq.  Dès-lors  rAfTcmbice  du 
Peuple,  dans  laquelle  on  trouvait  autrefois  beau- 
coup de  dignité,  &  un  efprit  de  corps  qui  lui  impo- 
fuit  de  rendre  fes  Décrets  refpeclablcs  à  ceux  qui  n'y 
concouraient  pas,  n'a  plus  eu  ni  dignité,  ni  retenue, 
ni  efprit  public;  &  elle  s'eil  bientôt  attribué,  à  titre 
de  loix,  la  fanflion  d'une  foule  de  règkmens  pure- 
ment adminifiratifs.  Ceux  qui  en  étaient  l'honneur, 
ou  en  ont  été  expulfés,  ou  s'abftiennent  de  s'y  rendre, 
afin  de  protefter  ainli,  autant  qu'il  efl  en  eux,  contre 
tant  d'ufurpations.  Enfin,  ce  qui  efl  bien  autre- 
ment remarquable  encore,  c'cfl  que  plus  de  la  moi- 
tié des  nouveaux  membres  qui  avaient  tant  ambi- 
tionné cette  afîbciation,  dédaignent  d'en  profiter  : 
déjà  ils  négligent  leur  devoir  le  plus  folemnel,  celui 
de  fe  rendre  dans  le  Confcil  National,  &  femblent, 
en  s'en  éloignant,  avouer  eux-mêmes  qu'ils  l'ont 
dégradé.  Comme  leur  admliïion  dans  ce  Corps  était 
toujours  pour  leurs  familles  une  décoration,  &  qu'elle 
devenait  fouvent  la  récompenfe  gratuite  de  leurs  talens, 
ils  ont  fait  une  autre  perte  qu'ils  ne  prévoyaient  guères; 
car,  en  tarilTant  la  fource  des  récompenfes  nationales, 
ils  fe  font  en  quelque  forte  appauvris  d'émulation  & 
d'honneurs   &,  fije  puis  me  fcrvir d'une  exprelTion  du 

jour, 

(i)  Rapport  du  Comité  Diplom.itiquc  fait  par  ^r;_/7c/,  à  la  Con- 
vention Françaifc,  le  z  Novembre  1792. 
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jour,  en  prenant  d'aliaut  le  droit  de  cité,  ils  l'ont 
ddnwîiélifê  à  leurs  propres  yeux.  Tels  ont  été  juf- 
t]u'ici,  pour  Genève,  les  effets  de  l'univeriaiité  du 
droit  de  ruffrage. 

2°.  Toure  populaire  &  démocratique  que  paraiffaic 
ce:te  Affemblée,  elle  s'était  fagement  interdite  l'initia- 
tive des  îoix  5  car  bien  qu'elle  fe  fût  fpécialement 
réfervé  le  Pouvoir  LcgiOatif,  elle  s'était  aflreinte  à  ne 
l'exercer  jaiTiais  que  par  fa  fanâiion^  ou  fpn  vetOt  opé- 
ration qui  fe  fallait  fans  débats  quelconques,  &  dans 
laquelle  les  citoyens,  au  nombre  de  1500  ou  2000, 
donnaient  dans  le  plus  profond  filence  leurs  fuffrap-es, 
qui  étaient  reçus  &  relevés  en  peu  d'heures.  Il  eft 
vrai  qu'en  cas  d'abus  de  la  part  du  Corps  Exécutif, 
ou  en  cas  d'interprétations  qu'on  lui  conteftair,  leCon^ 
feil  National  pouvait  rappeler  à  lui  les  matières  de 
légiflation  ;  mais  il  ne  le  pouvait  que  par  une  marche 
leiUe,  mcfurée,  qui  excluait  les  faillies  de  la  palfion, 
&  quicirconfcrivait  toujours  le  peuple  dans  les  bornes 
de  fa  fanclioîi  &  de  fon  veto.  On  n'avait  donc  point 
à  craindre  qu'en  fuivant  cette  marche  conftitùtionnelle, 
la  légiflation  fût  livrée  aux  caprices  du  moment,  ou 
aux  innovations  qui  ont  renverfé  toutes  les  démo- 
craties. 

Il  faut  obferver  encore  que  rAflemblée  du 
Peuple  ne  pouvait  jamais  être  convoquée  &  préfidée 
que  par  les  Petit  &  Grand  Confeiis  ;  &  que  ceux-ci 
ne  pouvaient  lui  propofer  aucun  projet  de  loi,  fans 
l'avoir  féparément  dilcuté,  &  fans  avoir  concouru  à 
fon  adoption.  Ce  qui  arma  le  plus  l'intolérance  des 
Français  contre  ce  fyilême  foc'.al,  c'eft  qu'il  renfermait 
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rinamovibiiité  du  Conieil  Exécutif,  &  qu'il  exigeais 
fon  aflentiment  préalable  aux  loix  dont  on  le  condi- 
tuait  le  miniftre  s  combinaifons  profondes  qui,  toutes 
deux,  faifaient  la  plus  forte  fatyre  de  leur  propre 
fyftême,  &  qui  les  excitèrent  d'autant  plus  à  déclarer 
la  guerre  à  notre  Conftitution,  qu'ils  découvriient 
bientôt  qu'elles  lui  donnaient  tous  les  principes  que 
Montefquieu  avait  admirés  dans  celle  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Qu'on   me    permette  à  ce  fujct  un   rapproche- 
ment   qui,    au    premier    apperçu,    pourra   paraître 
difparate,  mais  qui  eft   cependant  plus  jufte  qu'on 
ne  penfe  :    c'eft  que,  fous  des  formes   diverfes,    ou 
en  apparence   renverfées,    les  élémens   de  ces  deux 
Confiitutions,  &  leurs  combinaifons,  étaient  précifé- 
ment  les  mêmes.    L'unique  différence  cflentielle  efl: 
que,  dans  les  trois  Royaumes  de  la  Grande-Bretagne, 
la  fan (5t ion  des  loix,  &  le  veto,  réfident  dans  un  Chef 
unique  &  héréditaire  ;  tandis  que,  dans  la  petite  Com- 
munauté de  Genève,    ces  deux   attributions  avaient 
été  réfervées  au  Corps  des   Citoyens.     Refte  à  pro- 
noncer s'il  n'eût  pas  été  tout  auffiabfurde  de  propofer 
un  Roitelet  à  cette  bourgade,  qu'il   pourrait  l'être  de 
foumettre  à  des  /IJfemblées  Primaires  la  fandion  des 
loix  Britanniques.     Ainfi,  quoique  la  Conftitution 
de  Genève  fût  Démocratique,  dans  le  même  fens  que 
celle  de   l'Angleterre  efl  xMonarchique,  toutes  deux 
établi  fiaient  la  liberté  politique  fur  les  mêmes  bafes  ; 
parce  qu'en   dernière    analyfe,  chacune  d'elles  diri- 
î^eait  le  gouvernement  fulvant   le  vœu   de  la  partie 
éclairée  de  la  nation  i   parce  que  toutes  deux  étaient, 
tempérées,  &  parce  que  chacune  d'elles  avait  pré- 
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cifémenc   adopté    les    mêmes   tempéramens.     Leur 
reiremblance  dans  les  détails   était  même  plus  par- 
faite qu'on  ne  le  croirait,  d'après  les  principes  géné- 
raux d'analogie  que  je  viens  d'expoler.     Genève  avait 
un  Souverain  qui  était  la  fource  de  tous  les  honneurs, 
qui  nommait  à  tous  les  emplois,  &  qui  n'avait  cepen- 
dant d'autre  droit  fur  les  loix  que  celui  de  les  fanc- 
tionner.     Des  deux  Chambres  qui  préparaient   nos 
Billsy  l'une,  la  plus  nombreufe,   était  élue  pour  fept 
ans  j  l'autre  l'était  à  vie.     Si  donc  nos  loix  ne  pou- 
vaient être  que  le  réfultat  d'une  lutte  de  trois  pouvoirs^ 
&  d'un  concert  de  trois  volontés,  chacune  de  ces  deux 
Conftitutions  pouvait  également  prendre  pour  fa  de- 
vife,  Ponderibus  lilraîa  fuis  i  &  Genève,   non  moins 
que  la  Grande-Bretagne,  préfentait,  quoiqu'en  minia- 
ture, 

I^Tois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  rajfemhle. 
La  Convention  Genevoife,  qui  travailla  en  quelque 
manière  fous  la    diélée   de  celle    de  France,    crut, 
comme  elle,  fimplifier   tout,   en  renverfant  l'un  des 
contrepoids,   &  en  fë  débarrafîant  des    régulateurs. 
Au  lieu  de  deux  Confeils  Légiflatifs^  dont  le  concert 
était  nécefîaire  pour  la  réda6lion  de   tout  projet  de 
loi,  elle  n'en  a  voulu  qu'un   feul  ;   encore  l'initiative 
qu'elle  lui  a  donné,  eft-elle  d'autant  plus  dangereufe, 
que  fes  membres,   fournis  à  une  amovibilité  annuelle, 
ne  font,par-là,  que  les  inftrumens  de  la  faélion  du  jour. 
Les  effets  de  cette  nouvelle    organifation  n'ont  pas 
tardé  à  fe  développer.     Comme  le  nouveau  Corps 
auquel  on  vient  de  confier  exclufivement  la  prépara- 
fion  des  loix,  n'ell  point  fournis  au  frein  d'une  contr-e- 

X  2 
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difcufTion,  Tes  délibérations  n'offrent  que  de  vaines 
apparences  :  èc  à  peine  les  proiers  font-ils  revécus  de 
l'autorité  légale  par  le  Confeil  National,  que  le  Conléil 
Adminiftratif,  privé  de  fon  ancien  concours,  déclare 
que  ces  loix  font  inexécutables, &  le  démontre  au  peuple, 
qui  fe  trouve  perpétuellement  forcé -de  les  révoquer. 
Préfage  afTuré  du  fort  inévitable  qui  attend  celles  des 
Français,  fi,  dans  la  fougue  de  leur  efprit  d'entreprife, 
ils  tentent  d'eiîliyer  la  nouvelle  Conilitution  qu'on 
leur  propofe  ;  ou  s'ils  fe  flattent  de  faire  exécuter  avec 
quelque  fidélité  leurs  Décrets  Nationaux  par  des  Mi- 
nières qui  n'y  auront  point  concouru,  6<:  auxquels 
on  les  dicflera  comme  des  ordres,  fans  leur  avoir 
demandé  s'ils  leur  paraiiTent  dangereux,  utiles,  ou 
même  exécutables.  Que  la  France  edaie,  fi  elle  le 
veut,  d'une  combinaifon  aulTi  abfurde,  l'expérience 
ne  tardera  pas  à  lui  apprêntire  qu'un  j^xireil  Corps 
F.xécutif  fe  trouvera  iniVitué,  non  point  pour  ref- 
pedler  les  loix,  mais  précifém.enc  pour  les  méprifcr, 
les  haïr,  &  les  laiffer  violer. 

3".  La  Conilitution  fondamentale  de  Genève,  en 
confiant  au  peuple  l'éiedlion  de  tous  les  Officiers 
publics,  l'avait  fagcment  aûreint  à  ne  choifir  les  iVla- 
giftrats  fupéricurs  que  dans  les  CoKps  inférieurs,  qi  i 
étaient  pour  eux  une  carrière  d'infiruiflions  &  d'é- 
preuves, pendaiit  k  cours  prolongé  de  laquelle  on 
avait  tout  le  temps  de  cous  les  moyens  de  juger  ceux 
qui  s'y  vouaient.  Voici  la  marche  que  preicrivaient 
nos  loix  pour  les  Elections.  Le  Grand  Confeil  était 
la  première  pépinière  où  il  s'agilïalt  d'abord  de  fe 
iVnx  introduire  i  car  c'était  de  ce  Corps  qu'étaient 


[     Î57     ] 

exclurivsmen!:  tires  les  Magiflrats  de  police,  &  tous 
ceux  qui  rempliiTaicnt  les  départemens  inférieurs  de 
radminiftration,  avant  de  poftuler  l'éleélion  de  Con- 
feilkrs  d'Etat.  Finalement,  ce  n'était  que  dans  le 
Corps  de  ces  derniers,  c'eft-à-dire  dans  le  Petit  Con- 
ieil,  que  le  peuple  pouvait  choifir  annuellement  fes 
quatre  Syndics,  Chefs  fuprêmcs  de  la  République. 
On  conçoit  combien  une  pareille  marche  des  élec- 
tions modifiait  la  prérogative  du  peuple  à  nommer 
tous  fes  officiers;  &  combien  elle  le  préfervait  de 
tous  jugemens  précipités.  On  conçoit  en  même 
temps  combien  ce  paiîage  à  travers  tant  d'épreuves 
préparatoires  &  fucceffives,  devait  tempérer  l'efpric 
naturellement  ariftocratique  des  Adminiftrateurs.  On 
conçoit  qu'ils  avaient  tout  le  temps  de  fe  faire  connaître, 
comme  aufîi  tous  les  moyens  d'étudier  les  affaires  & 
les  hommes.  On  conçoit  enfin  comment  l'ardeur  de 
la  jeuneiTe  était  forcée  de  céder  le  pas  à  l'expérience 
de  l'âge;  précaution  indifpenfable  pour  les  petits 
Etats,  par  cela  feul  que  la  conferyation  étant  leur 
principal  objet,  ils  ont  infiniment  plus  befoin,  pour 
l'atteindre,  d'être  dirigés  par  la  grave  cirçonfpeétion 
de  l'âge  avancé  que  par  l'énergie  de  la  jeuneiie. 

La  Convention  Genevoife  rejeta  avec  mépris  toutes 
ces  gradations  qu'avaient  établies  nos  loix  antiques  ; 
&  répétant  en  chorus  avec  les  Révolutionnaires  Fran- 
çais que  le  patriotifme  valait  mieux  que  les  lumières, 
elle  décréta  que  les  choix  d'un  peuple  libre  devaient 
être  illimités,  &  que  notre  Confeil  National  pourrait 
porter  immédiatement  tout  citoyen  aux  premières 
places.  C'était-là  vraiment  décréter  ia  Démagogie. 
On  vient  de  voir  les  choix  fiétrifîans  qui  en  font  ré-- 
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fuites  i  &  Genève  peut  déjà  prononcer  par  l'expé- 
rience, que  nnême  dans  les  Démocraties  l'autorité  ne 
tire  pas  moins  fa  force  du  luftre  perfonnel  de  ceux 
qui  en  font  revêtus,  que  de  la  puiiTance  qu'on  leur 
confère.     - 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  bifarre,  c'eft  que  le  même 
parti  Girondin  qui  nous  avait  conduits  à  renoncer  à 
toutes  ces  épreuves  épuratoires,  vient  de  les  propofer 
gravement  à  la  Nation  Francaife  comme  une  décou- 
verte admirable  qui  lui  garantira  déformais  les  lu- 
mières èc  la  capacité  de  fes  Rcpréfentans.  En  an- 
nonçant cette  brillante  invention,  la  Com7niJion  des 
Otîze  a  eu  la  modeftie  de  l'attribuer  à  RoulTeau  &  à 
Mirabeau;  mais  elle  s'eil  bien  gardée  d'ajouter  que 
ceux-ci  en  fiifaient  honneur  à  Genève;  car  on  n'eue 
pas  manqué  de  demander,  comment  cette  même  Ge- 
nève fut  amenée,  il  y  a  deux  ans,  à  renverfer  cette 
loi,  la  plus  tutéiaire  de  toutes  pour  un  petit  Etat, 
quoique  peut-être  l'une  des  plus  abkirdes  qu'on  puiffc 
propofer  à  un  grand  Empire.  (  i  ) 


'  (i)  Je  m'attends  bien  que  cette  opinion  fcandallfera  ceux 
des  Légîflaleurs  Français  qui  parlent  d'une  Démocratie  </<?  25  mê- 
lions d^homriiSy  comme  d'unt*  cntrcprilc  non  moins  aifcc  que 
wagmfique\  car,  dans  le  cours  vagabond  de  toutes  leurs  fpécula- 
;ionj -politiques,  ils  {cmblent  n'avoir  pas  mcme  encore  foupçonné 
que  les  loix  d'un  pays  doivent  être  cilculces  fur  les  localité?,  fur 
les  habitude;,  quelquefois  mtnie  fur  les  préjuges  de  {^%  habitans, 
t:  toujours  fur  leur  nombre.  Les  Girondins  ne  fe  doutent  guères 
qu'il  eft  telle  inftitution  propre  à  maintenir  la  liberté  dans  un  petit 
Etat,  &  qui  l'fxpoferait  dans  un  grand.  Je  m'attends  à  leur  voir 
propofer  inceffammcnt  un  Code  de  ho'w  jempi  uni  tes  ;  &  certc:, 
cette  féconde  imitation  des  Loix  de  Genève  ferait  bien  moins  ab- 
furdc  que  la  première  ;  car  A  les  J'Van^nis  perfiflcnit  à  ne  vo'.iloîr 
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Telles  étaient  les  principales  limites  de  la  Déina* 
cratie  de  Genève.  C'eft  à  la  faveur  de  ces  fages 
limites,  que  ce  petit  Etat,  fitué  entre  tant  de  voifins 
puilTans,  avait  maintenu  fon  indépendance  fi  fonver^t 
en  péril,  qu'il  avait  confervé  ^ufqu'ici  fes  loix  fonda- 
mentales à  travers  tant  d'orages  intérieurs  auxquels  ii 
échappait  conftammentj  enfin,  qu'il  s'était  fignalé  dans 
les  fciences  &  dans  les  arts,  &  qu'il  était  devenu  fous 
ce  rapport  l'Athènes  de  la  Suiflfe.  Voilà  l'ancien  & 
fage  régime  politique  après  lequel  foupire  aujourd'hui 
la  généralité  des  Genevois.  Malheureufement,  la 
queftion  n'eil  plus  de  favoir  s'ils  défirent  fmcèrement 
rétrogader  vers  la  Conftitution  tempérée  de  leurs  an- 
cêtres, mais  uniquement,  &  avant  toutj  de  prononcer 
s'ils  en  font  encore  dignes. 

La  nature  du  châtiment  qu'ils  infligeront  à  leurs 
opprefieurs  contribuera  fans  doute  plus  que  toute 
autre  chofe  à  faire  juger  à  l'Europe  fi  Genève  mérite 
de  voir  reffufciter  fa  liberté.  Et  comme  leur  châ- 
timent exemplaire  doit  être  le  prélude  indifpenfable 
de  toute  efpèce  de  régénération;  j'adjure  ici  ceux  des 
Genevois  qui  y  afpirent,  de  ne  point  la  rendre  im- 
pofTibîe  par  des  vengeances  qui  ne  doivent  appartenir 
qu'aux   Tribunaux,    &r   non    aux   individus.     Si  le 

admettre  chez  eux  aucune  autre  efpèce  d'Ariftocratie  que  celle  des 
riches,  rien  de  plus  indifpenfable  que  de  protéger  efFicacement  ces 
derniers,  en  leur  interdifant  févèrement  toute  efpèce  de  luxe  qui 
ne  manquerait  point  de  bleffer  le  peuple,  de  lui  paraître  infultant, 
&  de  le  conduire  au  déchaînement  de  toutes  les  palTions  inhérentes 
à  la  Démocratie  ;  favoir,  la  jalouiie,  l'envie,  l'amour  de  l'égalité 
extrême,  &  l'efFrci  de  toutes  diftindioiAS. 
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Peuple  Gcnevais  tente  de  fe    faire  judice  par  lui- 
même,  il  perd  l'unique  occafion  qui  lui  refre  de  ren- 
trer  avec    quelque    honneur  dans  la    carrière  de  la 
liberté.     Que  les  Français  tous  neufs  à  cette  liberté, 
aient  cru  pouvoir  la   conquérir   tout-à-coup,  en    la 
prenant    d'afTaut;    qu'ils   croient    de   môme   fonder 
leur  juftice    nationale    en  courant  fur  leurs    tyrans 
comme  fur  des   bêtes  de  proie;    ce   nouveau   fcan- 
dale    de    la   Révolution  Françaife    doit   lui  appar- 
tenir exclufîvement  :  il  fervira  du  moins  à  détromper 
ceux  qui,   en  contemplant  la  longue   impunité  des 
Jacobins,  avaient  ofé  douter  d'une  Providence  j  car, 
qui  pourrait  ne  pas  reconnaître  fon  bras  vengeur,  en 
voyant  anéantir  aujourd'hui  cette  fefle  abominable 
par  les  mêmes  moyens  féroces  dont  elle  avait  donné 
le   prem.ier   exemple    au    monde?    Ah!    fi  Genève, 
accoutumée  à  la  liberté,   veut  en  relever  les  autels, 
ce  n'eft  point  par  des  holocauftes  aveugles,  ni  par  des 
vengeances  individuelles,  qu'elle  pourra  préfenter  fur 
ces  autels  des  facrifices  vraiment  expiatoires  :  c'efl  par 
le  glaive  de  la  loi  que  doivent  être  frappés  les  Chefs 
de  la  fanglante  fubverfion  du  19  Juillet.     Il  faut  que 
ces  Chefs  fubifient  un  procès  folemnel,  pourfuivi  fui- 
van  t  les  anciens  formes  juridiques,  par  les  membres 
qui  furvivent  encore  de  l'ancienne  Magiilraturc  ;  Se 
après  que  les  citoyens   auront  réufTi  à  obtenir  d'eux 
de  ne  point  défefpérer  de  la  République,  &  d'en  re- 
prendre les  rênes. 

Apres  avoir  expofc  ici  ce  qu'était  Genève  avant  la 

Révolution  Françaife  j  ce  qu'elle  eft  devenue  pendant 

•  le  cours  de  cette  tempête,  &  le  défir  de  les  habitans 

de 
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de  rentrer  dans  le  port  ;  qu'on  me  permette  A6 
porter  un  coup-d'œil  en  arrière  fur  rénfemble  de  et 
tableau.  Ce  réfumé  ne  fera  peut-être  point  fans 
inftru6tlon  pour  les  Français  qui  avaient  ordonné  à 
Genève  de  répéter  fur  fon  petit  théâtre  leur  fanglante 
tragédie.  En  effet,  plus  ce  théâtre  eft  relferré,  mieux 
on  y  peut  faifir  à  la  fois  l'enfemble  &  tous  les  détails 
de  la  pièce:  rien  n'y  échappe;  on  peut  en  fuivre  tout 
le  développement,  tous  les  aéleurs,  le  jeu  de  toutes  les 
pafTions,  &  le  fil  de  toutes  les  fcènes.  Genève  eft  une 
efpèce  de  modèle  qui  offre  en  petit  toutes  les 
proportions  de  la  Révolution  Françaife. 

Chacun  de  ces  deux  Drames  politiques  peut  s'inti-* 
tuler  P Egalité  ahfolue  dévoilée  par  f es  crimes»    Lorfque 
la  toile  fe  lève,  on  n'apperçoit  d'abord  qu'un  petit 
nombre  d'a<5leurs,  en  apparence  modérés,  &  qui  dans 
leur  langage  philanthropique  préfentent  l'égalité  des 
droits   comme  une  religion  qui  affurerait  k  retour 
d'Aftrée  fur  la  terre.     A  les  en  croire,  cette  religion 
pure  &  bienfaifante  difTipera  tous  les  préjugés,  brifera 
les    liens    de    toutes   les    fuperftitions,  &   rendra  â 
l'homme  toute  fa  première  dignité.     Déjà  ceux  qui 
la  prêchent  ne  reconnaiffent  plus  entre  eux  d'autre 
titre  que  l'appellation  modelle  &  innocente  dtCitoyenss 
bientôt  ils  voient  groffir  la  foule  de  leurs  fe6lateurs> 
&  ils  ne  tardent  guères  à  faire  proclamer  leur  dodrine. 
Au  2.à  A6le  paraît  une  Convention  chargée  de  rédiger" 
rEvangikde  ce  nouveau  dogme  politique.  Cette  Con- 
vention  s'attache  fur-tout  à  ébranler   les  anciennes 
opinions  %  elle  attaque  fans  ménagement  toutes  les 
idées  reçues  j  elle  invente  un  nouveau  langage  civique;, 
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&  commence  même  à  annoncer  ouvertement  des  vues 
d'intolérance.  Vers  le  3e  Ade,  un  Club  Central  vient 
difputer  à  cette  Convention  fon  crédit,  Tes  principes. 
Tes  fondlions.  Ici  les  miniftres  de  la  nouvelle  reli- 
gion fe  divifent  en  deux  fectes.  Au  4e  A6te,  ces  deux 
feiStes  fe  trouvent  dominées  par  la  lie  de  leurs  fcdla- 
teurs.  Le  Club  Central  lui-même  eft  fufpendu,  &: 
difllpé  à  fon  tour  par  les  plus  audacieux  de  fes  mem- 
bres, qui  s'érigent  en  Tribunal  Révolutionnaire^  &  le 
compofent  exclu fivement  d'hommes  aftifs,  perdus  de 
rnœurs,  chargés  de  dettes,  qui  ont  tout  à  gagner,  & 
rien  à  perdre,  dans  un  bouleverfemcnt  univerfel.  Ce 
n'cft  plus  l'appas  de  l'égalité  politique,  que  ceux-ci 
préfentent  au  peuple  ;  c'cft  celui  de  l'égalifation  des 
propriétés:  ils  l'invitent  à  leur  donner  l'aiTaut  ;  ils 
l'y  conduifent,  &  le  traînent  de  crimes  en  crimes. 
Là  commencent  les  turpitudes  &  le  déchaînement 
des  cruautés  les  plus  gratuites.  On  vole,  on  pille,  on 
aflafTine,  on  juge.  La  hache  révolutionnaire  abbat 
tout  ce  qui  fe  préfcnte  devant  elle.  Les  honnêtes 
gens  qui  échappent  font  en  fuite  j  &  la  majorité 
flupéfaite  &  confternée  refte  fpeiflatrice  muette.  Au 
5^  A6te,  lorfque  cette  majorité  hébétée  tente  de  relever 
la  tête  qu'elle  avait  lâchement  courbée  j  lorfqu'elle 
entreprend  de  demander  compte  à  fes  nouveaux  Chefs 
de  tous  les  forfaits  qu'elle  vi'^nt  de  leur  laifler 
commettre  ;  ceux-ci,  dont  le  premier  foin  avait  été 
de  l'enlacer  en  i'affociant  à  ces  mêmes  forfaits,  lui  ré- 
pondent froidement  que  ces  forfaits  font  fon  ouvrage. 
L'Affcmblée  duPeupk  a  fout  approuvé,  toutfon^ionnê, 
s'écrie  avec  effronterie  l'apologilte  de  la  Révolution 
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Genevoife  (  i  ),  précifément  comme  Barr ère  &  le  féroce 
CoUot  d'Hcrbois  avaient  répondu  à  leurs  dénoncia- 
teurs dans  la  Convention  :  Le  peuple  nous  a  tous 
fécondés.  Rapprochement  utile  &  mémorable  de  la 
ta(5tique  uniforme  des  Révolutionnaires  modernes  ! 
Combien  je  me  fens  prefie  de  la  développer  aux 
peuples  auxquels  ils  ofent  encore  prêcher  leurdod:rinè 
de  l'égalité  abfolue,  &  à  qui  ils  proteftent  que  les 
crimes  de  la  Révolution  Françaife  ne  font  point  dus 
à  cette  doâ:rine  elle-même,  mais  à  la  réfiftance  que 
lui  oppofa  l'Europe  1 

Qui  pourra  s'étonner  maintenant  qu'un  Pair  de  la 
Grande-Bretagne  (2)  ait  cru  devoir  fixer  l'attention  de 
l'a  Chambre  Haute  fur  un  pareil  rapprochement,  en 
le  lui  cxpofant  en  ces  termes  ?  "  Si  nos  compatriotes 
'^  veulent  avoir  une  jufte  idée  de  la  doflrine  em.poi- 
'*  formée  qu'on  tente  de  leur  prêcher,  &  que  nous 
^'  faurons  repouffer;  qu'ils  portent  leurs  regards  au- 
"  dehors,  &  qu'ils  les  arrêtent  fur  une  petite  Ré- 
"  publique,  que  dans  ma  première  jeuneîTe  je  vis 
'*  tellement  heureufe  &  libre,  :  qu'elle  ne  m'avait 
^*  laifTé  jufqu'ici  que  les  iouvenirs  les  plus  intéreflans. 
"  Malheureufe  Genève  !  Elle  ne  préfente  déjà  plus 
"  que  le  fpeélacle  le  plus  effrayant,  mais  le  plus 
"  inflrudif,  des  crimes  des  Révolutionnaires  Fran- 
*'  çais,  des  inévitables  conféquences  de  leur  doflrine 


(1)  Réfutation  à'une  Lettre  écrite  par  Mr.  David  Chawvet  à  la 
CommiJJion  Liquidatrice,  parifaac  Bourdillon.  Imprimée  à  Genève, 
le  20  Mai  1795. 

(2)  Lord  Sydney,   3  Février  1790, 

Y  2 
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^  par-tout  où  elle  parviendra,  &  des  moyens  aux- 
"  quels  ils  ont  recours  pour  propager  cette  gangrène 
"  politique." 

En  effet,  ce  fpeâiacle  n'eft  pas  feulement  celui  de  la 
petite  Révolution  de  Genève,  &  de  la  grande  Révo- 
lution Françaife  ;  ce  fera  celui  de  la  Révolution  de 
Hollande,  qui  n'en  eft  encore  qu'à  la  féconde  des 
cinq  époques  que  j'ai  indiquées,  mais  qui  ne  tardera 
pas  à  parcourir  les  trois  autres.  En  un  mot,  l'affreux 
tableau  que  je  viens  de  tracer,  préfente  d'avance,  & 
trait  pour  trait,  celui  de  toutes  les  Révolutions  fu- 
tures qui  auront  pour  objet  la  conquête  de  l'égalité 
abfolue. 

Que  les  Chefs  des  Français  aient  forcé  Genève  à 
la  proclamer  dans  leur  premier  délire  révolutionnaire, 
lorfqu'ils  la  prêchaient  avec  ferveur  à  leurs  com- 
patriotes comme  la  do6brine  de  l'âge  d'or  s  c'eft  une 
violence  dont  ils  prétendront  fe  difcjilper  en  allé- 
guant qu'eux-mêmes  ils  fe  foumettaient  alors  à  en 
faire  l'expérience,  &  qu'ils  l'ont  payée  bien  plus  cher 
encore  que  Genève  :  mais  ce  qui  met  le  fceau  à  leur 
affreux  machiavélifme  envers  elle,  c'eft  l'hypocrifie 
des  regards  de  compaiïion  qu'ils  ont  affetlé  de  jeter 
fur  fes  habitans  opprimés,  regards  qui  ont  tant  con- 
tribué à  l'inaélion  de  ceux-ci,  parce  qu'ils  les  envi- 
fageaient  comme  le  prélude  aiTuré  de  quelques  témoi- 
gnages plus  efficaces. 

En  effet,  les  Genevois  abandonnés  des  Suiffcs, 
s'étaient  flattés,  après  la  chiite  de  Robefpierre,  &  le 
renvoi  de  Soulaviey  que  le  nouveau  Réfident  Français, 
t^  rcn'.ett^nt  fcs  lettres  de  créance  au  Gouyerncnuiir, 
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kii  adrelTerait  l'exhortation  fcrieiirè  de  faire  rétrografc 
Genève  vers  le  fyilême  de  naodération  que  procla- 
mait à  Paris  la  Convention.  Enfin,  ils  s'étaient  flattés 
que  rinfluence  Françaife,  qui  avait  fait  tant  de  maux 
à  leur  patrie,  pourrait  au  moins  une  fois  fe  déployer 
pour  les  réparer  ou  les  adoucir.  Le  Réfident  Adet 
s'eft  borné  à  blâmer  ks  intrigues  de  fon  prédéceiTeur 
Soulavie  ;  puis  il  a  déclaré,  ofïïciellement,  que  comme 
la  République  Françaife  ne  foufFrira  jamais  qu'on 
s'innmifce  dans  fes  affaires  donaediques,  elle  s'abf- 
tiendra  çle  même,  avec  le  plus  grand,  fcrupule,  d'in- 
tervenir d.ans  celles  d'un  Etat  allié  &  indépendant, 
&  qu'elle  le  livre  exclulivement  aux  foins  de  fe* 
propres  enfans.... 

Quel  abominable  mélange  de  cruauté,  d'hypocrifîe 
,&  d'ironie,  de  la  part  de  ce  même  Etat  qui,  pour 
révolutionner  Genève,  avait  violé  fi  ouvertement 
envers  elle  toutes  les  loix  des  nations  !..,...  Quoi  î 
après  avoir  exercé  l'influence  la  moins  cachée,  comme 
la  plus  irréfiftible,  afin  de  la  plonger  dans  des  déchire- 
mens  dont  l'hiftoire  n'offrait  aucun  exemple,  il  attend 
les  dernières  convulfions  de  Ton  agonie  pour  lui  dé- 
clarer froidement  qu'il  ne  lui  eft  plus  permis  que  d'en 
être  fimple  fpeélateur,  &  qu'il  croirait  commettre 
un  attentat  au  droit  des  gens,  s'il  y  intervenait  autre- 
ment que  par  des  vœux  qu'il  fe  garde  même  bien  de 

(développer  ! 

Cette  première  déclaration  du  fucccfîèur  de  Sou- 
lavie n'avait  cependant  point  ôté  toute  efpérance  aux 
vidimes  de  fes  intrigues.  Le  fucceffeur  paraiflfaît 
îrpodéré^   humaip  &  jw%;   la  maiji^ère  dont  J}  fe 
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prononçaic  fur  les  crimes  de  fa  patrie,  faifait  croire 
qu'il  s'occupait  à  réparer  ceux  qu'elle  avait  caufés 
à  Genève;  &  l'on  ne  doutait  point  qu'il  ne  follicitât 
des  pleins  pouvoirs  pour  adrefier  à  celle-ci  quel- 
que exhortation,  dont  l'effet  eût  été  Indubitable. 
Tout-à-coup,  au  moment  oîj  il  paraiffaitle  plus  pro- 
fondément pénétré  du  fpeélacle,  dont  il  avait  encore 
les  déplorables  fuites  fous  les  yeux,  &  où  cette  im- 
prefTion,  qu'il  ne  cachait  plus,  faifait  luire  un  nou- 
veau rayon  d'efpérance  aux  yeux  des  opprimés  ;  la 
Convention,  dans  laquelle  le  parti  Girondin  venait 
de  dominer  de  nouveau,  l'a  rappelé  pour  l'Ambaf- 
fade  d'Amérique. 

Son  fuccefleur,  le  Citoyen  DefporHSj  a  paru  cepen- 
dant fuivre  les  erremens  :  comme  lui,  il  a  prodigué 
les  exprefiions  de  commiféradon,  &  même  de  regret. 
Sa  conduire  conciliante  faifait  déjà  renaître  de  nou- 
velles efpérances,  d'autant  plus  légitimes,  qu'il  eft 
inconteftab^e  qu'un  feul  mot  officiel  de  la  France 
pouvait  faire  trembler  les  Syndics  qui  ont  tramé  cette 
révolution,  les  forcer  à  lui  donner  promptement  un 
cours  rétrograde,  à  accélérer  le  triomphe  des  an- 
ciennes loix,  ou,  tout  au  moins,  à  rétablir  la  fureté 
des  perfonnes  &  des  propriétés.  On  a  enfin  appris, 
dans  le  mois  de  Mars,  que  ce  Réfident  Français  avait 
reçu  des  ordres,  &  qu'il  fe  préparait  à  remettre  aux 
Syndics  ufurpateurs,  une  Note  Diplomatique  jfelative 
à  la  fituation  de  Genève  :  on  ne  doutait  pas  qu'il  ne 
leur  reprochât  les  crimes  dont  ils  avaient  été,  finon 
les  inftigateurs,  du  moins  les  complices.  Affreux 
décompte!.. H  venait  louer  leur  Gouvernement 

5 
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d'avoir  conjacrê  avec    celui   de    France,   la  journée 

du  g  Ihermidor,  (29  Juillet   1794) Ah! 

doute,  ce  Gouvernement  avait  conjacrt  cette  fameufe 

journée Mais  comnnent  l'avait-il  fait?     Par- 

l'alTaffinat  judiciaire  des  Magiftrats  les  plus  diftin- 
gués,  par  les  jugemens  révolutionnaires  dont  il 
avait  laiffe  frapper  plus  de  huit  cents  Genevois,  & 
par  les  fpoliations  auxquelles  il  livra  plus  de  onze 
cents  propriétaires.  J'ai  préfenté  l'épouvantable  lifte 
de  ces  forfaits.  Toutes  les  viélimes,  à  l'exception 
des  fept  premières,  ont  été  immolées  poftérieuremenc 
au  29  Juillet.  Voilà  cependant  l'époque  que  la 
Convention  Françaife  fixe  irrévocablement  aujour- 
d'hui comme  celle  depuis  laquelle  elle  ne  doit  plus 
que  des  applaudifîemens  aux  Adminiftrateurs  Gene- 
vois ! 

Pour  bien  apprécier  l'unique  fens  de  cette  Note 
OfBcielle  qui  a  fcandalifé  toute  la  Suiffe,  il  faut  favoir 
que,  dans  le  nouveau  langage  des  Girondins,  depuis 
qu'ils  font  redevenus  l'organe  des  Comités  de  Salut 
Public,  la  phrafe  qu'on  vient  de  lire  fignifie  expreiTc- 
ment  que,  bien  loin  d'envifager  la  dernière  révolution 
de  Genève  comme  défavouée  par  leurs  principes,  c'eft- 
à-dire  comme  l'ouvrage  de  la  terreur,  ils  font  remplis 
de  confidération  pour  fes  auteurs  ;  que  la  Convention 
Frânçaife  applaudit  authentiquement  à  leur  conduite  ; 
qu'elle  reconnaît  que  les  Syndics  de  G  nève  n'ont 
fait  que  ce  que  les  circonftances  impérieufes  leur 
prefcri valent,  &  qu'elle  leur  tend  une  main  frater- 
nelle      Qui  pourrait  s'en  étonner  ?     Qui  plus  que 

les  Girondins  eft  iméreiTé  à  jeter  un  voile  fur  les  dé- 
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failres  de  la  révolution  à  laquelle  ils  avaient  con- 
damné Genève  ?  Certes,  il  leur  ell  bien  plus  permis 
qu'à  Boufquet  de  ne  les  envifager  que  comme  des 
ûccidcns  fâcheux  y  eux  que  leur  patrie  peut  acculer 
d'avoir  creul'é,  le  lo  Août,  levafte  tombeau  oij  Robel- 
pierre  a  englouti  tant  de  vitftimes. 

Un  nouveau  trait  l'emporte  encote,  s'il  eft  poffible, 
fur  l'indignité  de  cette  communication  officielle  de 
la  Convention.  Celle-ci  a  fondé  à  grands  fraix,  dans 
ie  Département  frontière  de  Genève,  une  vatle  manu- 
fat^lure  d'horlogerie  (i),  d'où  l'on  adreflè  journelle- 
ment 

(i)  La  Convention  Françaife  n'a  pas  dédaigné  de  faire  de  cette 
invitation  l'objet  d'un  Décret  Ibleranel  ;  &:  voici  l'extrait  du  diû 
cours,  par  lequel  BoiJT)-  à'Jnglas  l'a  ibllicité  &  obtenu  le  25  Juin 

1795- 

••  C'eft  à  l'Horlogerie  que  Genève  doit  deux  cents  miliions 
"  de  capitaux  placés,  par  fes  habitans,  chez  des  nations  alliéss.— 
•*  C'ell  un  commerce  dont  la  Fnince  partagera  bientôt  les  bénc- 
•*  fices. 

"  C'eft  aux  citoyens  Megcvand  &  Trot  (deux  Genevois)  que 
**  vous  devez  l'implantation  de  la  manufadure  de  Befançr 
**  Depuis  deux  ans,  il  n'ell  forte  de  mcuveraens  &  de  fatigues 
*•  qu'ils  ne  fe  foi?nt  donnés,  pour  y  appeler  5;  pour  y  fixer  leurs 
"  compatriotes.  Ils  en  avaient  promis  cinq  cents  j  on  en  compte 
•*  aujourd'hui  près  de  deux  mille." 

A  la  fuite  de  ce  difccurs,  B:iJIy  d^Anglas  propofc  de  rembourfer 
aux  citoyens  Megevand  &  Trot,  les  avances  qu'ils  ont  faites  aux 
artiilcs  !c  aux  ouvriers  étrangers  ;  r.iofi  que  de  faire  verfer  à  cet 
effet,  pai  la  Trcforerie  Nationale,  la  fommc  de  douze  cents  mille 
livres  totjrnois.  La  Convention  décréta  en  même  temps  des  avances 
en  matières  d'or  &  d'argent,  en  fa\cur  de  deux  atteliers  du  même 

genre. 
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ment  les  offres  les  plus  féduifantes  à  ceux  des  horlogers 
Genevois  qui  feraient  tentés  de  quitter  leur  patrie 

défolée Le  Comité  d'Inflruélion  de  Paris  a  fait 

offrir  de  même,  aux  Profefifeurs  les  plus  diftingués  de 
Genève,  de  les  placer  à  la  tête  de  l'Ecole  Centrale  de 
France,  s'ils  voulaient  fe  réfoudre  à  abandonner  un 
féjour  qu'il  envifage  fans  doute  comme  devenu  in- 
habitable. C'eft  ainfi  que  la  République  Françaife, 
tout  en  parailfant  défavouer  avec  éclat  les  crimes  de 
Soulaviey  travaille  a6livement  aujourd'hui  à  en  per- 
pétuer les  fuites,  &  à  en  recueillir  les  fruits.  Auffi, 
n'a-t-on  point  entendu  dire  jufqu'ici,  que  ce  fcélérat 
ait  encore  reçu  le  châtiment  éclatant  qui,  difait-on, 
lui  était  deftiné. 


genre,  que  les  citoyens  Auziere  &  Zf»;«»v  (deax  autres  Genevois), 
fe  font  engagés  à  établir,  tant  à  Befançon  qu'à  Verfailles. 

Telle  eft  la  main  fraternelle  que  la  République  Françaife  avait 
promis  de  tendre  aux  Genevois,  s'ils  confentaient  à  fe  révolution- 
ner !  Certes,  ce  Décret,  le  dernier  de  ceux  que  la  Convention  ait 
rendus  par  rapport  à  Genève,  couronne  tous  les  autres  ;  &  l'on 
trouve,  dans  le  difcours  du  Rapporteur,  un  trait  qui  explique  fans 
déguifement  l'immenfe  intérêt  que  croit  avoir  la  France  à  prolonger 
les  déchiremens  de  Genève.  Le  voici  :  ^e  les  Genevois,  que  les 
SuiJfeSf  qui  compofent  a£luellt)nent  la  manufaBure  de  Befançofi,  cèdent 
au  dejir  de  retourner  dans  Itur  patrie  ;  que  des  <ir£onJîances  i  mpre'- 
v  u  E  s  les  déierminent  a  dê/erter  leurs  atteliers,  LA  F  a  B  R  l  çjjj  e  E  s  T 
A  N  e'a  N  T I E .  Cet  événement  ejî  vv-Xi  probable;  mais  la  prédi- 
leâlion  que  ï'ho7nme  rejfent  toujours  pour  le  pays  qui  Va  -vu  naître,  le 
rend  tre^s-possible. 

On  voit  par-là  que  la  Convention  envifage  la  réfurreflion  de 
Genève  comme  un  événement  imprévu  &  peu  probable  ;  mais  que 
comme  il  eft  cependant  trh-pojfihle ,  il  lui  importe  de  prendre  des 
mefurcs  pour  le  prévenir  !!  1 
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Enfin,  pour  combler  la  mefure,  &  pour  ajouter  à 
l'horrible  abandon  auquel  ce  petit  Etat  elt  livré,  tout  ce 
que  le  larcafine  peut  avoir  de  plus  amer  dans  la  bouche 
des  corrupteurs  j  les  Français,  non  contens  de  l'avoir 
plongé  dans  cette  révolution,  viennent  de  la  jouer  fur 
un  des  théâtres  de  leur  capitale.  Dans  rcfpoir  d'ef- 
facer leurs  propres  crimes  par  le  tableau  de  ceux  de 
leurs  imitateurs,  ils  n'ont  pas  oublié  de  placer,  fur  la 
fcène  dramatique,  le  Tribunal  Révolutionnaire  Gene- 
vois, dans  le  vrai  coftume  de  ceux  qui  le  compofaienr, 
envoyant  à  la  mort  leurs  viflimes,  de  ce  ton  de  dédain, 
de  lafîîtude  &  d'ennui,  qui  peint  des  âmes  familia- 
rifées  avec  les  dernières  horreurs  de  l'afTaflinat. 

Peuples  vûifins  de  la  France,  &  qu'elle  cherche  à 
entraîner  dans  fa  carrière,  voilà,  n'en  doutez  pas,  le 
genre  d'admiration  &  de  fraternifation  qu'elle  réferve 
à  fes  imitateurs.  Tels  font  les  derniers  traits  de  fa 
conduite  envers  Genève!  Que  le  déplorable  fort 
de  cet  Etat,  fi  petit,  mais  jadis  fi  intéreffant,  vous 
éclaire.  Puifle  du  moins  ce  terrible  avertiffcment 
vous  parvenir  à  temps,  &:  n'élre  point  perdu  pour 
l'humanité  ! 

F  ri  ici  ter  /api  t  qui  alieno  ptriculn  Jhpit . 
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ADRESSE 


AUX 


GENEVOIS  REVOLUTIONNAIRES.* 


LUS  les  crimes  que  je  viens  de  vous  retracer 
flétriflent  le  nom  Genevois  ;  plus,  pour  tout  homme 
qui  a  aujourd'hui  le  malheur  de  porter  ce  nom, 
c'était  un  devoir  facré  de  s'élever  contre  eux,  &  d'en 
tracer  le  tableau^,  Tout  déchirant  qu'eft  ce  devoir, 
il  m'était  d'ailleurs  d'autant  plus  impérieufement  im- 
pofé,  que  je  tentais  autrefois  d'être  l'hiflorien  des  ver- 


*  Cette  Adrefle,  écrite  il  y  a  plus  de  fix  mois,  avait  été 
envoyée  en  Suiffe  pour  y  être  imprimée.  On  n'a  point  ofé  fe  rendre 
à  ce  défir  par  des  confidcrations  de  prudence,  auxquelles  l'Auteur 
ne  faurait  plus  adhérer.  L'unique  moyen  de  préparer  la  régéné- 
ration des  Genevois,  ell:  de  leur  dire  la  vérité  fans  aucun  déguife- 
iîient,&  de  leur  tracer  l'unique  route  qui  leur  relîe  pour  rentrer  dans 
la  carrière  de  la  liberté.  Le  moment  eft  donc  venu  d'appeler  le 
glaive  des  loix  far  ceux  qui  les  ont  fi  fcandaleufement  outragées 
&  renverfées.  Les  trois  principaux  coupables  que  je  dénonce 
ici,  iout  JSou/^uet,  Préfident  du  Tribunal  Révolutionnaire}  Ga/c, 
Préfident  des  Syndics  confpirateurs;  &  Bourdilkn,  Préfident  de 
la  Commilîion  Liquidatrice.  Il  était  inutile  fans  doute  de  les  dé- 
figner  à  Genève  autrement  que  par  leurs  crimes  ;  mais  il  ne  l'eft 
peut-être  pas  de  les  fignaler  par  leurs  noms  aux  ledleurs  étrangers, 
&  dans  les  pays  oîi  ils  pourraient  chercher  un  afyle  &  de  nouvelles 
viâimes, 
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tus  de  vos  pères,  &  que,  dans  la  confiance  de  la  jeiî- 
ncfie,  je  me  hafardai  à  vous  en  reprc Tenter  comme  les 
dignes  héritiers. 

Tout  alors  juftifiait  mon  erreur,  jufqu'à  l'hiftoire 
même  de  vos  propres  difientions  que  je  publiai,  afin 
qu^elle  vous  apprît  à  les  hdb'  ^  à  en  prévenir  le  retour.*' 
En  effet,  bien  qu'elle  préfentât  de  triftes  illufions  de 
grandes  fautes,   &  même  des  excès   condamnables, 
par  quels  nobles  efforts  n'avaient-ils  pas  été  conilam- 
ment  effacés  ?    Trop  Ibuvent  fans  doute,  l'efprit  de 
parti  avait  mis  nos  citoyens  les  plus  vertueux  aux 
prifes  î  mais  toujours  une  eftime  profonde,  méritée  & 
mutuelle,  reliait  en  dépôt  dans  le  fond  de  leurs  cœurs. 
Dès  qu'ils  fe  rapprochaient,   ils  pouvaient  fe  tendre 
des  mains  fraternelles  &  pures  ;  bientôt  ils  ne  rivali- 
faient  plus  qu'en  patriotifme;  &  Genève,  au  milieu 
même  de  fes  diffentions,  n'avait  préfenté  qu'un  miracle 
continuel   de   profpérité.     C'eft  que  ces  diffentions 
s'étaient  bornées  à  de  violens  débats  fur  l'interprétation 
des  loix  qui  y  avaient  fondé  l'ordre  politique  &  focial  ; 
c'efl   que  jamais,  jufqu'à  ce  jour,   cet  ordre  focial 
n'avait  été  ni  renverfé,  ni  interverti;  c'efl:  que  les 
réconciliations  étaient  d'autant  plus  iuvtSy  &  d'au- 
tant plus  faciles,  que  nous  n'aviOns  prefque  jamais 
d'autres  bleffures  à  guérir,  ou  à  pardonner,  que  des 
bleffures  d'amour-propre,  ni  d'autres  armes  à  dépofer 
que  des  défiances  fouvcnt  injuftes  &  toujours  exagé- 
rées:   c'eft   qu'enfin,  fi  dans   nos  chocs  populaires. 


»  Dédicace  tlu'T h'^'LJihV  Historiqjje  Er  Politjqjjk  de» 
I^EvoLUTio.ts  Dt  Genève,  2  vol.  8vo.  Londres,  1789. 
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quelques  citoyens  avaient  péri  les  armes  à  la  nciaïn, 
il  n'y  avait  eu  du  moins  ni  lâchetés  ni  cruautés  qui' 
déshonorafient  la  victoire,  &  que  les  perfonnes  & 
les  propriétés  des  vaincus  avaient  toujours  été  reli- 
gieuiemcnt  refpeélées. 

Que  les  temps  font  changés  !  Que  d'attentats,  que 
de  crimes  à  placer  à  côté  de  Thiftoire  de  vos  ancêtres  i 
Quelles  mœurs,  quelles  loix  ont  fuccédé  à  celles 
qu'ils  vous  avaient  tranfmifes  !  .  . .  .  Vous  avez  facrifié 
à  une  influence  étrangère  votre  démocratie  tempérée; 
vous  lui  avez  fubftitué  la  plus  hideufe  anarchie; 
vous  avez  livré  la  juftice,  vos  tribunaux,  &  l'élite  de 
vos  concitoyens  à  une  poignée  de  brigands:  vous 
leur  avez  permis  de  fe  baigner  dans  le  fang  ;  &  fem- 
blables  à  ces  bêtes  féroces  qui  commencent  par  tuer, 
&  le  nourriffent  enfuite  à  loifir  en  fuçant  les  veines  de 
leurs  vidimes  ;  lorfque  cette  fcène  de  carnage  a 
commencé  à  vous  fatiguer,  fes  auteurs  font  parvenus 
à  y  faire  fuccéder  celle  du  dépouillement  qui  fe  pro-° 
longe  encore. 

Et  c*e(t  au  fein  de  tant  de  forfaits  inouis  que  vous 
ofez  élever  un  autel  à  ce  Rouffeau,  dont  vous  êtes, 

dites-vous,   les  vengeurs  &  les  apôtres  ! Blaf- 

phêmateurs  !  rclifez  cette  belle  Dédicace  qu'il  adrefîa 
à  vos  ancêtres,  &  qui  fera  le  monument  durable  de 
leur  gloire  &  de  votre  honte.  Il  vous  y  préfentait  leur 
excellente  Confiitution  comme  la  plus  heureufe  combi- 
naifon  entre  Végalité  que  la  naîMve  a  mîje  entre  les 
hommes,  i'jf  l'inégalité  qiiils  ont  inftituée.  Et  cette 
belle  combinaifon  politique,  fi  admirable  à  fes  yeux, 
qu'il  n'imaginiait  pas  même  que  la  nature  des  chofes 
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humaines  pût  en  comporter  une  meilleure j  vous  venez 
de  la  rerivcrfcr  par  ces  forfaits  que  vous  décorez  du 
nom  de  conquête  de  régalité,  &  dont  vous  avez 
l'impudence  de  faire  honneur  à  ce  mêir.e  Roufleau, 
comme  s'il  eût  préfidé  à  vos  lâches  conlcils. 

Ah  !  s'il  vivait  encore  !  s'il  voyait  l'abus  innpie 
que  vous  ofez  faire  de  fon  nom  &  de  fes  principes, 
avec  quelle  indignation  il  vous  dénoncerait  aux  géné- 
rations futures,  &  à  vous-mêmes! 

"  Malheureux  !"  vous  dirait-il,  "  qu'avez-vous 
*'  fait  de  cette  Genè/e  que  je  m'étais  plu  à  préfenter 
"  pour  modèle  aux  autres  peuples?  Où  cil:  cette 
*^  Conftitution  fainte  de  nos  pères,  diElce  par  la  plus 
*-^  Juhlime  raifon?  Où  font  ces  vénérables  pajieurs  des 
*'  amesy  ces  zélés  dépofitaires  de  nos  dogmes  Jacré^, 
*■'  qui  commenclrent  toujours  par  pratiquer  eux-mêmes 
^*  les  maximes  de  l'Evangile  quils  portaient  dans  les 
'^  cœurs?  Qu'ell  devenue  enfin  cette  Magijirature^ 
"  le  Corps  le  plus  intègre^  le  plus  éclairé  àf  le  plut 
"  refpeêJahle  de  rmiivers  ?  Parricides  !  vos  mains 
"  font  dégouttantes  de  leur  fang;  je  vous  vois  tout 
*'  couverts  de  leurs  dépouilles;  vous  avez  réuffi  à 
*^  coiifommer,  en  peu  de  jours,  dans  Genève,  ce  que, 
*'  pendant  un  fiècle  de  rivalités  &  de  haines,  fes 
•'  anciens  ennemis  n'auraient  même  jamais  pu  con- 
"  cevoir.  Vous  l'avez  transformée  en  une  valle 
*'  Baflille,  dont  prcfque  toutes  ks  maifons  font  des 
**  cachots  que  vos  geôliers,  par  commifération,  dai- 
"  gncnt  ouvrir  chaque  jour  pendant  quelques  heures. 
"  Quoi  !  il  ne  fuffifait  pas  à  vos  chefs  d'avoir  porté 
"  le  deuil  dans  toutes  les  familles  par  tant  d'empri- 
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*'  fonnemens,  de  proicriptions,  &  de  mafTacrcs  ;  il 
*V  leur  fallait  encore  interdire  aux  pères,  aux  mères, 
*'  aux  époufes,  aux  enfans,  d'en  porter  les  marques 
"  extérieures  ;  car  les  larmes  qui  coulent  en  fecret  ne 
**  font  rien  pour  eux,  tandis  que  la  timidité  d'une 
"  douleur  muette  eft  un  tribut  de  plus  pour  leur 
"  exécrable  autorité. 

**  Qu'avaient-ils  à  reprocher  à  tant  de  familles  ver- 
*«  tueufes    qu'ils  ont  frappées   &  difperfées  ?      Des 
*'  principes  d'ordre  que,  dans  leurs  caprices,  il  leur 
"  plaît   d'appeler   de   l'ariftocratie,  eux  qui  lui  ont 
"  fait  fuccéder  le  vol,  l'aiïaffinat,  le  parjure,  &  la 
*'  tyrannie..  Ah!    leurs  premiers   effais  dans    cette 
"  carrière  furpaifent  les  derniers  attentats  de  ce  def- 
"  potifme  qui  avait  tant  enflammé  mon  imagination, 
^'  Plus  odieux  encore,  s'il  eft  poffible,  par  les  raffine- 
mens  de  leur  hypocrifie,  que  par  ceux  de  leurs 
cruautés,  ces  faux  prêtres  de  la  liberté  ofent  invo- 
quer  fon    faint  nom  dans  les  temples   de    l'Être 
Suprême,    dont  ils  ont  fait  leurs  écoles  de  fédi- 
"  tion,    &    oij    ils    proclament    ouvertement    leurs 
"  crimes  comme  des  vertus.     C*efl:  là  que,  tout  en- 
*^  vironnés  de  victimes  palpitantes,  ils  débitent  jour- 
*^  neliement  des  maximes  d'humanité  ;  ôc  que,  tout 
"  couverts  de  dépouilles  &  de  pillages,   ils  ateftent 
"  leur  juftice,    leur  défintéreifement,    leur  modéra- 
^^  tion,  ils  vous  tracent  des  leçons  de  fageffe,  ils  vous 
"  invitent  à  retourner  au  travail,  à  rentrer  dans   le 
"  fein  de  l'ordre  &  de  la  paix.     C'eft  là  enfin  que, 
*'  dans  l'efpoir  de  m'aflbcier  avec  eux  à  l'exécration 
"  des  peuples  à  venir,  leurs  mains  toutes  fanglantes 
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"  encore,  ces  mains  facriléges  qui  viennent  de  ren- 
*'  verfer  les  autels  de  notre  religion  pure,  s'occu- 
"  pent  à  en  raflemblcr  les  débris  pour  m'en  élever 
*'  à  moi-nnême  !  Grand  Dieu  !  les  injuftices  de 
"  mes  contemporains  furent  pour  moi  des  honneurs  ; 
"  mais  les  honneurs  qu'on  me  rend  aujourd'hui, 
**  font  le  plus  amer  comme  le  plus  accablant  des 
*'  outrages." 

Genevois  Révolutionnaires  !  qu'auriez-vous  à  ré- 
pondre à  cette  voix  gémiiïante  ?  Répliqueriez-vous 
que  vous  vous  êtes  bornés  à  fuivre  l'exemple  des 
Français  ;  que  les  circonflances,  votre  fituation,  ou 
votre  faiblefie,  vous  ont  fait  un  devoir  de  les  imiter  ? 

Vous  avez,  dites-vous,  imité  les  Français  ! Mais 

où  étaient  dans  Genève  les  courtifans  dilapidateurs  ? 
Où  était  ici  le  Clergé  qu'il  était  befoin  d'airujettir 
au  pouvoir  civil,  ou  qu'on  oferait  accufer  d'infulter 
par  fon  luxe  à  l'indigence  du  peuple,  &  par  fes 
mœurs,  à  la  fimplicité  de  la  religion  ?  Oij  était  la 
clafie  privilégiée  que  vous  aviez  à  humilier,  ou  à  com- 
battre ?  Montrez  les  prifons  d'Etat  que  vous  étiez 
appelés  à  attaquer  &  a  détruire.  Indiquez  les  taxes 
injuftes  ou  les  opprelTions  dont  le  pauvre  avait  à  fe 
plaindre.  Enfin,  les  Genevois  qui  venaient  de  s'armer 
contre  le  vœu  de  leurs  compatriotes,  ceux  qui  avaient 
fervi  d'efpions  ou  d'avant-garde  à  des  troupes  étran- 
gères, qui  font-ils  ?  Pouvez-vous  les  nommer  fans 
rougir  ? 

Vous  avez  imité  les  Français  ! Impofteurs  !  Ce 

peuple  enivre  croit  du  moins  de    bonne   foi   qu'il  a 
brifé  un  joug,  &  que,  mcme  à  travers  le  crime,  il 

marche 


[     177      ] 

itiarchc  à  la  liberté  :  triais  vous  qui  la  polTédiez  déjàti 
&  qui  vous  vantiez  même  d'avoir  enfin  atteint  fans 
réfiftance  le  fommet  de  la  Démocratie,  quel  peut 
avoir  été  le  but  de  votre  dernière  révolution  ?  Ren- 
trez en  voUs-mêmes,  &c  fi  vous  le  pouvez,  trouvez-v 
d'autres  motifs  que  la  folf  du  fang  &  l'amour  du 
pillage.;.  Oui,  vos  chefs  ont  conçu  &  vous  ont 
fait  commettre,  fans  prétexte  comme  fans  contrainte, 
toutes  les  atrocités  que  la  France  elTaie  du  moinâ 
de  juftifier  aujourd'hui  par  la  loi  d'une  impéri^ufc 
néeeffité. 

Ces  Français*  que  vous  n'avez  fu  iî^iiter  que  danà 
leurs  fureurs,  ont  du  moins  cherché  à  les  réparer  par 
un  noble  dévouementj  &  par  le  plus  brillant  cou- 
rage. Mais  vous  !  vous  qui  n'avez  ofé  regarder 
vos  viftimes  en  face  qu'après  les  avoir  défarmées  pen- 
dant le  fommeil  ;  vous  qui  les  aviez  attirées  dans  vos 
embûches  fur  la  foi  d'un  traité  juré  &  violé  au  mo- 
ment même  j  vous  qui  êtes  tombés  fur  votre  proie 
à  la  manière  aftucieufe  &  lâche  des  fauvages,  à  l'im- 
provifte>  en  fecret,  de  nuit,  &  fans  qu*un  feui  des 
vôtres  fe  foie  expofé  au  plus  petit  danger  perfonnel  j 
de  quel  front  vos  chefs  ofent-ils  comparer  leurs  affafTi- 
nats  clandeftinSj  à  la  Révolution  Françaife,  toute 
fouillée  de  crimes  comme  la  vôtre,  mais  toute  cou- 
verte du  fang  de  lès  défenfeurs,  toute  environnée  de 
périlsj  de  facrifices,  de  combats  &:  de  vidoires? 
Non,  ce  ne  font  ni  les  Français^  ni  RoujGTeau,  c'eft 
Robefpierre  &  fes  fatellites  dont  vos  chefs  fe  font: 
montrés  les  imitateurs  ou  les  difciples* 

Qu'attendent-ils  donc  pour  aller  en  tirer  gloire 
auprès  de  la  Convention  de  Paris,  &  pour  folliciter 
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fcs  remercimens  ?  Auraient-ils  quelques  fentimens 
lecrets  de  l'horreur  qu'ils  y  infpirent  peut-être  déjà 
comme  par-tout  ailleurs  ?  Ou,  cette  Convention  les 
aurait-elle  repouffés  d'avance,  en  les  prévenant  que 
leur  infamie  commence  à  rejaillir  au  dehors  fur  fa 
dodtrine  ;  que,  tout  en  vous  maudifianr,  les  propres 
feâiateurs  de  cette  doétrine,  revenus  à  eux-mêmes, 
&  glacés  de  furprife  &  d'effroi,  béniflent  du  moins 
la  Providence  d'avoir  placé  Genève  à  côté  de  la  Ré- 
volution Françaife,  pour  en  préferver  le  relte  du 
monde.  Je  les  ai  entendus,  ces  fedateurs,  proclamer 
enfin  vos  forfaits  révolutionnaires  comme  le  produit 
inévitable  des  nouvelles  théories,  &  non  plus  comme 
celui  des  réfiftances  étrangères  qu'a  rencontré  la 
France.  Ils  conviennent  aujourd'hui  que,  par  la 
noblefîe  de  fon  origine,  par  la  grandeur  impofante  de 
fa  marche,  &  par  l'immenfité  de  fon  objet,  la  Révo- 
lution de  France  était  reliée  jufqu'ici,  pour  leurs 
faibles  yeux,  environnée  d'un  nuage  épais,  &  que 
celle  de  Genève  vient  de  le  diiïiper.  Ainfi,  fcs  imi- 
tateurs l'ont  encore  mieux  fait  apprécier  que  fes 
auteurs. 

Enfin,  vous  aviez  cru,  dites-vous,  imiter  les 
Français....  &  bien  imitez  donc  le  dernier  exemple 
qu'ils  vous  donnent  :  que  Genève,  fouillée  par  fes 
Marat,  par  fes  Hcbertj  &  fcs  Rohejpicrre^  fe  dé- 
livre, comme  Paris,  de  leur  joug  odieux.  Que  leur 
châtiment  irrémifîible,  prompt  &  éclatant,  foit  le 
premier  aéle  public  de  vos  repentirs.  Leurs  crimes 
pèfent  fur  vos  têtes  ;  vous  ne  pouvez  commencer  à 
les  expier  que  par  le  fupplice  exemplaire  de  ceux 
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qui  en  ont  été  les  inftigateurs.  Ah  !  c'eft  ic 
feulement  que  Vinjurre^lion  efi  le  -plusjaint  des  devoirs. 
Encore,  pour  que  celle-ci  fût  vraiment  fanftifiée, 
faudrait-il  qu'elle  éclatât  dans  l'une  de  vos  Afîem- 
blées  du  Peuple,  dans  le  temple  même  de  Saint  Pierre. 
Oui,  c'eft  dans  cet  antique  fanftuaire  de  la  liberté 
Genevoife  que  doit  s'élever  le  premier  cri,  PêriJfenS 
les  tyrans  !  C'eft  là  que  doit  commencer  avec  éclat, 
mais  fe  pourfuivre  enfuite  avec  calme,  leur  procès, 
folemnel,  à  la  face  du  Dieu  qu'ils  outragent,  au 
fein  du  peuple  qu'ils  oppriment,  &  qu'ils  ont  couvert 
d'opprobre. 

Que  fi,  dans  la  ftupéfadlion  où  j'apprends  que 
vous  êtes  plongés,  vous  ne  faviez  à  qui  demander 
le  premier  compte  de  cet  opprobre,  je  vais  vous  en 
fignaler  les  principaux  auteurs. 

Je  vous  dénonce  d'abord  celui  qui  a  mérité  à  leurs 
propres  yeux  une  horrible  prééminence  ;  cet  homme 
qui  n'aurait  peut-être  été  qu'un  agitateur  fubalterne, 
s'il  n'avait  pas  eu  pour  contemporain,  pour  modèle 
&  pour  maître,  le  Néron  de  la  France.  Je  vous  le 
dénonce,  ce  Genevois  qui,  après  s'être  enivré  à 
Paris  du  fang  qui  coulait  fous  le  glaive  du  tyran, 
eft  revenu  dans  fa  patrie  y  couvrir  les  défordres  de 
fa  première  jeuneflfe  par  les  attentats  de  fon  âge 
mûr.  Tour  à  tour  corrupteur  &  aflaffîn,  voyez-le, 
malgré  la  cataftrophe  de  fon  héros,  vous  infulter 
publiquement  en  fe  croyant  fur  de  l'impunité,  &  fe 
délaffer  de  fes  confpirations  dans  des  compagnies 
fangeufes  comme  lui. 

Je  vous  dénonce  fur-tout  cet  homme  bien  plus 
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profond,  toujours  maître  de  lui-même,  doue  de  ta- 
lens  rares,  &  mille  fois  fupérieur  à  tous  ceux  qui 
p'àd,iicnt  dans  votre  petit  tourbillon  révolutionnaire  j 
d*au:ant  plus  criminel  dans  tout  le  cours  de  cettç 
révolution,  qu'il  avait  rendu  plus  de  jullice  à  l'incér 
grité  du  Gouvernement  Légitime  qu'elle  renverla,  èc 
dont  il  occupe  la  première  place  ;  qu'il  s'çtait  aiïbcié 
à  lui  dans  le  moment  du  danger,  &  qu'il  lui  donna 
fur  les  projets  des  Français  les  premières  alarmes, 
dont  il  n'a  pas  rougi  de  lui  faire  enfuite  un  crime. 
S'il  s'eft  montré  lâche  dans  fa  défertion  j  s'il  a  voulu 
effacer  aux  yeux  de  fes  nouveaux  alTociés,  le  mérite 
de  fes  fervices  patriotiques,  par  celui  de  fes  excès 
révolutionnaires  j  s'il  s'eft  montré  à  JufTy  le  complice 
des  brigands  qu'on  l'avait  chargé  de  contenir  bc  de 
réprimer  i  fi  dans  cette  fcène  odieufe  il  a  fait  taire  les 
fentimens  de  la  nature,  de  l'amirié,  &:  de  la  reconnaif- 
fance  i  s'il  a  enfuite  trahi  tous  les  devoirs  de  fa  nou- 
velle magiftrature,  en  fe  plaçant  dans  les  rangs  des 
Conjurés  qui  attaquaient  la  Conftitution  dont  il  était 
le  principal  auteur,  dont  vous  lui  aviez  remis  le  dépôt, 
&  dont  il  venait  de  vous  jurer  d'être  le  gardien  j  fi 
enfin  il  a  vu  froidement  égorger  tant  d'innocentes  vic- 
times qui  tombaient  autour  du  lui  en  invoquant  fon 
autorité  de  fes  fermens  i  ce  n'eft  peut-être  pas  qu'il 
aime  encore  le  fang,  mais  il  le  laiflé  couler  avec  indif- 
férence :  ce  n'eft  peut-être  pas  non  plus  que  le  crime 
foit  efîcore  un  befoin  pour  lui,  mais  c  eft  qu'il  lui 
fuffit  de  pouvoir  dire  qu'il  ne  l'a  tii provoqué  ni  empêché: 
c'eft  que,  fans  entrailles  comme  fans  principes  de 
moralité,  il  compte  tranquillenient  avec  U  tcte  d'un 
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calculateur,  que  des  hommes  tués  font  place  à  des 
hommes  qui  renaiffent  j  c'eft  que  ceux-€i~jie_-fonc 
plus  à  Tes  yeux  que  des  machines  qui  fe  détruifent  & 
fe  remplacent  :  enfin,  c'eft  qu'il  fait  de  la  politique 
ce  qu'il  avait  fait  de  la  religion,  un  métier  plutôt 
qu'un  miniftère.  Le  Robefpierre  Genevois,  honnête 
^  pur  au  fortir  de  l'enfance,  s'eft  du  moins  dégradé 
par  degrés  j  mais  celui-ci  eft  devenu  pervers  tout-à- 
coup.  En  confidérant  ce  qu'il  avait  été  &  ce  qu'il  eft 
aujourd'hui,  voyez  l'effrayante  rapidité  avec  laquelle 
les  révolutions  dénaturent  les  hommes  !  Cet  exemple 
&  ce  contrafle  appellent  fur  lui,  s'il  eil  pofllble,  un 
criâtiment  plus  exemplaire  que  celui  de  fon  aflbcié. 

Je  vous  dénonce  enfuite  le  Maraf  de  Genève,  cet 
homme  qui,  après  s'être  long-temps  agité  dans  fon 
cara6tère  atrabilaire  &  noir,  n'a  réufti  à  fortir  de  fa 
nuUicé  fatigante  qu'en  inventant  &  en  dénonçant 
les  prétendus  complots  des  hommes  de  bien  dont  ii 
méditait  le  carnage.  11  s'était  engagé  à  vous  en 
fournir  des  preuves  authentiques  ;  &  cependant,  ce 
dénonciateur,  alîis  lui-même  fur  le  Tribunal  d'oîà  ii 
les  envoyait  à  la  mort,  &  interpellé  par  eux,  n*'a 
jamais  pu  répondre  un  feul  mot  à  leurs  éclatantes 
juftifications. 

Mais  le  fupplice  de  cet  affreux  Triumvirat  doit 
être  accompagné  ou  fuivi  du  châtiment  de  tous  ceux 
des  Juges  du  Tribunal  Révolutionnaire,  qui  ont 
concouru  à  fes  fentences  de  mort  j  de  tous  ceux 
qui  fe  font  volontairement  iaiffés  afTocier  à  la  Com- 
miiïicn  fpoliatrice  qui  lui  a  fuccédé,  qui  difpofe  des 
fortunes  comme  il  avait  difpofé  des  vicsj  &  «^ui  9. 
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changé  votre  Hôtel-de-Vil]e  en  une  caverne  de  bri- 
gands, où  le  crime  tout  organiié  commande  au  crime, 
&  en  partage  les  fruits  entre  Tes  fatellites. 

Quand  ces  monftres  auront  difparu,  quand  vous 
aurez  fatisfait  les  mânes  de  l'innocence  par  le  fang 
des  coupables,  alors  feulement  vous  pourrez  faire 
croire  au  monde  que  tant  de  forfaits  que  vous  aurez 
enfin  punis,  n'étaient  point  votre  ouvrage,  mais  celui 
des  chefs  fur  qui  vous  les  aurez  vengés.  Alors,  après 
un  deuil  long,  général,  finccre  &  expiatoire,  votre 
République  pourra  fortir  fa  tcte  de  la  pouffière,  & 
foUiciter  un  rang  parmi  les  villes  civilifées.  Et  encore, 
par  quelle  fuite  non-interrompue  de  vertus  paifibles 
ne  faudra-t-il  pas  honorer  cette  nouvelle  Genève, 
pour  rendre  un  jour  à  fes  enfans  i'eftime  d'eux-mêmes, 
&  celle  de  l'Europe,  &  pour  effacer  le  nom  de  leurs 
pères  du  regiftre  des  affaiTins  de  la  liberté  1 


F  IN. 


L         E         T         T         R        E 

D  E 

M.        C    H    A    U     V     E    T 

A 
UN     DE      SES     AMIS, 

HABITANT         DU        PAYS        DE        VAUD. 


Nam    tua    res  agitur,   paries  cum  proxlmus  ardit. 

HoR. 


Monsieur, 

T 

OUS  portez  une  douce  confolation  dans  un  cœur 
déchiré,  en  compatilTant  fî  généreufement  aux  malheurs 
de  ma  patrie,  de  cette  ville  autrefois  l'honneur,  aujour- 
d'hui l'opprobre  de  fes  Citoyens.  Je  fais  quel  accueil  ont 
trouvé  chez  vous  nos  fugitifs  h.  nos  exilés.  Puiffiez- 
vous,  en  récompenfe  de  l'afyle  que  votre  hofpitalité  leur 
a  donné,  n'avoir  jamais  befoin  d'en  chercher  un  pour 
les  mêmes  caufes. 

L'exemple  de  Genève,  dites-vous,  a  fait  rentrer  en  eux- 
mêmes  pluiieurs  de  vos  Compatriotes  égarés.  Je  ne  fuis 
pas  furpris  qu'il  ait  eu  cet  effet  fur  des  efprits  droits  &  des 
âmes  honnêtes.  Il  femble  que  la  Révolution  Françaife 
avait  déjà  tout  dît  ;  mais  la  grandeur  des  événeiuens 
fur  ce  théâtre  immenfe  en  impofe.  La  diftance  affaiblit 
l'impreihon  des  objets  :  &  puis,  l'émigration,  le*;  intrigues, 
la  coalition  des  Princes,  les  menaces,  les  tra'nifons,  les 
guerres  civiles,  tout  cela  forme  un  nuage  épais  autour  de 
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cette  grande  révolution.  Ses  apologiftes  vous  difent  fans 
ceffe  que,  fi  le  peuple  n'avait  pas  été  provoqué,  s'il  n'a- 
vait pas  eu  à  combattre  une  ligue  formidable  au-dedans 
&  au-dehors,  les  principes  de  l'égalité  Se  de  la  liberté 
auraient  ramené  en  France  la  chimère  de  l'âge  d'or. 

Mais  que  peuvent  dire  ces  enthoufiafles  vrais  ou  faux, 
quand  vous  leur  préfentez  le  tableau  d'une  révolution 
complette  dans  un  cadre  rclTcrré,  tel  que  la  République  de 
Genève  ?  Là,  point  de  Grands  à  abattre,  point  de  Clergé 
à  dépouiller,  point  de  guerre  étrangère,  nulle  opprclîîcn 
antérieure,  nulle  rélîllance,  nul  danger  futur.  Le  peuple 
tout  entier  avait  atteint  ce  bien  fuprême  de  vos  fanatiques 
raifonneurs  :  il  pofledalt  l'égalité  politique  :  il  avait 
-îxpulfé  tous  les  anciens  Magiftrats  :  il  fe  faturait  à  fon 
gré  de  démocratie.  Les  révolutionnaires,  en  pleine  auto- 
rité, failaient  bombance  de  pouvoir,  gafpillaient,  com- 
mandaient, fe  faifaient  payer,  fe  faiûiient  craindre,  & 
l'arbre  de  la  liberté  élevait  fa  tê  e  ûérile  au-deffus  des 
antiques  tours  de  nos  Temples. 

Après  avoir  fait  triompher  leurs  principes  dans  la 
conftitution  qu'Us  venaient  de  dider  ;  après  nous  avoir 
donné  un  gouvernement  aufH  démocratifé  qu'Us  ont  pu 
l'imaginer,  nous  devions  être  tranquilles,  nous  devions 
être  heureux,  iî  on  peut  l'être  par  les  principes  révolu- 
tionnaires.    Voyez  donc  ce  qu'Us  ont  fait  de  nous. 

Aufeln  du  règne  de  cette  cgalltc  fi  vantée,  ces  préten- 
dus apôtres  de  la  liberté  ont  formé  une  conlpiratlon  où  a 
trcinpé  le  gouvernement  populaire.  Ils  ont  arraché  au 
fommcil,  ils  ont  traîné  indignement  dans  les  prifons,  une 
foule  de  citoyens  qui  fc  confiaient  tranquillement  aux  loix 
que  le  peuple  révolutionnaire  venait  lic  fautTlionner.  l'.n 
s'y  founiettant  d'avance,  ceux-ci  n'avaient  pas  imaginé 
qu'une  conflitution  nouvelle, afîife  fur  les  bafes  de  l'égalité 
&  de  la,  liberté,  n'était  qu'un  piège  tendu  par  des  affalfin!;. 

Ne  fâchant  quel  criinc  imputer  à  fix  ou  fcpt  cents  pri- 
fonnicrs  q-u'ils  avaient  fait  dans  cette  invalion  no<^urne,(S: 
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i!ans  le  jour  qui  la  fuivit,  i's  ont  créé  un  tribunal  révolu- 
tionnaire, c'eft-à-dire  qu'ils  ont  orgaaifé  une  bande  de 
meurtriers,  pour  juger  fans  loix,  pour  condamner  fans 
témoins,  pour  violer  impunément  tout  ce  qu'il  y  a  jamais 
eu  de  (acre  parmi  les  hommes. 

Ces  Juges,  choifis  parmi  les  plus  zélés  apôtres  de  la 
liberté  &  de  l'égalité,  fiégeaient  dans  une  falle  publique, 
les  bras  nuds  comme  des  bouchers,  les  jambes  nues,  la 
poitrine  découverte,  en  bonnet  rouge,  un  fabre  au  côté, 
des  piflolets  à  leur  ceinture.  Les  interrogatoires  des  pri- 
fonniers,  leurs  défenfes,  leurs  fentences,  la  mort,  l'exil, 
les  prifons;  toute  cette  fcène  d'atrocité  fut,  pendant  fept 
ou  huit  jours,  mêlée  d'une  infâme  gaieté,  qui,  dans  le  feiii 
du  crime,  dç  l'ivrefTc  &  du  carnage,  achève  un  tableau 
infernal, 

J''infîftc  fur  ce  point,  Monfîeur  :  Toutes  ces  horreurs  fe 
fent  pajfêes  après  la  révolution  finie.  Voilà  les  fruits  qu'a 
portés  chez  nous  le  fyftême  de  nos  égalifeurs.  Et  ce  n'eft 
point  feulement  la  plus  vile  populace  qui  a  commis  ces 
excès  :  il  y  avait  dans  ce  tribunal  révolutionnaire  des 
négocians,  de  bons  ouvriers,  des  avocats.  Le  gouverne- 
ment qui  a  favorifé  fous  main  ces  confpirateurs,  n'était 
point  du  tout  le  rebut  de  la  fociété  ;  il  comptait  des 
hommes  de  loi,  des  négocians,  des  propriétaires.  La  plu- 
part, loin  d'être  des  fcélérats,  avaient  été  jufqu'alors  des 
hommes  eftimables  ;  ils  ne  fe  font  livrés  à  ces  crimes  que 
par  degrés,  avec  répugnance  ;  fans  doute  ils  les  ont  com- 
battus avant  de  s'y  afîbcier,  ils  les  ont  peut  être  déplorés 
après;  mais  le  torrent  était  trop  fort  ;  ils  étaient preflés 
par  leurs  propres  exemples  ;  ils  avaient  eux-mêmes  donné 
la  fatale  leçon  de  renverfer  violemment  les  loix  établies. 
Ils  ont  atteint  les  derniers  crimes  comme  malgré  eux,  par 
lâcheté,  par  faibleffe,  &  fous  le  vain  prétexte  de  prévenir 
de  plus  grands  forfaits.  Couverts  de  l'opprobre  de  leur 
parti  &  de  leur  honte  perfoiinelle,   ils  vous  apprennent  fi 
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nn  homme  peut  fc  fier  à  fa  probité  &  à  Tes  intentions,  quanc^ 
il  entre  dans  la  carrière  révolutionnaire. 

Genève  eil  donc  pour  vous  un  exemple  frnppant  qui  fc 
rapporte  à  vos  mœurs,  à  votre  fituation,  à  vos  habitudes. 
Une  révolution  chez  vous  ferait  encore  plus  funeftc. 
Vous  auriez  plus  de  dangers  à  courir  dans  la  lutte.  Vou? 
auriez  plus  de  cataftrophes  à  clTuyer  après  la  vi£loirc. 
I/C  fyftême  de  l'égalité  s'était  établi  dans  nos  murs  fans 
réfîrtance  6c  fans  combat  ;  le  gouvernement  avait  cédé  lui- 
même  fcs  prérogatives  qu'il  pouvait  encore  (Jéfendre.  Il 
n'y  avait  eu  qu'une  faible  barrière  de  féparation  à  faire 
tomber  entre  nos  diverfes  clafl'es;  cette  opération  caufa  à 
peine  une  fecoufTe.  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  préfenter 
le  tableau  fi  différent  de  vos  circonflances  particulières,  &: 
Je  calculer  ce  que  vous  coûteraient  les  feuls  préliminaire» 
d'une  révolution. 

Mais  fuppofoiis  pour  un  inllant  que  cette  révolution  fût 
commencée  &  achevée  au  gré  de  vos  plus  fanatiques  éga- 
Jifeurs.  C'cll  alors,  Monfieur,  que  vos  plus  grands  malheurs 
commencent.     Plus  vos  fuccès  auront  été  complets,  plus 
vos  divifions  feront  funefles.     LesmafTacres,  les  exils,  les 
profcriptions,  feront  encore  pires   qu'à    Genève.     Vous 
avez  uncnoblcfTc,  &  nous  n'en  avions   point.     Vous  avez 
des  rivalités,  des  haines,  des  prétentions  de  ville  à  ville, 
de  village  à  village.  Cela  ne  pouvait  pas  exifter  chez  nous. 
Vous   auriez  une  proie  confidérablc   dans  vos  propriétés 
foncières,  proie  faite  pour  tenter  des  laboureurs  pauvres, 
des  journaliers,   des    vignerons.     Nos    riches   avaient  la 
plus  grande  partie  de  leur  fortune  dans  les  banques  étran- 
gères, 5<  ils  n'offraient  prcfquc  rien  de  certain  à  la  rapacité 
deségalifeurs.  Les  fa^lionschcz  vous  feraient  appuyées  par 
des  voifins  qui  y  prendraient  part,  &  vous  favcz  combien 
cette  circonflancc  tend  àenflamincr  les  animofités.  Ladif- 
tance   d'une  ville   à   l'autre  augmenterait   beaucoup  les 
moyens  des  agitateurs,     Ils  auraient  des  reflburces  bien 
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plus  abondantes  que  chez  nous  pour  tenir  toujours  les 
cfprits  en  mouvement  par  des  menfonges,  des  calomnies, 
des  confpirations  fabuleufes*  Vous  voyez  donc,Monfieur, 
qu*apiès  une  révolution,  le  terrein  du  pays  de  Vaud,  fi  je 
puis  parler  ainfi,  ferait  plus  ébranlé,  plus  volcanique,  plus 
ieiit  à  fe  raffermir  que  celui  de  Genève  ;  &  que  les  préci- 
pices qui  s'ouvriraient  delieuen  lieu  demanderaient  long- 
temps à  être  comblés  par  les  cadavres  de  fes  habitans. 

Vos  déforganifateurs  diront-ils  que  ces  malheurs  font 
des  accidens  particuliers,  &  non  pas  les  fuites  néceffaires 
d'une  révolution  ?  Ils  font  de  mauvaife  foi,  ou  ils  fe 
trompent  grolTièrement.  Il  arriverait  chez  vous  comme  à 
Genève,  qu'après  avoir  obtenu  ces  pouvoirs  politiques, 
le  peuple  s'appercevrait  bientôt  qu'il  n'a  point  acquis  de 
nouvelle  fortune;  que  la  ceffation  des  travaux, l'expuliion 
des  rjches,  la  langueur  des  arts  &  du  commerce  n'a  point 
augmenté  fon  bien-être  ;  qu'il  n'a  travaillé  que  pour  un 
petit  nombre  de  chefs,  les  feuls  dont  la  vanité  profite  d'une 
révolution.  Ainii,  la  multitude  chagrine,  mécontente, 
trompée  dans  fon  efpérance,  accoutumée  à  ne  plus  rien 
refpefter,  écoute  avidement  de  nouveaux  chefs,  de  nou- 
veaux intrigans  qui  veulent  fuccéder  auxpremiers,  qui  ont 
le  même  droit,  le  même  titre,  la  même  puiffance,  qui 
parlent  le  même  langage,  &  affeâent  les  mêmes  maximes, 
avec  cette  feule  différence,  qu'ils  les  outreront  encore  pour 
leur  donner  quelque  attrait  de  nouveauté.  En  un  mot,  une 
révolution  fait  naître  une  foule  de  mécontens  dans  le  parti 
vainqueur  &  dans  le  parti  vaincu.  La  moitié  d'une  nation, 
fait  le  malheur  de  l'autre,  fans  avoir  même  la  trilte  confo- 
lation  de  faire  par-là  fon  propre  bonheur.  Les  honnêtes 
gens  de  la  fad^ion  viftorieufe  ont  Thumiliation  de  fervir 
d'inftrument  aux  violences  qu'ils  détellent,  &  font  les 
jouets  d'une  infolente  minorité  qui  va  toujours  en  fe  refîer- 
rant,  jufqu'à  ce  qu'enfin  toute  la  puiffance  foit  entre  les 
mains  d'un  feul  démagogue,  qui,  comme  Robefpicrre,  eft 
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bientôt  plus  furieux  contre  Tes  collègues  qu'il  craint,  que 
contre  les  vaincus  qu'il  a  cefîe  de  craindre. 

Voici,  Monlleur,  ce  que  l'expéi  ience  a  de  plus  confiant. 
Toute  conftitution  bien  ié;:lce  doit  aiTurcr  à  clique  indi- 
vidu la  confervation  de  les  droits  &  de  la  liberté  ;  elle 
doit  maintenir  la  feule  égnlité  poiîible,  la  foumiflion  de 
tous,  &  du  Prince  niême,  à  la  lettre  de  la  loi.  Mais  la 
grande  mafle  du  peuple  ne  jouit  que  pour  fon^  inaUieur 
des  brillantes  prérogatives  politiques,  par  kiquelles  on 
tâche  de  l'éblouir  ;  elle  ne  pofsedc  aucun  de  ces  pouvoirs 
Que  pour  les  tourner  contre  elle-mcme.  On  lui  laifle  une 
vaine  apparence.  Ses  chefs,  fes  démagogues,  prennent 
pour  eux  la  réalité.  Le  peuple  ne  jouit  réellement  que 
des  loix  qui  afTurent  la  tranquillité,  la  lureté  perfonnelle» 
la  liberté  de  l'indufirie.  Tout  le  refte  lui  ert  étranQ;er. 
I.e  pouvoir,  les  places,  l'éloquence  de  la  tribune,  le 
charme  de  l'autorité,  le  nlaifir  d'humilier  ceux  qui  avaient 
tm  rang,  l'orgueil  de  leur  fuccédcr  ;  tout  cela  n'eft  que 
le  partage  du  petit  nombre.  La  multitude  rcfte  toujoui-;^ 
paffive,  toujours  obéilTante  au  defpote  du  moment.  C'cft 
dans  les  temps  calmes  que  l'opinion  publique  eft  confultée, 
dans  les  tempsde  révolution  la  volonté  générale  ii'ell  rien. 

Lorfque  j'arrête  ma  penfée  fur  la  partie  de  la  Suilfe  que 
vous  habitez,  je  n'y  vois  rien  qui  ne  me  prcfcntc  des  images 
agréables.  Vous  êtes  aufli  heureux  qu'aucun  peuple  fur  la 
terre.  Si  vous  ne  trouve/,  pas  chez  vo\is  toutes  les  rcfîburccs 
des  grands  Etats,  vous  n'en  avez  aulFi  ni  le  luxe,  ni  les 
im-pôts,  ni  les  guerres,  ni  les  dangers.  Votre  antique  im- 
plicite vous  met  à  l'abri  des  orages  auxquels  les  empires 
les  plus  florilfans  font  expofés.  Il  n'cft  pas  un  voyageur 
qui  n'ait  été  frappé  de  l'aifance  générale  du  peuple,  dr 
rinllrucSlion  de  t'iutcs  les  dalles,  de  la  douceur  des  niœuis, 
de  a  gaieté,  de  la  tranquillité  des  habit;ins,  de  tous  les 
figncs  d'un  bon  gouvernement,  qr.i  mène  les  hommes  par 
la  confiance.  H  y  a  plus  ;  vous  voyez  parmi  vous  un 
progrès    fcnfiblc   vers  des  améliorations  de  tout  genre 
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Ah  !  dçfiez-vous  de  ceux  qui  veulent  des  accélérations 
forcées.  Le  bien  &  le  mieux  font  des  produftions  lentes 
de  l'expérience,  mais  le  mal  fe  fait  avec  une  rapidité 
effroyable  ;  un  inftant  fuffit  pour  anéantir  les  travaux 
d'un  iiccle. 

Vous  avez  une  haute  opinion  de  la  fagefTe  des  Anglais» 
Refpe6:cz  donc  comme  eux  les  anciennes  inftitutions  ; 
défiez-vous  comme  eux  de  ce  charlatanifme  politique  qui 
facriiie  toute  une  génération  à  une  expérience,  qui  met 
en  problème,  qui  renverfe  tout  fans  avoir  longé  au  moyen 
de  répaier.  Et  quelle  découverte  a-t-on  faite  ?  Quelle  elt 
cette  nouvelle  pierre  philofophale?  A-t-on  inventé  d'autres 
biens  que  la  tranquillité,  la  fureté,  la  concorde,  l'induflrie, 
la  paix  des  familles,  la  propriété,  la  Religion,  les  mœurs  ? 
Une  révolution  ne  détruit-elle  pas  tout  cela?  Quoi! 
vous  étiez  heureux  il  y  a  quatre  ans,  &  tout  d'un 
coup  vous  auriez  la  fimplicité  de  vous  laiflcr  perfuader 
que  vous  êtes  malheureux,  que  vous  êtes  opprimés, 
tyrannifés,  avilis  !  Si  on  vous  dilait  qus  vous  avez  la 
p'efte,  le  croiriez-vous  ?  Prendrez-vous  l'émétique  parce 
qiîe  votre  voifîn  a  la  fièvre  ?  Il  y  a  un  mélange  de  ridi- 
cule &  d'horreur  dans  l'idée  de  bouleverfer  un  coin  de 
terre  favorilé  à  tous  égards,  parce  qu'ailleurs  il  y  a  eu 
des  abus  H  des  excès  qui  ont  amené,  fous  le  nom  de  ré- 
formes, des  calamités  mille  fois  plus  déplorables. 

Gardez-vous  fur-tout  décompter  fur  le  caraélèredeceux 
qui  feraient  à  la  tête  des  faftions,  pour  vous  préferver  de 
leurs  fureurs;  ils  font  bientôt  dénaturés  eux-mêmes  & 
incapables  de  fortir  du  précipice  où  ils  vous  auraient 
entraînés.  J'ai  connu  perfonnellement,  dès  ion  enfance, 
l'un  de  ceux  qui  a  eu  la  principale  part  à  ce  qui  s'efl 
palTé  à  Genève  depuis  le  mois  de  Juillet.  Je  le  croyais 
bon,  généreux,  humain,  incapable  d'une  injuftice  ou 
d'un  (entimentbas.  Je  l'avais  perdu  de  vuedepuis  quelques 
années;  maisjepenfai  que,  malgré  les  horreurs  dont  il 
venait  de  fe   fouiller,  il  ne  ferait  pas    impofîible  de  le 
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ramener.  Je  lui  écrivis  le  15  Août,  dès  que  je  fus  informe 
des  fcènes  de  carnage  qui  venaient  de  fe  paficr.  Je  le  lis 
avec  force,  mais  fans  négliger  les  méaagcmens  qui  pou-^ 
vaient  s'allier  avec  l'indignation  dont  j'étais  pénétré. 
Je  fentais  que,  pour  leperfuader,  il  ne  fallait  pas  l'irriter, 
&  qu'il  s'agilTait  moins  de  mes  principes  fur  ce  qui  fc 
pafle  à  Genève  depuis  deux  ans,  que  des  motifs  qui  pou- 
vaient le  féparer  de  cette  claffe  féroce  de  révolutionnaires. 
Vous  jugerez  de  cette  lettre  par  ce  que  je  vais  vous  en 
tranfcrire.  Au  refle,  elle  a  été  parfaitement  inutile  ;  il 
n'a  pas  même  tenté  d'y  répondre.  Je  voudrais,  en  la  fai- 
fant  connaître,  qu'elle  pût  au  moins  être  utile  à  ceex  qui 
feraient  tentés  de  marcher  fur  fes  traces. 

"  Une  longue  6c  intime  liaifon  avec  la  perfonne  à  qui 
*'  vous  devez  le  jour,  &  de  qui  vous  avez  reçu  les  foins 
**  les  plus  tendres  &  les  plus  éclairés  ;  l'intérêt  afFedlueux 
•*  que  j'ai  pris  à  vous  dès  votre  enfance,  &  qui  s'efl:  encore 
**  développé  dans  les  relations  que  nous  avons  eues  en- 
*'  femble  ;  ce  Ibnt-là  les  motifs  qui  m'engagent  à  vous 
*'  écrire  dans  cette  époque  de  votre  vie  la  plus  redoutable 
*'  &  la  plus  foleninelle.  Je  ne  difcutcrai  point  (!cs  qucf- 
*'  lions  de  politique  qui  font  à  préfent  û  loin  de  nous  ;  il 
*'  ne  s'agit  plus  de  conftitution,  de  loix,  de  liberté  ;  il 
*'  s'agit  des  premiers  fentinicns  de  l'humanité,  auxquels 
*'  vous  ne  fauriez  renoncer.  11  s'agit  du  choix  entre  une 
*'  carrière  de  crimes  6c  le  retour  à  la  vertu.  Je  vous  ai 
*'  toujours  connu  franc,  généreux,  plein  d'honneur,  cm- 
*'  preflé  à  faire  du  bien  à  vos  femblables  ;  éc  avec  ces  dif- 
*'  pofitions,  à  quclqu'cxcès  que  vous  puifîîez  avoir  été  en 
**  entraîné  par  \in  erthoufiafmc  qui  vous  trompe,  ou  par 
*'  d'autres  motifs  qu'il  ne  ferait  pas  jilus  facile  de  juflificr, 
<*  je  vous  crois  encore  capable  d'un  grniui  efl'oit  j^our  rc- 
*'  venir  en  arrière,  &  pour  reparer,  autant  qu'il  eft  pofli- 
<'  ble,  le  mal  qui  eft  déjà  fait.  Ne  vous  attendez  pas 
**  cependant  que,  pour  vous  y  engager,  je  confcnte  ù 
**  flatter  i!cs  principes  contraires  aux  miens,   ou   que  je 


[     >9'     ] 

*•'•  VOUS  déguife  l'horreur  que  m'infpirent  les  fcènes  qui 
**  vienent  de  déshonorer  notre  commune  patrie.  Non, 
*'  en  rempliffant  avec  vous  le  devoir  d'un  ancien  ami,  je 
**  ne  le  fouilIerHi  par  aucune  diffimulation.  Je  voudrais, 
^'  au  contraire,  pouvoir  vous  montrer,  dans  toute  Ton 
*'  énergie,  le  fentiment  qu'infpire  à  tous  les  gens  de  bien, 
"  à  tous  les  amis  de  la  liberté,  le  déplorable  état  où  le  parti 
"  dont  vous  parailFez  être  le  chef  a  réduit  votre  infortunée 
"  Patrie. 

*'  Je  n'ai  pas  adopté  la  révolution  qui  lui  a  déjà  attiré 
*'  tant  de  maux,  parce  qu'elle  n'était  pas  nécefîaire  pour 
*'  nous  rendre  un  peuple  libre  &  heureux  ;  parce  que,  s'il 
*'  manquait  qaelque  chofe  à  cet  ouvrage,  nous  avions 
*'  des  moyens  plus  fagcs  &  plus  afîurés  de  l'obtenir;  & 
"  que  je  prévoyais  dès-lors  les  funeftes  conféquences  du 
*'  renverlement  de  l'autorité  légitime.  Mais  j'axirais  fait 
"  comme  les  autres  citoyens  ;  je  me  ferais  fournis  à  la 
"  nouvelle  conftitution  ;  &  j'aurais  attendu  du  temps,  de 
''  de  l'expérience  &  de  l'union,  les  changeraens  qu'il 
*«  aurait  été  convenable  d'y  faire.  C'était-là'le  devoir  de 
*'  tout  honnête  homme,  parce  que  c'était  le  feul  moyea 
*'  de  ramener  dans  nos  murs  la  confiance  des  Genevois 
"  entre  eux,  l'eftime  de  nos  voifins,  les  arts,  le  commerce, 
"  &  tous  les  moyens  de  profpérité,  qui  fe  font  évanouis, 
"  depuis  le  moment  où  nous  nous  fommes  livrés  aux  chi- 
**  mères  d'une  révolution  qui  uous  convenait  û  maL 
*'  Mais  au  lieu  de  fuivre  cette  route,  qu'avez- vous  ofc 
*'  entreprendre  ?  Pourquoi'  le  Confeil  Général  aurait-il 
'**  difparu,  lî  vous  aviez  cru  agir  au  nom  de  la  majeure 
*'  partie  de  la  nation  ?  Où  eft  le  point  de  ralliement? 
<*  A  quoi -peut-on  reconnaître  le  bien  public,  dès  qu'on 
*'  agit  évidemment  contre  le  vœu  national  ?  Qu'ell  ce 
«'  que  cette  aflemblée  de  révolutionnaires  ?  Sont-ce  nos 
*'  conquérans  &  nos  maîtres  ?  Qu'ils  fe  donnent  pour 
*'  tels,  tout  s'explique  ;  mais  quand  on  a  fait  une  invalion 
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'*  no6lurne,  on  ne  parle  pas  de  patriotilme,  de  liberté, 
**  de  vertu.  Je  ne  veux  pas  dil'puter  le  point  de  droit 
"  avec  vous;  ce  ferait  faire  injure  à  vos  lumières.  Avez- 
*«  vous  fait  ce  que  vous  vouliez  faire  ?  voilà  la  véritable 
*'  queftion  pour  vous  dans  l'état  des  chofes.  Tous  ceux 
*'  qui  ont  trempédans  les  violences  aftuelles,  vous  paraif- 
'*  fent  liés  indifiblublement.  Plus  vous  auriez  à  redouter 
"  un  parti  que  vous  auriez  pouffé  au  défefpoir,  plus  vous 
'*  ferez  unis  pour  l'empêcher  de  reprendre  fcs  forces. 
"  C'eft-là  f;ans  doute  ce  que  votre  politique  a  envifagé 
**  comme  un  effet  avantageux  de  cette  infurredion. 
<'  Mais  quelle  en  eft  la  conféquence  ?  Vous-même,  6c  tous 
•'  les  chefs,  vous  vous  êtes  mis  fous  la  dépendancede  ceux 
'*  qui  vous  ont  fervis  ;  car  ils  fentent  bien  qu'ils  vousfont 
*'  plus  nécelfaircs  que  vous  ne  l'êtes  à  eux,  Se  que  s'ils 
*'  vous  abandonnent,  vous  êtes  perdus.  Ainfl  plus  d'au* 
*'  torité  fur  eux.  Vous  paraiifcz  les  conduéleurs,  6c  vous 
*'  êtes  les  efclaves  :  vous  ne  confervez  une  autorité  ex- 
*'  térieure  qu'au  prix  des  plus  banes  complailances.  Si 
*'  vous  regrettez  le  fang  qu'ils  veulent  verfer,  vous  perdez 
•*  votre  crédit.  Si  vous  n'avez  pas  plus  d'humanité 
<'  qu'eux, vous  aurez  plus  de  prévoyance,  plus  de  politique  j 
*'  vous  voudrez  empêcher  des  défordres  qui  n'cnlrcnl  pas 
**  dans  vos  vues  ;  mais  vous  ferez  obligé  de  les  autorifer, 
**  pour  ne  pas  paraître  un  tncdéranti/ie,  un  cndor/KCur. — 
*'  L'alternative  de  laiflér  commettre  un  crime  pour  eu 
*'  empêcher  d'autres,  voilà  déformais  votre  prétexte  ou 
*'  votre  partage.  Telle  eft  la  flattcufe  autorité  de  ceux 
'*  qui  ont  renvcrfé  les  loix  :  Timpcflibilite  de  les  rétablir 
*'  devrait  faire  trembler,  au  moins  pour  eux-mêmes, 
<*  ceux  qui  fongcnt  à  fc  révolter  contre  elles.  Domina- 
<'  teurs  un  jour,  ils  font  dominés  des  le  lendemain  ;  ils  fc 
*'  traînent  quelque  temps  entre  la  faiblelfe  5c  l'opprobre, 
"  jufju'à  ce  quils  aient  ralfafié  d'eux  leurs  rivaux  6c  leurs 
**  fatcilitcs,     iiuppolcz  que  votre  crédit  réfifte, contre  tout 

*♦  exemple, 
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*«  exemple,  à  ces  viciffitudes,  que  verre2-votls  dans  Ge» 
**  nève  ?  Quelle  patrie  vous  ferez-vous  faite  ?    Le  reiTen- 
"  timent^  l'humiliationi  la  douleur  dans  les  uns;  la  mê^ 
"  fiance,  la  menace^    l'arrogance  dans  les  autres  ;  tous 
"  les  cœurs    ulcérés  par  la  haine,  toute   la  génération 
"  préfente  déchirée  par  une  antipathie  profonde.     Ceux 
"  qui   ont   foulfert    ne  feront  pas  les  plus  implacables; 
*'  vous  connaiffez  trop  bien  le  cœur  humain  pour  ne  paâ 
*'  favoir   que    l'ofFenfé  pardonne,    &   l'ofFenfeur  jamais. 
*'  Faudra-t-il   tuer,    exiler,   dépouiller   tous    ceux    qui 
<*  porteront    le    deuil    de    la    patrie,   tous    ceux  qu'on 
**  foupçonnera    de   défappfouver    ces    violences  ?     Que 
*'  rendre2-vous  à  vos  concitoyens,  qui  puiffe  les  dédom- 
*^'  mager  des  pertes  qu'ils  auront  faites  ?    Que  leur  ren- 
*^  drez-vous,  à  la  place  de  la  confiance  &  du  refpe£l  qu'ils 
**  avaient  toujours  témoigné  les  uns  pour  les  autres,  dans 
**  le  fein  même  de  leurs  diffentions  ?  Que  leur  rendrez- 
**  vous,  après  leur  avoir  ravi  leur  propre  eflime  &  celle 
*''  de  leurs  voifîns  ?  Que  répondrez-vous  àceux  c^ui  vien- 
*'  dront  vous  reprocher  que  vos    prétendus   efforts  pour 
**  la  liberté  ont  ruiné  plus  de  familles,  fait  couler  plus  de 
"  fangj  &  tari  plus  de  fources  de  bonheur,  dans  l'efpace 
'•  de  quelques  femainesj  que  l'ariftocratie  dans  fes  plus 
^*  grands  excès  ne  l'avait  fait  dans  l'efpace  de  plufleurs 
**  fiècles  ?  h  cette  ariftocratie  n'exiflait  plus  au  milieu  de 
**  nous. 

*'  Efl-ce  comme  reffburce  pécuniaire  que  vous  envifa- 
**  gez  cette  infurreftion  ?  Je  ne  vous  dis  pas  d'abord  tout 
*'  ce  qu'il  y  a  d'horrible  dans  ces  confifcations,  qui» 
*'  même  en  fuppofant  le  crime  des  pères,  font  tomber  la 
***  peine  fur  les  enfans  innocens:  &  cependant  qui  efl-ce 
*'  qui  croit  à  leur  crime,  dans  Genève  même?  où  font 
**  les  complots  ?  où  font  les  attentats  contre  |es  loîx  ? 
**  qui  a  commis  les  violences?  Je  vous  demande  fimple- 
■**  ment  û  vous  croyez  que  ces  confifcations  iniques  foienî 

Ce 


••*  bien  profitables  ?  Si  les  fomracs  acqulfes  par  ce  moyen 

*'  ne  feront  pas  dilapidées  pour  le  foudoiement  des  révo- 

f  lutionnaires?    Si    vous  n'aurez  pas   la  honte  d'avoir 

"  ruiné  les  poflelTeurs  légitimes,  fans  enrichir  les  fpolia- 

*'  teurs  ?  Si  vous  n'aurez  pas  détruit  l'encouragement  de 

**  l'induflrie  &  du  travail?   Si  vous  n'éloignez  pasdeGc- 

**  nève  tous  ceux  qui  pourraient  y  porter  les  fruits  de  leur 

<*  économie  dans  les  pays  étrangers?  Si  vous  ne  la  con- 

"  damnez  pas  fans   retour  à  ne  jamais  fe  relever  de  fes 

*'  ruines?  Vous  n'avez  point  pu  vous  y  tromper  ;vous  faites 

*'  précifément  comme  le  Sauvage  dont  parle  iMontefquieu, 

♦'  qui  coupe  l'arbre  par  le  pied  pour  en  cueillir  les  fruits. 

"  Je  fuis  bien  éloigné    d'imputer  dire6\ement  à   votre 

**  volonté  particulitre,  toutes  les  horreurs  qui  fe  font  com- 

"  mifes;  mais  quand  on  détruit  l'empire  de  la  loi,  quand 

**  on  excite  la  fureur  d'un  certain  peuple,  par  ces  fombres 

**  &  vagues  idées  de  confpiration,  étemelle  rcfîburcede  la 

**  tyrannie;  quand   on  met   en   mouvement  les  hommes 

*'  qui  n'ont  rien  à  perdre  en  fortune  ni  en  eflime,  &  qui 

**  font  quelque  choie  le  jour  de  la  terreur  &  du  crime, 

"  on  eft  refponfable  de  tout  ce  qui  en  réfulte   comme  li 

*'  on  l'avait  fait  de  fa  propre  main.     Cette  violation  des 

*'  afyles,   le  plus  grand  des  attentats  contre  la  liberté; 

"'  cette  nuit  d'épouvante,  où  des  Citoyens  ont  agi  contre 

**  leurs  concitoyens,  comme  des  barbares  dans  une  Ville 

'*  prifc  d'alTaut;   ce  déchirement  intérieur  de   toutes  le» 

**  familles;  ces   malades,  ces  vieillards,   infultcs,  traînés 

*'  clans  des  priions,  au  travers  des  outrages  d'une  portion 

**  de  peuple,  qui  achevait  de  s'avilir  en  infultant  au  mal- 

>*  heur;  ces  infortunées  viiSlimcs  abandonnées  à  l'angoille 

"  Bc  à  la  faim  ;  toutes   ces  premières  violences  n'étaient 

.*'  qu'un  acheminement  à  ce  tribunal  révolutionnaire,  qui 

**.  lauvc  rinquifition  d'être  la  plus  infcrniilc  des  inventions 
*  .  ■• 

**  humaines;  qui   ferait  plaindre  même  un  fcéJcrat  con-   ' 

.V  damné   de  cette  manière  ;  mais  qui  n'elt  (ait  que  pour 

"  les  hommss  auxquels  on  ne  peut  trouver  aucun  crime. 
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:  "  Et  c'eft  vous,  — — — ,  qui  êtes  a  la  t&te  de  cette  rc- . 
"volution  !    Ceft  vous  qui  avez  porté  la  deftruélion 
*'  dans  une  patrie  dont  tous  les  individus  font  vos  parens, 
*'  vos  amis,  ou  vos  connaifTances  !   Vous,  que  j'ai  connu. 
**  brûlant  d'indignation  contre  une  lâcheté,  uneinjuilice;, 
**  vous  qui  auriez  expofé  votre  vie  pour  fauver  celle  de 
*'  votre   ennemi   même.      Mon  Dieu,    que    vous   avez 
'*  changé  rapidement!  Mais  le  temps  viendra  où  vous 
*'  envierez  le  fort  des  vi£limes  que  votre   révolution   a 
*'  faites.     Je  ne  vous  dis  pas  que  les  crimes  politiques  ont 
"  toujours  creufé  le  tombeau  de  ceux  qui  les  commettent; 
"'  qu'une  popularité,  dégoûtante  par  fon  objet,  ell  auffi 
*'  inconftante  que  méprifable;   je  ne  vous  dis  pas  que 
"  mille  événemens  peuvent  changer  l'ordre  de    chofes 
**  qui  vous  favorife,  &,  qu'alors  vous  ne  trouveriez  plus/ 
**  d'alîle,  pas  un  coin  de  terre  pour  vous  mettre  à  l'abri 
*'  des  reproches  terribles  de  vos  compatriotes  :  je  né  vous 
**  rappelle  pas  la  fin  tragique  de  celui  à  qui  Genève  doit 
'*  le   commencement    de   fes    malheurs.     Peut-être   que 
'*  votre  intrépidité  naturelle  vous  ferait  trouver  quelque 
*«  honneur  à  braver  tous  les  dangers.     Mais  je  ne  puis 
*'  croire    que    dans   certains    momens   votre   fenfibilité 
*'  n'écarte  le  voile  de  l'illulion  qui  vous  fafcine.     Le  cri  ^ 
**  de  l'humanité  qui  retentit  autour  de  vous,  ne   peut 
*'  qu'ébranler  fecrètement  votre  cœur.     Le  mal  qui  s'eft 
**  fait  ell  irréparable,  mais  vous  pouvez  beaucoup  pour 
"  en  prévenir  la  continuation.     Je  vous  en  conjure  par 
^'  vous-même,  par  ce  que  vous  étiez  avant  cette  époque 
*'  de  fanatifme  &  de  démence,  fauvez  votre  patrie  défo- 
*«  lée  &  vos  concitoyens  au  défefpoir  ;  travaillez  à  rega- 
**  gner  leur  eflime  par  un  dévouement  généreux.  Appai- 
*^  fez  les  mânes   des  vidimes  que  vous  avez  immolées, 
*'  en  rendant  la  liberté  à  ceux  qui  vivent  encore.     Vous 
«<  pouvez  contribuer  plus  qu'aucun   autre  Émettre  un 
*'  terme  à  cette  épouvantable  calamité. — Vous  étiez  aimé  5 

C  c  a 
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**  VOUS  n'aviez  de  vengeance  à  tirer  de  perfonne  : — il  eft 
*'  impoffible  que  vous  foyez  cruel  pour  le  plaifir  de  l'être. 
*'  — L'exemple  de  la  France,  fi  peu  applicable  à  Genève, 
'*  peut  avoir  égaré  renthoufiafme  &  les  opinions  de  votre 
*'  parti.  Je  cherche  tout  ce  qui  peut  jeter  une  efpèce 
*'  de  voile  fur  les  atrocités  paffees.  Si  les  violences  cef- 
'*  faient  ;  fi  l'on  rendait  la  liberté  &  la  fécurité  à  tous 
'^  les  individus  ;  fi  le  Gouvernement  établi  par  le  vœu 
**  de  tout  le  peuple  reprenait  fon  empire,  je  ne  puis 
"  douter  que  les  Citoyens  qui  ont  tremblé  pour  ce  qu'ils 
*^  avaient  de  plus  cher,  ne  fuflent  difpofés  à  regarder  la 
"  ceflation  de  leurs  maux  comme  un  bienfait  ;  ils  envi- 
'*  fageront  le  mal  comme  la  fuite  d'une  contagion  étran- 
<'  gère,  &  le  bien  comme  l'effet  du  caraftère  naturel 
^'  de  leurs  compatriotes  rendus  à  eux-mêmes.  Rien  n'eft 
**  défefpéré,  fi  vous  prenez  pitié  de  votre  patrie. — Enfin, 
«  quelles  que  foient  vos  opinions  fur  l'Auteur  de  cet 
*^  Univers,  &  fur  le  principe  qui  nous  anime,  foyez  furs 
**  que  l'image  fanglante  de  Prcvcjî,  le  fils  de  la  meilleure 
"  amie  de  votre  mère,  a  befoin  d'être  couverte  dans 
*'  votre  efprit  par  le  fentiment  de  quelque  grand  afte 
<f  de  vertu.  J'ofe  donc  l'attendre  de  vous,  parce  que 
*'  je  vous  crois  l'amc  afiez  forte  pour  furmontcr  le  dé- 
'*  fordre  des  paffions  qui  peuvent  vous  avoir  entraîné. 
"  Je  vous  le  demande  aufii  au  nom  de  plufieurs  de  yos 
*'  Concitoyens,  que  cesévénemens  ont  plongés  ici  dans  la 
**  confternation  h  dans  la  douleur  }  h.  mon  cœur  ne 
*'  m'aura  pas  trompe,  en  me  difantquc  vous  ne  feriez  pas 
*'  infenfible  à  la  voix  de  la  raifon  6c  de  l'humanité." 

Faudrait-il  d'autres  exemples  pour  convaincre  une  nation 
.profpèrc  comme  la  vôtre,  qu'elle  aurait  tout  à  perdre  & 
rien  à  gagner  d*insune  révolution;  que  lorfquc  le  peuple 
ufurpe  l'autorité,  il  devient  auflitôt  uninftrtimcnt  aveugle 
hi  irréfifi.ible  d'opprcfiion,  un  torrent  qui  renverfc  toutes 
ksdigycsi  tandis  qu'un  gouvernement  fiable  &  légiljm» 
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a  néceffiiirement  pour  principe  de  conferver  &  d'accroître 
la  profpériré  publique  ;  que,  quelle  que  foit  la  conllitu- 
tion,  il  y  a  toujours  une  refponfabilité  â  laquelle  ceux 
qui  tiennent  les  rênes  de  l'Etat  ne  peuvent  échapper,  qu'il 
cil  de  leur  intérêt  de  refpefter,  &  qui  n'exifte  pas  pour  les 
partis  populaires  ?  Puiffiez-vous  conferver  l'honorable  ré- 
putation d'un  peuple  fage,  paiiible,  attaché  à  fes  anciennes 
inœurs,  &  fur-tout  ne  pas  vous  laiffer  éblouir  par  l'appas 
trompeur  qui  a  livré  les  François  à  tant  de  calamités, 
C'eft  le  vœu  par  lequel  je  terminerai  cette  lettre. 

Je  fuis,  &c. 

David  Chawvet^ 

K^nfington^  le  24  Ofîcbre  1794. 
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'N  vient  de  réimprimer  ici  un  écrit  anonyme^  où 
tous  les  gens  de  goût  reconnaifîent  votre  plume,  & 
que  perfonne  ne  peut  lire  fans  en  aimer  l'auteur.  Il 
efi:  fi  confolanr  de  voir  tous  les  fentimensdoux  fe  eon- 
ferver  en  dépôt  dans  le  cœur  dé  l'un  des  deux  fexes, 
tandis  que  toutes  les  penfées  de  l'autre  femblent  fc 
tourner  vers  la  deftruftion  j  que,  pour  ceux  même  à 
qui  les  confeils  que  vous  donnez,  &  les  facrifices  que 
vous  prêchez,  paraiffent  dangereux;  le  principe  de 
vos  erreurs  paraît  en  même  temps  trop  relpcdable, 
pour  qu'il  foit  permis  de  les  relever,  fans  rendre  au 
moins  juftice  à  vos  motifs. 

Je  puis  d'autant  moins  me  difpenfer  de  vous  offrir 
ce  genre  de  tribut,  que  peut-être  aurais-je  figné  moi- 
même,  il  y  a  une  année,  vos  exhortations  I  propofer 
la  paix,  lorfqu'il  y  avait  tant  de  défaftres  à  éviter* 

Dd 
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Si  j'ai  en  quelque  manière  changé  d'opinion  avec 
les  évcnemens,  &  par  cela  même  que  les  défallres 
ont  amené  des  conquêtes  ;  je  prouverai  bientôt  que 
cette  erpèce  de  contradi6lion  n'clt  qu'apparente  :  il 
en  eft  cependant  une  autre  plus  réelle,  3c  dont  j'ai 
fur- tout  befoin  de  mejuftifier. 

Jufqu'ici  je  ne  m'étais  permis  de  paraître  dans 
l'arène  littéraire  que  pour  détendre  les  intérêts  de 
ma  première  patrie  :  mais  à  la  lecture  d'un  écrit, 
remarquable  par  l'impreffion  qu'il  produit  j  d'un 
écrit  que  la  voix  publique  attribue  à  un  individu  que 
Genève  a  droit  de  réclamer;  à  cette  leflure,  dis-je, 
je  me  fuis  fenti  prefTé  pour  la  première  fois(i),  &  pour 


(i)Si  cet  écrit  pénètre  en  France,  comme  je  le  délirerais,  il  n'cft 
peut-être  pas  indifférent  pour  le  bat  qui  m'anime,  de  citer  ici 
aux  lefleurs  Français,  les  feules  lignes  que  je  me  fois  permis  de 
publier  jufqu'à  ce  jour  fur  leur  Révolution  :  ce  fut  en  dédiant  aux 
Genevois  le  Tabj-eau  Historicvuue  et  Poutic^jje  de  nos 
diflentions,  a/î/i  qu^ il hur  apprit  à  les  hàir  tjj  à  e»  prévenir  le  retour. 
Voilà,  leur  dis-je,  les  Français  agites  par  les  mcvies  pnjjîons  qui  <vcus 
tourmentèrent.  Si  quelques-uns  d'' entre  eux  daignent  jeter  les  yeux  fur  ce 
tableau,  puij/ènt -ils  en  tirer  d^  avance  la  grande  leçon  que  tous  reçûtes 
à  V école  du  malheur  !  C*ejl  que,  fi  la  liberté  efi  le  plus  grand  des  biens, 
elle  fji  en  même  temps  le  plus  fragile  ;  l^  que,  peur  être  digne  de  lu 
pofj'cJer,  il  faut  V  aimer  fans  enthouftafme,  ne  point  la  confondre  ai'cc 
l'autorité,  en  Jouir  avec  modéralion,  la  fur'vtillcrfans  cej/c,  l3  la 
défendre  Jans  ex  tes.,,. 

Les  amis  du  peuple  y  apprendront  de  plus  en  plus,  quc  le  fecreî  de 
fes  forces  coifijle  à  n'en  point  ufèr  ;  tandis  que  le  plus  grand  fecrct 
de  fes  ■ennemis  confijle  au  contraire  à  l'enivrer,  afin  de  pcwvoir  argu. 
7nentcr  en  fuite  de  fin  ivrefie  pour  l'en  punir.  Enfin ,  ces  mêmes  ennemis 
j  apprendront  par  votre  rrfurreJion,  que,  comme  il  ne  peut  y  a'voir 
de  prtifpériti  que  fous  les  Co  n  s  r  n  u  i  i  o  n  3    t  e  m  f  e'k  %i  s,  Çjf  at 
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ainfi  dire  autorifé  par  votre  propre  exemple,  à  aborder 
les  grandes  queftions  que  vous  élevez;  enfin,  je  me 
fuis  fend  le  double  courage  d'y  entrer  après  vous, 
&  contre  vous  ;  c'cft-à-dire  contre  une  perfonne  que 
je  confidère,  &  qui,  appartenant  encore  toute  entière 
à  fon  fcxe  par  les  féduâions  du  fentiment,  femble 
n'appartenir  pas  moins  au  nôtre,  par  la  hardieffe  de 
quelques-uns  de  les  apperçus  politiques. 


bonheur  qw:  fous  les  Gouvernemens  d;  confiance,  il  n^y  a  non  plus  pour 
les  Etats  libres  d'autres  moyens  de  Terminer  leurs  agitations  que  de 
SAGES  tempe'ramens;  que  de  partit  à  partis  les  a^vantages 
arrachés  ne  fo7it  que  des  tre-ves  ;  que  les  'vengeances  n* appellent  que 
les  'vengeances,  ip  que  les  triomphes  font  quelquefois  pires  que  les 
défaites.  Pui£ent  ils  fe  convaincre  ici  que,  hien  qu'il  y  ait  des 
momens  eu  Von  peut  impf^r  une  Conflitution  à  un  peuple  éclairé,  la 
fceller  par  des  profcriptions,  l^  P environner  de  gardes  i^  d'échafauds  ; 
(t  ele  a  contre  elle  le  <vœu  national,  fa  durée  nefî  que  celle  d'un  rêve, 
le  fmmeil  efi  celui  de  lafèvre,  Cif  le  réveil  efi  aufji  fur  que  ter- 
rible. 

Oh  !  fi  j'avais  pu  mettre  en  adlon  C2S  grandes  moralités  poli- 
tiques !  Si  par  le  récit  dêiaillé  de  vos  naufrages,  f  avais  pu  pré- 
fet ver  les  Français  d'un  feul  des  écueils  ou  vous  échouâtes  !  Si  le 
tableau  de  vos  écarts  devait  être  utile  au  procès  de  la  Liberté,  ne 
vous  féliciteriez.'Vous  pas  d'être  entrés  pour  quelque  çhofe  dans  la 
décifîon  de  ce  grand  procès,  ^  dans  les  impénétrables  décrets  de  la 
Providence  ? 

C'était  au  mois  de  Mai  1789  que  je  me  hafardais  à  donner  ces 
confeils  aux  Français.  S'ils  y  trouvent  aujourd'hui  une  efpèce  de 
prophétie  de  ce  qui  leur  eft  arrivé  depuis,  pour  les  avoir  négligés; 
qu'ils  méditent  du  moins  avec  attention  fur  les  nouvelles  convul-, 
fions  que  je  leur  prédis  encore,  s'ils  ne  fe  hâtent  point  d'offrir 
eux-mêmes  la  reftitution  de  toutes  leurs  conquêtes,  &  s'ils  ne 
îi'empreirent  pas  de  recourir  à  l'ombre  tutélaire  d'un  Chef  fu- 
prême  héréditaire,   &  d'un;  Constitution    tempe're'e. 
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A  la  vue  de  cette  double  armure,  &  à  la  feule 
-t>enrée  de  fe  jeter  entre  vous  &  la  paix,  bien  des  gens 
feraient  tentés  de  reculer.  11  y  va  cependant  de  trop 
grands  intéjêts  pour  les  laiiTcr  facrifier  aux  impa- 
tience d'une  fenfibilité  exceflive,  donc  le  triomphe 
ne  préparerait  à  l'Europe  qur  dcrs  regrets  aniers. 
D'ailleurs  j'ofe  me  flatter  que  vous  ne  vous  tromperez 
point  à  mes  motifs,  &c  que  vous  découvrirez  bientôi: 
que  notre  but  elt  le  mèirie  ;  que,  fi  je  parais  propofer 
]a  prolongation  du  fanghnt  facrifice  auquel  vous  con- 
jurez de  mettre  immédiatement  un  terme,  c'eft  pour 
ie  rendre  vraiment  expiatoire,  èc  pour  qu'il  tourne 
au  profit  de  l'humanité  ;  qu'enrin  c'eft  par  amour  pour 
elle  que  je  viens  repoufter  le  rameau  d'olivier  que  vous 
vouHritrz  placer  fur  fon  autel,  avant  qu'il  pût  y 
prendre  racine. 

Comme  mon  intention  eft  de  ne  porter  mes  regards 
que  fur  le  préfent  &  fur  l'avenir,  je  n'entreprendrai 
point  de  relever  le  tableau  que  vous  faites  des  fautes 
de  la  Coalition,  Je  ne  veux  rien  y  répliquer,  fi  ce 
li'eft  que  ce  qu'il  peut  avoir  d'inftrudtif,  e(l  plutôt  un 
garant  qu'on  les  évitera,  qu'une  raifon  de  craindre 
qu'elles  ne  fe  répètenc. 

*'  Je  me  plais  à  le  croire,"  direz-vous  :  ''niais  en 
*'  'fuppofant  que  les  revers  paffés  ne  mènent  pas  iné- 
•'  vitablement  à  de  nouveaux  revers  ;  Ci  l'on  veut 
♦*  nous  iiuérefifer  aux  fuccès  des  Alliés  ;  qu'.ivant  tour, 
♦»  on  nous  dife  prccifémcnt  l'ufage  qu'ils  fe  propoft:- 
*«  raient  d'en  faire.  Sera-t-il  encore  qucdion  de  dé- 
"  mcnibrcr  la  France,  d'attenter  à  fon  intégrité,  de, 
*'  lui  .nnpofcr  l'ancien  régime,  ou  d'exiger  le  ciùti- 
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^"^  ment  de  ceux  qui  Font  renverfé  ?  Se  propofe-t-on 
"de  ramener  à  leur  place  les  émigrés  en  triomphe  à 
"  Paris,  avec  leur  cortège  de  vengeances,  de  privi- 

*^  léges  exclufifsj  ^  de  féodalité  ?" Que  nous 

Ipmmes  loin  de  toutes  ces  queilions  aujourd'hui,  M.,.  ! 
Et  combien  les  événemens  les  ont  déjà  emportées  loin 
de  nous  1  Depuis  long-temps  il  ne  s'aigit  plus  de 
morceler  la  République  Françaifc;  mais  de  fauver 
l'Allemagne  d'un  démembrement  com.piec  :  il  s'agit 
défaire  rentrer  dans  fon  lit,  ce  torrent  dont  l'irrup- 
tion a  étç  fi  funefte  :  il  s'agit  de  lui  arracher,  pendant 
qu'on  eft  en  armes,  des  conquêres  plus  yalles  que 
touces  les  guerres  de  ce  fiècle  enfemble  n'en  auraient 
procuré  aux  plus  heureux  conquérans  de  l'Eiirope. 
Enfin,  comme  il  y  va  peut-être  de  la  paix  de  tout 
le  fiècle  prochain,  il  eft  affreux  d'avoir  à  le  dire» 
&  cependant  il  faut  le  confeiller;  fi  l'on  ne  peut 
point  vaincre  les  Français,  il  faut  du  moins  les  re- 
poufiTer  dans  leur  enceinte,  en  les  forçant  à  l'épuife- 
ment  de  leurs  finances. 

Vous  paraifîe?;  croire  qu'une  reconnaijfançe  formdle 
de  leur  République  applanirait  toutes  les  difficultés, 
difiiperait  toutes  leurs  craintes,  amènerait  toutes  leurs 
refliitutions  j  &  vous  infinuez  que  l'Angleterre  envoie 
des  milliers  de  foldats  à  la  mort  uniquement  pour 
fauver  aux  Rois  de  l'Europe,  l'humiliation  d'un  pareil 
mejjage  diplo?natique,  -Vous  ignorez  donc  que,  très- 
fouvent  dans  leurs  débats,  les  Miniftres  Anglais  ont 
anticipé  ce  meffage,  en  appelant  la  France  du  nom 
de  PJpuhlique  qu'elle  fe  donne;  &  que  Mr.  Pitt  lui- 
inéme  a  propofé  &"  fait  décréter,    par  la  Chambre 
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des  Communes,  "  Qu'en  invitant  Sa  Majeflé  à  poiir- 
*^  fuivre  la  guerre  avec  énergie ,  Tes  peuples  fe  re- 
*'  pofent  toujours  avec  confiance  fur  le  defir  qu'EIlc 
'^  n'a  cefTc  de  leur  manifefter,  celui  d'embrâfTer 
*'  toute  occafion  de  leur  procurer  une  paix  honorable 
'^  &  folide,  dès  que,  (fans  s'arrêter  au  régime  poli- 
"  tique  de  la  France,)  le  Gouvernement  avec  lequel 
"  il  s'agirait  de  traiter,  Lui  paraîtra  environné  d'une 
*^  autorité  fuffifante  pour  obferver  &  faire  obferver 
"  des  relations  de  paix  &  les  engagemens  qu'il  con- 
"  traâierait  à  cet  effet."  ^ 

Tel  a  été,  tel  eft  encore  le  langage  de  Mr.  Pitf. 
Quoique  vous  ayez  conftamment  pris  ce  Miniftre  à 
partie  dans  votre  écrit,  j'en  parlerai  fort  peu  dans  le 
mien.  Outre  qu'il  a  moins  bcibin  que  pcrfonne  de 
défenfeurs  officieux,  je  ne  faurais  voir  aucun  avantage 
à  perfonalifer  ainlî  la  queftion  la  plus  générale  qui 
fût  jamais,  &  à  mettre  encore  les  amours-propres  en 
jeu,  là  où  il  n'y  a  déjà  que  trop  d'autres  paillons  en 
mouvement. 

•  -6  Janvier  1795. 
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CHAPITRE      I. 

La  Guerre  aSluelk  a- 1- elle  été  plus  défajîreufê 
pour  les  Puijfances  Coalifées  que  n  aurait  pu 
l'être  leur  Neutralité  ?  Doivent-elles  acquiefcer 
à  aucune  Faix  qui  laijferait  aux  Français  là 
moindre  de  leurs  Conquêtes  ?  Les  chances  de 
cette  rejiitution,  &  celles  de  la  guerre ,  fie  font» 
elles  pas  en  faveur  de  celui  des  combattans  qui 
aura  le  plus  de  rejfources  pour  prolonger  la 
lutte? 

/\VANT  d'arriver  à  la  difcuffion  principale,  je  crois 
important  de  la  débarrafîer  de  quelques  queftions  qui 
pourraient  l'obrcurcir. 

Je  ne  prétends   point,   non   plus   que   M ,  re- 

monter  à  V origine  de  cette  guerre  -,  &  je  nn'abftiendraî 
de  rechercher  jufqu'à  quel  point  elle  a  pu  être  jiifte  de 
la  part  des  deux  premières  Puiffances  Coalifées,  Ce  qui 
ne  meparaît  que  trop  probablejc'eft  qu'elle  a  contribué 
à  conduire  à  l'échafaud  le  Monarque  qu'on  voulait 
rafrennir  fur  fontrône^  &  qu'elle  a  placé  fur  ce  trône^ 
le  crime  même  qu'on  voulait  conduire  à  Tcchafaud. 

Cequieft  bien  plus  certain,  c'eft  qne  que  non  feule- 
ment ce  crime  triomphait  en  France,  mais  qu'il 
cherchait  ouvertement  à  Ce  propager  au  -  dehors, 
lorfque  l'Angleterre  eft  entrée  dans  la  Ligue  pour 
défendre  fes  Alliés  attaqués.     Or,    pour   être  jufte 
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fcnversîe  Gouverneinenc  Anglais,  il  ne  faut  ni  oublier 
cette    circonftance,    ni  juger  fa  politique  par  Vijfug 
des  efiorts  fur  le  théâtre  de  la  guerre.    Il  faut,  au  con- 
traire,   le  replacer  au    grand   événement    qui    allait 
entraîner  l'Europe,  lorfque  la  Révolution  Françaifefe 
préfenra  à  Tes  peuples  fous  Tapparence   d'un   fyftême 
divin,  &  les  menaçait  cependant  d'un  fiéau  cent  fois 
pire  que  celui  qui  les  afflige  en  ce  naoment.     Il  faut, 
dis-je,  fe  replacer  à  l'époque,   fi  réctnte  encore,  où 
ils  étaient  déjà  tout  prêts  à  pafier  de  l'admiration  des 
théories  Françaifco  à  l'impatience  de  les  mettre  eux- 
mêmes  en  pratique.     S'il  fe  trouva  alors  des  hommes 
d'Etat  qui,  jugeant  ces  théories  dans  le  calme  des 
paOïons,   pensèrent,  que  pour  faùver  les  peuples  de 
cette  contagion   il  fallait  les    armer,   ne    fût-ce  que 
pour  détourner  leur  attention,  &  pour  leur  donner  le 
temps    de   fe   défenchanter  j  peut-être    ces   hommes 
d'Etat,  en  ayant  eu  le  courage  d'cfprit  de  conduire 
leurs  compatriotes   au  devant  d'un  mal  ordinaire  & 
réparable,  pour  leur  éviter  le  fléau  extraordinaire  &  ir- 
réparable d'une  Révolution, — peut-être,  dis-je,  fe  font- 
ils  acquis  des  titres  d'autant  plus  durables  à  la  recon- 
naiifance  des  générations  futures,  qu'ils  fe  font  élevés 
au-dcdus  du  cri  paiïliger  de  la  génération  préfenr.e. 

Il  ell  vrai  que  l'Auteur  des  Réflexiottsjur  In  Paix 
leur  reproche  avec  am.ertume  de  n'avoir  fu  fe  pré- 
ferver  d'un  pareil  fléau  que  par  celui  de  la  guerre,  au 
^ieu  de  s'être  contentés  de  plier  les  voiles  fendant 
r orage.  Mais  avant  qu'il  prononce  s'ils  ont  eu  tort 
ou  raiion  d'arincr  tout  l'équipage  pendant  que  paflaic 
la  tempête,  je  l'iavitc  à  fc  reporter  au  temps  oii  elle 

5  éclata 
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édita;  à  cette  époque  qu'il  appelle  lui-même  une 
nouvelle  ère,  ou  l'on  venait  de  proclamer  une  religion 
ïufqu'alors  inconnue,  dont  le  langage  philofophique 
enivrait  même  tant  de  fages  ;  ^  où  il  était  fi  impor- 
tant pour  l'Europe  de  donner  le  chaîige  à  refFervefcence 
des  peuples  déjà  ébranlés  par  le  grand  rnouvennent 
fedtaire  que  leur  imprimait  cette  nouvelle  religion. 
Si  la  guerre  étrangère,  dont  les'  Français  ont  fourni 
tant  de  légitimes  prétextes,  a  retenu  leurs  voi fins  fous 
le  frein  des  loix  ;  fi  elle  a  diflraic  &  arraché  ceux-ci 
à  eux  mêmes,  en  leur  donnant  de  l'occupation  t  fi  elle 
a  renforcé  les  adminiftrateurs  établis,  en  faifant  conf- 
pirer  à  leur  défenfe  tarit  de  courages  ardens  qui  n'au- 
raient peut-être  afpiré  qu'à  les  renverfer  ;  fi,  flattée 
de  fe  voir  confier  la  défenfe  de  l'ordre  focîal,  une 
jeunefle  ardente  &  fdugueufc,  qui  héfitait  encore  à 
embrafier  ceux  de  la  Révolution  Françaife,  n'héfita 
plus  à  verfer  fon  fang  pour  cimenter  l'uri^  &  pour 
repouffer  l'autre  5  fi  le  fang  précieux  de  cette  jeuneffe 
ne  fe  verfa  du  moins  que  fur  les  frontières  j  fi  elle 
forma  un  cordon  fuffifant  contre  la  propagation  de  la 
pefte  politique  ;  enfin,  fi  cette  pefte  a  déjà  côiîté  dix 
fois  plus  de  vies  à  la  France,  qu'il  n'en  a  coûté  à  toute 
l'Europe  pour  s'en  préferver  par  la  guerre  ^  mais,  fur 
toutes  chofes,  fi  la  Conilitucion  Anglaife  a  triomphé 
au  dedans,  &  fi  elle  paffe  intaéle  aux  générations 
futures,  je  l'avouerai,  je  fuis  fort  tenté  de  croire, 
qu'elles  n'envifageront  que  comme  des  bienfaits 
fignaVes  les  facrifices  paffagers  &  indifpenfabîes  qui 
paraiffent  aujourd'hui  fi  fanglans,  &  qui  l'ont  été  bien 

Ee 


[  210  i 

moins  que  ne  l'aurait  été  le  bienfait  empoifomé  de  la 
Révolution  que  les  Français  offraient  au  monde. 

En  vain    me  dirait-on,   que   les  Etats  qui  n'ont 
point  été  au-devant  de   ces  fanglans  facrifices    n'ont 
éprouvé  ni  les  revers  de  cette  guerre,  ni  les  atteintes 
de  la  Révolution  Françalfe Je  demanderai  d'a- 
bord, s'ils  n'en  ont  point  été  préfervés  par  ces  mêmes 
Puiiïances  qu'on  blâme  d'avoir  eu  le  courage  de  fe 
dévouer  pour  cette  caufe  fociale  en  courant  aux  poftes 
avancés?     Je  demanderai  enfuite,  où  font  les  voifins 
immédiats  de  la  France  qui  aient  pu  maintenir  la  ligne 
de    neutralité    qu'on    reproche  à  toute  la  Coalition 
d'avoir  volontairement  outrepaffée  ?     Je  demanderai 
fi  la  Hollande,  le  Palatinat,   &  la    Savoie,   ont  pu 
trouver  une  fauve-garde  dans   leur   neutralité,  &  (i 
elles  n'ont  pas  aujourd'hui  à   fe  reprocher  unique- 
ment de  n'avoir  point  devancé  l'aggreffion  des  Fran- 
çais ?    Enfin,  je  demanderai   fur-tout,  quel   a  donc 
été  le  fort,   fi  exclufivement  heureux,   de   ces   Etats 
neutres   &  inattaqués  dont  on  exalte  la  JageJJe  &;  le 
bonheur,  &  que  l'auteur  des  Réfcxions  fur  la  Paix  pré- 
fente  aux  Puiflances  Belligérantes  comme  l'exemple 
de  la  conduite  unique  qu'elles  auraient   dû   imiter, 
&  de  la  parfaite  fécurité  qu'elles  auraient  pu  atteindre. 
Le  premier  Etat  qu'il  nomme  après  le  Danncmarc 
eft  b  Suedey  qui,  à  l'entendre,  doit  sa  tranquillité 
mi  Syjlême  de  Neutralité  adopté  par  l^^jagcjfe  du  Régent. 
Cela  fe  peut  ;    m^ais   au  fein   de  cette  Neutralité,  fi 
iranguille,  ce  Régent  lui-même  n'a-t-il  pas  vu  cclore 
une  con/piration  qu'il  repréfenie  comme  atroce^  comme 
ayant  mis  en  danger  éminent  Vindépendance  ^  le  repos 
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delà  Suéde?  A-t-on  oublié  qu'en  réclamant  de  la 
Cour  de  Naples  l'homme  qu'on  accufait  d^^ow  tramé 
cette  confpiration,  le  Régent  de  Suède  lui  repréfentait 
en  Décembre  1793,  c^u^dans  cette  époque  malheureuje 
où  r Europe  Je  voit  agitée  prefque  d'un  bout  à  Vautre^ 
toutes  les  Cours  devraient  veiller  à  leurs  communs 
intérêts  plus  religleujement  encore  que  jamais  ?  Il  efl 
alTez  bizarre  que  le  Régent  de  Suède  qu'on  loue  de 
ne  s'être  point  coalifé  avec  l'Europe,  pour  veiller 
religieujement  aux  intérêts  de  toutes  les  CourSy  ait  pré- 
ci  fément  adreiïe  ce  langage  à  celle  de  Naples  qui 
faifait  des  facrifices  pour  cen  intérêt  commun.  Ce 
qui  eil  encore  plus  bizarre,  c'cfl  que  le  Régent, 
qui  lui  rappela  en  même  temps,  comme  unt  forte 
vérité j  que  quiconque  protège  les  traîtres ^  s' expofe  à  périr 
Joi-  même  vi5îirne  de  leurs  attentats^  (  i  )  tenait  les  rênes 
de  l'Etat  de  l'Europe  qui  a  le  plus  fourni,  finon  de 
fecours,  du  moins  de  reffources  aux  Français  pour  les 
aider  à  prolonger  leur  trahifon  envers  la  famille  des 
Bourbon.  Mais  ce  qui  ajoute  à  cecte  bizarrerie,  c'elt 
que  la  Suède  qui  tenait  ce  langage,  &  qui  ouvrit  fes 
ports  aux  Régicides,  venait  de  voir  périr  fon  Roi 
lâchement  affafliné  peu  de  mois  avant  que  les  Fran- 
çais eufient  traîné  le  leur  à  l'échafaud  !  Ainfi  le  prin- 
cipal Etat  dont  M vante  la  tranquille  Neutralité, 

eft  précifément  le  feul  Royaume  de  l'Europe  qui  a  vu, 
pendant  le  cours  rapide  de  cette  Neutralité,  affajfmer 
fon  Roi,  &  tramer^  contre  fon  Succeffeur,  une  atroce 
confpiration  ! 

(1)  Pièces  au.  bcntiquei  relatives  à  la  détention  du  Baron  d'' Armfeld» 
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Voilà  du  moins,  pourfult  M ,  les  Américains, 

qui  s'enrichiflent  des  pertes  de  l'ancien  monde. — J'en 
conviens,  &  je  fuis  bien  éloigné  de  Ifs  en  blâmer. 
Mais  quel  rifque  n'ont-ils  pas  couru  d'ctre  déchirés 
par  fon  anarchie  !  Malgré  l'immenfité  des  mers,  la 
dotflrine  Francaife  n'y  a-t-elle  pas  pénétré  ?  La  Con- 
vention n'y  avait-elle  pas  envoyé  fes  émiiTaires  pour 
proclamer  fes  principes  déforginifateurs  ?  &  ces  mal- 
heureux n'étaient-ils  pas  chargés  d'ébranler  fur  fa 
chaife  curule  le  Patriarche  du  nouveau  monde  ?  S'ils 
n'ont  pas  confommé  cette  œuvre  infernale,  n'ont-ils 
pas  réuflî  à  allumer  la  guerre  civile  dans  fon  heureufe 
fa<mille  ?     Ne   l'ont-ils  pas  forcé  à  tirer  contre  fes 

propres  enfans  l'épée  avec  laquelle l'épée  que  les 

PuifTances  belligérantes  de  l'ancien  monde  n'ont  eu 
du  moins  à  tourner  que  contre  des  ennemis  étrangers  ^ 
Quoi  !  pour  étouffer  la  guerre  civile,  il  a  fallu  peut- 
être  que  Wajhlngton  exillât  encore,  afin  de  réunir  & 
d'armer  au  tocfin  des  loix,  cette  foule  de  propriétaires 
Américains  qui  ont  eu  la  douloiireufe  vertu  de  marcher 
au  loin,  fous  fes  ordres,  contre  leuri  frères  égarés;  il 
a  fallu,  non- feulement  des  vertus,  des  tréfors,  &  du 
fangi  rtnais  il  a  fallu  fur- tout  atteindre  &  abattre  l'éten- 
dard de  l'anarchie  des  Français,  ces  arbres  de  la  liberté 
qu'ils  avaient  fait  élever  jufques  dans  les  forets  Ks  plus 
reculées  de  la  Penfylvanie  j  &:  l'on  nous  dit  froide- 
ment, que  \ç%-pays  neutres  font  tous  éloignés  d'imiUr  leur 
exemple  l  c'eft-à-dire  qii!on  nous  affirme,  que  quoique 
le  drapeau  de  la  Révolution  Frnnçaife  ait  travcrfé 
l'Atlantique,  les  peuples  qui  n'en  étaient  féparés  que 
par  le  détroit  de  Calais  ont  eu  tort  de  s'armer  pour 
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s^en  préferver.  Certes,  lorfqu'on  a  vu  les  Frariçaîs, 
pour  prix  de  la  neutralité  fincère,  mais  défarmée,  dn 
nouveau  monde,  dévouer  fa  liberté  au  fuicide,  on 
peut  juger  du  fort  qu'ils  préparaient  aux  Gouverne- 
mens  de  l'ancien,  &'  que  ces  derniers  auraient  infailli- 
blement fubi,  s'ils  fuflènt  réftés  défarmés.  Etrange 
injuftice  l  II  a  fallu  au  pacifique  îVaJhington  une 
levée  fubite  de  18000  foldaps  citoyens,  pour  repouffer 
des  principes  que  Mr.  Pitt  a  diffîpés  en  Angleterre 
par  lafimple  menace  de  livrer  leurs  feélateurs  aux  tri- 
bunaux i  &  l'on  reproche  à  ce  dernier  d'avoir  perfuadé 
aux  -profriéiaires  Anglais  que  la  gi^errçjeule  pouvais 
défendre  fa  nation  de  la  contagion  des -principes  Français  t 
Mais  la  .S'z<^,  ajoute  l'auteur  àt^  Réflexions  fur  la 
PaiXj  la  Suifle,  placée  aux  portes  de  la  Révolution 
Francaife,  n'a-t-elle  pas  échappé  à  fon  irruption,  ainïi 
qu'elle  a  échappé  à  la  guerre,  par  fa  fage  neutralité  ? 
o".. .. .La  Suiffe  !..... Je  nie  l'un  ôc  l'autre.  I>[e  fais-je 
donc  pas  qu'elle  n'a  dû  jufqu'içi  fa  préfervation  qu'à 
deux  miracles  de  bonheur,  &  au  plus  affreux  des 
malheurs  i  celui-là  même  auquel  on  la  félicite  d'avoir 
échappé  ?  1%  A  ce  que,  lorfque  la  République  Fran- 
caife ordonna  au  Général  Monte/guioii  d'envahir  la 
Suifle,  la  petite  Genève  eut  l'énergie  de  fe  préparer 
à  la  réfiftance,  &  de  faire  barrière  entre  l'armée  des 
Alpes  &  le  Corps  Helvétique,  jufqu'à  ce  que  ce 
dernier  eût  eu  le  temps  de  s'armer,  a**,  A  ce  que  le 
Général  Français,  chargé  d^  cette  aggreflîon,  eut  la 
rare  vertu  de  fufpendre  l'exécution  des  ordres  hoftiles 
qu'il  avait  reçus.  Il  réulTit,  je  l'avoue,  à  les  faire 
fétrader,  rnais  ce  ne  fut  qu'en  confentant  à  fe  perdre 
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piutôt  que  de  ne  pas  repréfenter  à  fes  commettans  la 

grande  injujîice  i^  les  dangers  d'allumer  cette  nouvelle . 
guerre.^i}  3*^,  A  ce  que  Genève  fût  condamnée  à 
fervir  de  vicftime  expiatoire  à  la  Révolution  Françaile  ; 
c'efl-à-dire,  à  ce  qu'elle  en  prélervât  le  refte  de  la 
SuiflTe  en  s'y  dévouant.  JL'Europc  &  rx'\mérique 
connaifient  aujourd'hui  le  fore  déplorable  de  l'intércf- 
faiite  Genève.  On  fe  rappelle  cette  horrible  fentence 
que  prononça  alors  contre  elle  la  Conventicii  :  //  y 
aura  une  révolution  à  Genève  y  eu  la  r.ôtre  doit  rétro- 
grader. On  fait  que  la  SuiiTe,. alors  en  armes,  ne  put 
échapper  à  la  guerre  qu'en  retirant  fes  troupes  ^c 
Genève,  &  en  la  livrant  à  cette  infernale  fentence. 
On  fe  rappelle  enfin  que  le  prétendu  crime  qu'on 
lui  imputa,  fut  celui  de  s'être  fait  comprendre  dans 
la  neutralité  Helvétique,  Q^n\  n'érait,  dit  Brifibi,  quune 
acceffion  mal déguijee  à  la  Coalition  couronnée. (^'ï) 

Et  c'ell  aux  portes  de  cette  ville  malheureufe,  qqe 
les  Français,  fidèles  à  leur  fentence,  ont  couvert  de 
tous  les  crimes  de  leur  Révolution,  c'efl  aux  portes 


(1)  Etnpéchcz,  leur  écrivit  Montefquiou,  empêchez,  que  la  Fraù.e 
»t  folt  déshanorcc  par  V exécrable  ahm  de  la  puijfance.  Soitffrirez-'vous 
^ue  le  berceau  d^u7te  République,    qui  fixe  les  yeux  de  P univers,  fait 

J ouille  de  tous  les  'vices  qui  infeElaient  les  Cours  ?  Scuffi-irez-'vous  celte 
rtpréfintation  fcandaleii/e  de  la  fable  du  loup  IS  de  l'agneau  ?  Eit 
Jer^ns-nous  plus  honorés,  plus  puijj'ans,  quand  nous  aurons  écraje  le 
plus  faible  de  7ws  voifins,  commis  une  grande  injujîice,  Cîf  aliumi 
une  nouvelle  guerre,    <Jc.  Id'c.  Iffr. 

(2)  Rapport  fait  le  21  Novembre,  1792,  à  la  Convention,  ai; 
Bcm  (lu  Comité  DipJonaatiquc,  p&rjirijot. 
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de  cette  ville  donc  la  Neutralité  fut  le  crime,  qu'un 
écrivain  philofophe  s'élève  pour  reprocher  aux  autres 
peuples  de  n'avoir  pas  fu  fe  confier  dans  uhe  Nmfraîité 
fcmi3lableî 

Je  fuis  bien  convaincu  cependant,  que  ce  font  les 
maux  préfens  de  la  guerre,  qui  ont  fait  perdre  de 
vue  à  cet  écrivain  les  maux  bien  plus  graves  donc 
cette  guerre  a  vraifemblablement  préfervé  l'Europe. 
Tout  ravi  qu'il  eft  de  la  tournure  modérée  que  prend 
tout-à-coup  la  Révolution  Françaife,  il  ne  voit  pas 
que  c'cft  peut-être  la  guerre  qui  a  fait  atteindre  II 
promptement  l'époque  oia  les  principes  révolutiion- 
naires  ont  perdu,  aux  yeux  des  Français,  leurs  pre- 
miers attraits  j  &  celle  oij,  pour  en  faire  horreur 
au  monde,  ils  en  proclament  ks  défaftreufes  corifé- 
quences  avec  autant  de  candeur  qu'ils  avaient  mis 
ci-devant  de  zèle  à  les  prêcher  aux  peuples  étrange-rs 
comme  une  doélrine  régénératrice  qui  devait  rajeun^ir 
l'univers. 

Oui,  la  fui  Ton  de  i'inre£lion  ed  déjà  pafTée  :  je 
n'héfite  point  à  le  dire  ;  &  je  n'en  veux  d'autres 
preuves  que  les  épouvantables  mais  falutaires  aveux 
que  publient  aujourd'hui,  fur  cette  pefte  politique, 
ceux-là  même  qui  conjuraient  l'Europe,  il  y  a  quatre 
ans,  de  fe  la  lailTer  inoculer.  Je  n'en  veux  d'autres 
preuves  que  ce  qu'ils  ont  dit  eux-mêmes  dans  le  fein 
de  leur  Convention, 

îfnard.  Là  France  a  été  haîgnée  de  Jang^  ^  inon-^ 
dee  de  larmes. — La/ouveraîneié  nationale  a  été  ufur-pée^ 
On  a  vu  des  bandes  de  viifimes  traînées  à  Véchafauà. 
jyLadheurmx^  (ajouta  cet  orateur  en  s'adreiTant  à  unir 
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jîartie  de  Tes  Collègues,)  regardez  vos  habits  ;  iîsfunt 
encore  tachés  de  fang.     Rendez  grâces   à  la  géjiérofit^ 
qui    me   retient   de    dérouler    ici  Vimmenfité  de  vos 
crimes  J^ 
Le 

•  Ce  Membre  de  la  Convention  z  publié  un  pamplilet,  oà,  tout 
en  croyant  ne  s'élever  que  contre  le  parti  dont  le  fien  avait  été 
la  viftime,  il  fait  plus  éloquerament  que  perfonne  le  procès  à  la 
Révolution,  à  laquelle  il  avait  tant  contribué.  Que  les  étrangers 
jugent  cette  Révolution  par  le  tableau  fuivant,  tra;cé  par  l'homme 
qui  en  a  été  tout  à  la  fois  auteur,  viftime,  &  témoin  oculaire. 

"  La  guerre  civile  allurriée  ;  Robefpierre  élevé  au  trône  di(flâ- 
••  tonal;la  Convention  mutilée,  impuiiïknte,  fubjuguéej  le  règne 
"  delà  terreur  établi  ;  le  proconfulat  introduit;  tous  les  fentimens 
•*  de  la  nature  étouiFés  ;  la  liberté  des  aiflions,  des  paroles,  de  la 
*'  prelTe,  enchaînée;  la  probité,  la  vertu,  la  philofophie,  profcrites; 
**  le  commerce,  les  fciences,  &  les  arts  anéantis  ;  le  Vandalifme  k 
*'  le  brigandage  couronnés  ;  la  calomnie  cSc  la  délation  récom- 
•*  penfées  ;  le  Maratifme  déifié  ;  la  fortune  publique  dilapidée  ; 
'•  le  fyftêmc  agraire  profeffé  ;  la  morale  humaine  corrompue  ;  la 
*'  foi  nationale  violée  ;  les  propriétés  envahies  ;  de  nombreux 
*'  tribunaux  de  fang  inllitués  ;  le  droit  de  vie  Se  de  mort  délégué 
*'  aux  êtres  les  plus  féroces  ;  des  milliers  d'échafauds  drclTés  ; 
*'  cinquante  mille  Baftilles  encombrées  de  prétendus  prifonnicrs 
**  d'Etat  ;  la  pefte  ravageant  les  prifons  de  l'Oucft  ;  la  Vendée  ' 
»*  entretenue  ;  cent  mille  viétimes  fuppliciées,  foudroyées  ou 
'•  fubmergées  ;  trois  cents  miile  défcnfcurs  de  l'unité  convention- 
*♦  nelle  inii  hors  la  loi  à.''m\  trait  déplume;  fix  cents  mille  vrôis 
♦*  Républicains  forcés  d'émigrcr  ;  des  millions  de  familles,  de 
*•  veuves,  d'orphclin«  noyés  dans  les  pleurs  ;  des  dcpartcmens 
»*  entiers  paflés  au  tranchant  de  l'épée  Se  confumés  par  les 
**  flammes;  de  vaftes  contrées  n'offrant  pour  moiflbns  que  des 
•'  ofremcns  &  des  ronces  ;  la  vicilleflé  niaflacrée  Se  brûlée  fur 
"  fon  lit  de  douleur  ;  l'enfance  égorgée  dans  le  ventre  maternel  ; 
"  la  virginité  violée  jufqucs  dans  les  bras  de  la  mort  ;  les  monftres 
*•  de  l'Océan  engraiflés  de  chair  humaine;  la  Loire  roulant 
r  "  plus 
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Legendre,  le  24  Mars.  La  France  a  été  couverte 
de  ruines  ^  de  décombres.  Je  porte  mes  regards  du 
Nord  au  Midi,  de  VOueft  à  VEft\  qiiy  vois-je  ^  Des 
ruines  àf  des  cadavres.  Je  vois  au  Midi  le  Rhône 
porter  à  la  Méditerranée  fes  eaux  en/anglantées.  Les 
places  publiques  de  Paris  ont  été  couvertes  de  cadavres. 
Au  Midi  les  villes  ont  été  ernbrajées.  Le  JSord  a  été 
dévajié  àf  décimé  par  un  homme  féroce.  La  Répu- 
blique était  devenue  une  vafte  Bafîille.  La  tyrannie 
fîégeait  dans  cette  enceinte. 

Bailleul,  le  24  Février.  La  terreur  domptait  tous  les 
eJpritSj  comprimait  tous  les  cœurs.  Elle  était  la  force 
du  Gouvernement  ;  ^  ce  Gouvernement  était  tel.,  que  les 
nombreux  habitans  d'un  vafte  territoire  Jemblqient 
avoir  perdu  les  qualités   qui  diftinguent  V homme   de 


^'  plus  de  cadavres  que  de  cailloux  ;  le  Rhône  &  la  Saône  changés 
*'  en  fleuves  de  fang  ;  Vauclufe  en  fontaine  de  larmes,  Nantes 
"  en  tombeaux  ;  Paris,  Arras,  Bordeaux,  Strafbourg,  en  bouche- 
"  riesj  Lyon  en  ruines  ;  le  Midi  en  défert,  &  la  France  entière 
"  en  un  vafte  théâtre  d'horreurs,  de  pillages,   &  de  meurtres." 

Certes  il  faut  un  pinceau  bien  rapide  pour  peindre  tant  de 
crimes  en  une  demi-page  ;  mais  il  faut  auffi  toute  la  légèreté  & 
tout  l'efprit  de  parti  d'un  écrivain  Français,  pour  oublier  d'en 
tracer  la  caufe.  Le  lefleur  qui  délirera  la  connaître,  pourra  la 
trouver  dans  le  troifième  Livre  de  Thucydide,  dont  le  pafTage 
ci-deffus  n'eft  qu'un  extrait.  On  y  verra  que  cet  ancien  hiftorien, 
en  faifant  l'aiFreux  tableau  de  tous  les  fléaux  que  la  Démocratie 
illimitée  répandit  fur  la  Grèce,  annonce  fans  balancer  à  i'elpèce 
humaine  le  retour  éternel  de  ces  fléaux,  toutes  les  fois  qu'elle 
voudra  établir  la  Démocratie  pure  dans  une  grande  fociété,  toutes 
les  fois  qu'il  s'y  préfentera  des  orateurs  qui  fe  feront  applaudir 
en  lui  propofant  'la  magtiijique  entreprifc  d'urie  Démocratie  de 
25   millions  d^kommes,  ' 

Ff 


[     2iS     1 

'  ranimai  domejîique.  Us  Jemhlaient  même  n'avoir  de 
'vie  que  ce  que  le  Gouvernement  voulait  bien  leur  en 
accorder.  Le  moi  humain  nexijiait  plus  ;  chajue 
individu  n^ était  quune  machine  allant.^  venant^  penjant 
ou  ne  penjant  pas,  Jelon  que  la  tyrannie  le  poujfait  on 
ranimait. 

Rovère,  le  30  Janvier.  La  France,  Jous  le  deJpO' 
îijme  des  Rois,  yi'offrait  que  des  couriifans  iâ  des 
efclaves  ;  on  na  vu,  Jous  la  tyrannie  de  Robefpierre, 
que  des  bourreaux  o?  des   vi5iimes, 

L'Abbé  Sieyes,  le  4  Mars.  Vhiftoire  de  la  Conven- 
tion a5îuelle  doit  être  divifêe  en  deux  époques.  Pen- 
dant la  pre'mière,  elle  a  été  confiamment  ajjervie  par  le 
peuple  :  depuis  la  féconde,  elle  Va  été  par  RobefpierrCy 
Je  s  complices,  ^  les  différentes  fanions  qui  Je  Jont 
Juccédées, 

Collot  d'HerboiSj  le  24  Mars.  Cejlen  vain  quon 
'jeut  rayer  votre  préjence  de  Vhijioire  de  la  Révolution. 
Le  peuple  nous  a  tous  Jecondês. 

Barrère,  le  26  Mars,    ^d  a  commandé  ces  mejures 

terribles? La  Révolution.  P ar  V organe  de  qui? 

Par  l'organe  des  eiivoy es  du  peuple,    ^d  les  a  fait 

exécuter? Les  Comités  Révolutionnaires.    i^/«  les  a 

approuvées? La  Convention,    ^i  les  aJurveiUées? 

Le   Ccmité  de  Sûreté    Générale.     La  Liberté', 

comme  la  ViBoire,  Jait  aujji  pleurer  Jur  les  maux  quelle 
ejî  obligée  de  faire. 

C'cft  dans  les  débats  meinc  de  la  Convention 
Françaife  que  j'ai  puile  les  épouvantables  aveux  qu'on 
vient  de  lire.  On  vo.t  que  les  Iiomnics  qui  les  font 
6^  les  publient  avec  tant  de  candeur  fe  reunifient  tous 
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à  l'envi  pour  convenir  que  la  France  efl  devenue  un 
enfer.  Ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  fur  le  nom  du 
démon  qu'il  faut  accuferde  cette  œuvre.  Rovère  le 
nomme  la /frr^^^r.  Legendre  en  d-ccuït  Robe/pierre-, 
Coliot,  ainfi  que  l'Abbé  Sieyes,  la  Convention  &  le 
Peuple.  Vient  enfuite  Barrêre,  qui  en  accufe  ouverte- 
ment la  Liberté  &  la  Révolution-. 

Ah  !  je  le  répète,  cette  Révolution  n'eft  plus  à 
craindre.  Si  l'on  me  répliquait  que  c'eft  par  cela 
même  que  la  guerre  a  rempli  fon  but  ;  que  plus  les 
aveux  que  je  viens  de  citer  prouvent  qu'il  s'établit  en 
France  un  Gouvernement  régulierj  &  plus  il  eft  inftant 
de  fonger  à  faire  la  paix  pour  donner  aux  nouveaux 
Chefs  des  Français  l'afllette  nécefiaire  à  leur  régénéra- 
tion, &  à  l'Europe  le  repos  pour  lequel  elle  a  com- 
battu, &  après  lequel  elle  foupire  ;  je  répondrais, 
qu'avant  tout,  il  s'agit  de  favoir  fî  ces  nouveaux 
Chefs  défirent  fincèrementune  paix  générale,  &  même 
s'ils  ne  la  redoutent  pas  pour  leur  autorité.  Or,  outre 
qu'ils  n'en  ont  point  encore  émis  le  vœuj  je  ne  croirai 
à  la  fincerité  d'un  pareil  vœu,  que  lorfqu'ils  en  offri- 
ront pour  gage  la  rellitution  de  toutes  leurs  conquêtes. 

Cette  queftion  en  amène  une  autre  non  moins  im*  : 
portante  :  favoir,  fi  dans  ce  cas-là  même  on  pourrait 
fe  fier  aux  engagcmens  que  contracterait  à  cet  effet  le 
parti  Girondin,  qui  reprend  le  timon  des  affaires.  Hé- 
las !  à  qui  ferait-il  plus  permis  de  s'appefantir  fur 
la  jufte  défiance  qu'on  doit  avoir  dans  les  engagcmens 
de  ce  parti,  &  fur  l'infidélité  de  la  République  Fran- 
Çaife,  qu'au  malheureux  Genevois  qui  fit  &  figna  avec 
elle  le  premier  Traité  qu'elle  a  contradé,  '6c  que  ces 
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mêmes  Girondins  violèrent  Se  firent  annuUer  avec 
une  perfidie  fans  exemple  dans  l'hiftoire  des  nations? 
N'eft-ce  pas  leur  parti,  qui,  après  avoir  donné  des 
pleins  pouvoirs  pour  négocier  ce  traité  avec  les  Ge- 
nevois, attendit  que  ceux-ci  l'eufient  ratifié,  afin  de 
leur  déclarer  fi"oidement  qu'ils  auraient  dû  compren- 
dre qu'il  ne  leur  accorderait  d'autres  traités  que  la  com- 
munication des  principes  ?  Il  nous  rejiera  à  examiner, 
ajouta  Ton  rapporteur  Briflbt,7/  un  peuple  libre  peut  <^ 
doit  Je  lier  par  des  traités  \  s'ils  nejont  pas  inutiles  avec 
les  Républiques,  que  la  communauté  des  principes  doit 
toujours  gouverner  -,  s'ils  ne  Jont  pas  indécens  avec  tout 
Gouvernement  qui  ne  tient  pas  [es  pouvoirs  du  peuple  s 
car  ceji  peut-être  là  qu'eji  le  secret  de  votre  Révolution, 
&  de  celles  q  ai  Je  pre'pj^rent.^*) 


(•)  La  marche  de  la  Républic|ue  Françaifc  poar /•répam-  une 
Révolution  à  Genève,  n'ell  plus  Mnfecret  aujourd'hui  :  elle  oiFre  la 
férié  des  faiis  raivaiis,  far  lefquels  il  convient  de  méditer  avant 
d'affirmer  qu'on  peut  traiter  avec  elle  en  pleine  fureté. 

•1°,    La  Convention  aduelle,   après  avoir   fait  avec  Genève  un 
traité  figné  par  un  Plénipotentiaire  revêtu  de  fes  pleins  pouvoirs    ] 
Se  approuvé  par  fes  Miniftrcs,    s'ell   abftcnuc  de  l'exécuter  en  le 
déclarant  iimplcmeiit  nul  &  non-avenu.  j 

2°,  Elle  a  prétendu  colorer  fufHfammcnt  ce  coup  d'autorité,  en    j 
décrétant  d'arrellition  fon    Plénipotentiaire   Monu/ijuiou,  que  les 
Miaiilrcs   dcclaraicnc  cependant    n'avoir   agi  que    d'après  leurs 
ordres. 

3**,  Pour  frapper  ce  double  coup  d'autorité,  dont  je  ne  connais 
aucun  autre  exemple,  la  Convention  attendit  (oigncufcmcntque  les 
Genevois  euflcnt  de  leur  côté  non-fcu!cmcnt  ratifié,  mais  prcfque 
«.ntièrement  exécuté  leur  traité  ;  à  ^ue,  par  la  retraite  des  troupes 
IJMillcs  qui  venaient  à  leur  fccours,  ils  fc  trouvaflent  completie- 
mciit  ifolcs.  Se  dénués  de  tous  mcvcns  de  négocier  de  nourcau. 
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Qiiand  c'efl:  à  la  faveur  d'une  pareille  do6trine  que 
le  parti  Girondin,  qui  triomphait  alors,  déchira,  viola 
ou  annulla  le  premier  traité  qu'eut  fignc  la  Répu- 
blique Françaife  j  il  rejïera  peut-être  auITi  à  examiner 
s'il  conviendrait  de  placer  une  confiance  implicite  dans 
les  nouveaux  traités  que  ce  parti  ferait  difpofé  à  con- 
tracter aujourd'hui,  avec  tous  Gouvernmens  qui  ne 

4°,  La  République  Françaife  n'avait  fait  fuccéder  vis-à-vis  des 
Genevois  aux  attentats  de  la  force,  les  illufions  d'une  négociatioa, 
que  pour  les  tromper,  &  pour  défarmer  leurs  Alliés,  c'eft-à-dire, 
pour  les  mettre  hors  d'état  de  s'cppoler  aux  mefures  qu'elle  médi- 
tait dans  l'intérieur  de  Genève,  dont  elle  voulait  à  tout  prix  défor- 
ganifer  le  petit  iyilême  focial. 

5°,  Elle  ne  reuffjt  à  préparer  ces  mefures  qu'à  la  faveur  de  traités 
folemnels  ;  elle  ne  fit  contrarier  en  fon  nom  ceux-ci,  que  dans 
l'intention  évidente  de  les  violer";  &  elle  ne  les  a  violés  en  effet, 
qu'afîn  d'accomplir  à  Genève  une  révolution  intérieure,  pire  pour 
cet  Etat  que  n'auraient  pu  l'être  les  fuites  les  plus  défaflreufes  de 
la  guerre  à  laquelle  il  crut  échapper. 

6",  Si  pour  un  auffi  petit  objet  que  celui  de  renverfer  la  Démo- 
cratie tempérée  de  Genève,  la  République  Françaife  encore  dans 
fon  berceau,  &  avant  fes  triomphes,  n'a  pas  craint  de  fe  déshonorer 
en  violant  ouvertement  le  premier  de  ces  traités  vis-à-vis  du  plus 
faible  de  fes  voifins  ;  peut-être  refîe-t-il  au  plus  redoutable  de  tous» 
à  celui  dont  elle  a,  dit  -elle,  un  intérêt  fi  iœmenfe  à  renverfer  à 
tout  prix  l'édiiîce  politique  &  focial,  &  qu'on  prefle  cependant  de 
fe  défirrner  le  plus  tôt  poffible  fur  la  foi  des  négociations  qu'il  de- 
vrait entamer  ;  peut-être,  dis  je,  quelque  incommenfurables  que 
foient  ici  les  quantités,  refte-t-il  à  ce  grand  Etat  à  demander  à 
ceux  qui  l'en  prefTent,  où  font  ici  les  affurances  que  la  République 
Françaife  mettrait  plus  de  loyauté  dans  fa  négociation,  Se  plus  de 
volonté  à  reconnaître  ou  à  refpeéler  les  traités  qui  en  réfulteraient. 
Non,  je  ne  vois  qu'une  feule  chofe  à  laquelle  on  puifTe  fe  fier  de 
fa  part;  ce  ferait  l'offre  de  la  reftitution  immédiate  de  toutes  {z& 
conquêtes. 
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lui  paroîtraient  pas  tenir  leurs  pouvoirs  du  peuple. — - 
Néanmoins,  vu  le  changement  des  circonrtances,  & 
pour  ne  point  me  jeter  ici  dans  les  ialérences  fi  fou- 
vent  trompeufes  du  petit  au  grand,  je  me  borne  à 
répéter  &  à  pofer  en  fait,  qu'on  peut  croire  aujourd'hui 
àlafincérité  delà  République Erançaife;  mais  qu'on  ne 
pourra  fe  repofer  fur  la  folidité  d'une  paix  quelconque 
avec  elle,  qu'autant  qu'elle  offrira  pour  garant  la  refti- 
tution  de  toutes  fes  conquêtes;  &  j'ajoute  qu'il  n'y 
a  que  cette  reftitution  qui  puiffe  rétablir  l'équilibre  de 
l'Europe. 

Quoi  que  puifTent  en  dire  les  nouveaux  Précepteurs 
de  l'Europe,  cet  équilibre  eft  fon  fauveur  :  il  eft  pré- 
cifément  à  la  tranquillité  ce  que  l'équilibre  de  la  Conf- 
titution  des  Anglais  eft  à  leur  liberté.  C'efl  lui  qui 
préferve  le  plus  faible  de  fes  membres  de  l'aggreflion 
des  plus  puiffans  ;  en  préparant  d'avance,  dans  1^ 
coalition  de  tous  les  autres,  des  prote6leurs  affurés 
contre  tout  abus  de  la  force.  Cet  admirable  balance- 
ment des  forces  de  l'Europe  a  été  depuis  deux  fiècles 
le  palladium  de  fa  civilifation.  C'eil  à  lui,  c'ell  à 
fon  maintien,  qu'elle  a  dû  de  n'avoir  plus  été  inondée 
par  des  irruptions  dévaflatrices  j  &  c'eft  feulement 
depu'rs  qu'elle  l'a  découvert,  qu'elle  a  pu,  ainfi  que  la 
Grèce,  durant  la  pondération  de  fes  forces,  fe  livrer 
avec  quelque  fécurité  &  avec  de  fi  brillans  fucccs  aux 
jouifiances  de  la  paix,  aux  arts  (ju"clle  fait  naître,  èc 
aux  fciencès  qu'elle  protège.  C'efl:  depuis  cette 
grande  découverte,  accompagnée  &  favoniée  par  la 
Kcformution,^  que  l'Europe  a  celle  d'être  barbare.  En- 
fin, c'efl:  à  la  faveur  de  cet  équilibre  que  les  peuples 
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Chrétiens  prenaient  chaque  jour  un  élan  pkis  rapide 
vers  le  bonheur,  les  lumières  &  la  lîbertéj(i)  lorfque 
la  nouvelle  fedte  des  Français  eft  venue  leur  apprendre 


(l)  Quelque  méritée  que  foit  lajuflice  que  je  rende  ici  aux  amé- 
liorations de  tout  genre  vers  lefquelles  tendaient  uniformément  & 
depuis  long-temps  la  plupart  des  adminlftrateurs  de  l'Europe,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  leur  reprocher  néanmoins  de  n'avoir  pas 
fuffifamment  veillé  au  bonheur  de  la  claflTe  paUvre,  &  de  n'avoir 
point  encore  adopté  les  fages  mefures  qui  étaient  à  leur  portée  pour 
faire  augmenter  fesfalaires  dans  unejufte  proportion  avec  l'exhauf- 
fement  du  prix  des  chofes  néceiïaries  à  la  vie.  En  queftionnant 
cette  clafTe  fur  fon  état  palTé,  fes  réponfes  font  craindre  quelque- 
fois que  fon  bonheur  n'ait  reculé,  loin  d'avancer  ;  &  que  ce  n^aic 
été  au  bénéfice  de  la  claiTe  aifée  dont  les  jouîffances  fe  multiplient 
afTez  rapidement  par  le  progrès  des  arts.  Ce  mal,  fi  je  ne  me 
trompe,  eft  plus  effrayant  qu'on  ne  le  foupçonne  ;  Se  l'une  de  fes 
conféquences  eft  de  multiplier  les  guerres  continentales,  en  facili- 
tant la  levée  &  l'entretien  d'armées  beaucoup  plus  nombreufes 
^u'il  n'en  ferait  befoin  pour  le  maintien  de  Tordre  focial. 

C'eft  vers  l'augmentation  des  falaires  du  pauvre,  que  les 
écrivains  philofophes  devraient  porter  leurs  méditations,  &  diriger 
leurs  écrits:  mais  c'eft  fur-fout  aux  hommes  d'Etat  qu'ils  doivent  les 
adrefîer;  car  on  ne  peut  point  fe  diiïlmuler  que,  vu  le  croifement 
d'intérêts  des  Etats  manufaéturiers  de  l'Europe,  il  leur  faudrait 
une  efpèce  d'accord  pour  y  travailler.  Je  ne  fais  lî  l'idée  d'une 
pareille  coalition  eft  abfolument  chimérique  ;  mai-;  je  fais  bien 
que  il  jamais  elle  fe  réalife,  elle  fera  le  vrai  Congrès  de  paix  dont 
parlait  le  bon  Abbé  de  Saint  Pierre;  car  l'un  des  premiers  réful- 
tats  de  l'accroiffement  des  falaires  du  panvre,  ferait  l'obligation 
prefque  immédiate  oii  fe  trouverait  chaque  Etat  de  réduire  pro- 
portionnellement fon  armée. 

Il  eft  fâcheux  d'avoir  à  îe  dire,  mais  ce  reproche  s'adrefTe  à 
l'Angleterre  prefque  autant  qu'aux  Etats  Continentaux,  Tel  eft, 
il  eft  vrai,  l'afcendant  de  la  Liberté  fur  un  Gouvernement  qui  n'efl 
que  le  Miniftre  de  cette  Liberté,  que  la  négligence  dont  je  parle 
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qu'ils  étaient  malheureux,  ignorans,  fuperfticieux,  &  ef- 
claves.  C'eft  cependant  cet  équilibre,  &  cet  équilibre 
feul,  qui  avait  donné  à  l'Europe  cette  fupériorité 
décidée  fur  les  deux  autres  parties  de  l'ancien 
monde,  krquelles,  quoique  bien  plus  favorifées  par  la 
nature,  ne  fortiront  jamais  de  leur  abaifTement,  de  leur 
ignorance,  &  de  leur  fervitude,  jufqu'à  ce  qu'il  s'y 
foit  établi  quelque  divifion  de  pouvoir,  quelque  fyf- 
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y  a  été  en  quelque  manière  réparée  par  un  fond  annuel  auquel  on 
a  pourvu  en  faveur  des  pauvres,  &  qui,  quoique  très-faible  dans 
ion  origine  fous  le  règne  d'Elifabeth,  a  plus  que  triplé  pendant  ce 
iiècle  :  il  s'élève  aujourd'hui  chaque  année  à  près  de  trois  millions 
fterling,  qui  font  religieufement  diflribués  aux  pauvres  par  les  of- 
ficiers municipaux.  L'étonnante  rapidité  avec  laquelle  cette  con- 
tribution s'accroît  depuis  peu  d'années  donne  lieu  de  croire  que  ces 
trois  millions  feraient  encore  mieux  appliqués  en  portant  fur  l'aug- 
mentation des  falaires  qu'en  fe  diflribuant  en  aumônes. 

Quoi  qu'il  en  puifTe  être  ;  les  officiers  charges  de  la  diftribution 
de  CCS  aumônes,  partent  uniformément  du  principe  fuivant:  c'eft 
que  la  terre  doit  nourrir  ceux  qui  la  cultivent,  avant  même  que 
celui  à  q  .i  elle  appartient  ait  le  droit  de  retirer  le  fuperflu  de  fes 
fruits.  Jl  eft  vrai  que,  comme  les  Légiflateurs  Anglais  fe  font 
toujours  occupés  de  la  pratique  plutôt  que  de  la  liicorie,  ils  fe  font 
bien  gardés  d'énoncer  ce  principe  ;  car  les  agitateurs  du  peuple 
auraient  pu  s'en  fervir  pour  le  pouffer  à  abufcr  du  bienfait 
même  qu'on  voulait  lui  afl'urer  ;  maii  il  n'en  crt  pas  moins  vrai  que 
ce  principe  eft  la  règle  qui  dirige  invariablement  ceux  à  qui  eft 
confiée  la  lépartitlon  de  ce  tréfor.  La  Convention  Françaife 
s'occupe  aujourd'liui  à  énoncer  ce  principe,  6c  à  en  faire  un 
de  ics  premiers  aitiomes  politiques.  Que  de  générations  ne 
s'écoulera-t  il  pas  encore  qui  pourront  dire  :  "  Les  Français  con- 
naifTcnt  ce  qui  eft  bien.  Se  ils  le  proclament  avec  cmphafc  ;  le* 
Apglais  le  pratiquent.  S:  ne  s'en  vantent  poiat!" 
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terne  fcdératif  qui  leur  foit  propre,  qui  les  mette  ^ 
l'abri  de  toute  conquête  durable,  &  garantifTe  l'in- 
dépendance des  membres  les  plus  faibles,  contre  la 
violence  des  plus  forts. 

Qu'on  calcule,  s'il  eft  pofllble,  toute  la  profpéritc 
dont  la  Société  Européenne  eft  redevable  à  cet  équi- 
libre depuis  le  traité  de  Wcftphalie,  &  qu'on  porte 
enfuite  les  regards  fur  la  grande  époque  de  fes  mal- 
heurs, fur  cette  guerre  qui  la  ravagea  toute  entière  au 
commencement  de  ce  fiècle.  Eft-il  un  homme  fenfé 
qui  puifTe  douter  que  cette  guerre  n'aurait  jamais  eu 
lieu,  fi  en  1667,  à  la  première  invafion  de  Louis  XIV, 
tous  les  fignataires  de  la  Confédération  de  Wcftpha- 
lie avaient  été  déjà  affez  éclairés  fur  leurs  vrais  inté- 
rêts, pour  fentir  que  c'était  le  moment  de  fe  réunir 
contre  le  nouveau  conquérant  ?  Comment  ne  virent-ils 
pas  que  les  facrifîces  néceffaires  pour  l'arrêter  dans  fa 
première  courfe  vagabonde,  &  pour  le  repouffer  jufqu es 
dans  fon  enceinte,  n'eufîent  alors  rien  été,  en  com- 
paraifon  de  ceux  qu'ils  feraient  appelés  à  faire  enfuite 
pour  l'empêcher  d'outrepafler  encore  la  nouvelle 
ligne  de  démarcation  qu'il  s'avifait  de  tracer  pour  fes 
Etats  ? 

Ehl  qui  pourrait  fe  difllmuler  que  la  Répu- 
blique Françaife  foit  un  nouveau  Louis  XIV  ?  Qui 
pourrait  ne  pas  frémir  à  la  feule  idée  du  fang  qui 
coulera  encore  par  torrens  au  commencement  du 
19""^  fiècle,  fi,  en  cédant  à  cette  nouvelle  République 
militaire  quelqu'une  de  fes  immenfes  conquêtes,  on 
l'enivrait  de  l'efpoir  d'en  faire  un  jour  de  nouvelles; 
ou  fi  même  on  avait  l'immoralité  de  ne  les  lui  céder 
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auj'^urd'hui  que  dans  l'intention  fecrette  de  l'en- 
dormir, afin  de  s'armer  de  nouveau  dans  peu  d'années 
pour  les  lui  contefler  avec  plus  de  fuccès  ? 

La  reflitution  de  fes  conquêtes,  &c  de  toutes  Tes 
conquéies  fans  exception,  voilà  'l'unique  garantie 
d'une  paix  Iblidc  :  &c  puifque  l'orage  de  la  Révolu- 
tion Françaife  a  tant  peiJu  de  fes  premières  fureurs, 
le  dernier  but  de  la  guerre,  le  but  unique  vers  lequel 
l'Allemagne  &  l'Angleterre  doivent  la  diriger  avec 
perfévérance  aujourd'iiui,  c'efl:  à  piéferver  intadle  la 
Con/édération  de  VVefl:pi;alic.  Auiïi  n'héficé-je  point 
à  dire,  que,  fi  la  plupart  de  fes  membres  dépouillés 
avaient  la  lâcheté  cU  iruhir  leur  propre  caufe,  & 
d'acheter  le  relie  de  leurs  provinces  par  l'abandon  de 
celles  qui  viennent  de  leur  erre  enlevées,  alors  les 
engagemens  facrés  de  la  Grande  Bretagne,  la  dignité, 
&  fes  intéréislui  prefcrivrnt  impérieuîement  d'exercer 
toute  ià  prépondérance  en  fo.çani  fes  Alliés  à  défendre 
leur  propre  cauie,  ou  en  la  défendant  pour  eux  s'ils 
et.  lent  tentés  de  la  délerter. 

"  Mais,"  diront  peut-être  ces  Alliés  fatigués,  *'  fi 
*'  la  République  Françaife  s'obi'ine  à  refufer  la  relli- 
"  tution  de  les  premières  conquêtes,  voudrait-on  ne 
"  nous  laiflcT  d'autre  alternative  que  celle  de  lui  en 
"  préparer  cncpre  de  nouvelles,  en  prolongeant  une 
'^  guerre  qui  a  déjà  mis  tant  (.le  [)rovinies  entre  lés 
"  mains,  èc  qui  a,  ajouté  ainfi  à  l'immenfité  de  .fes 
'*  relTuurces  pour  la  pourluivre  ?" 

C'cfl:  précilément  ces  rtfiources  dont  je  nie  la  durée. 
C'eft  lur  leur  épuilemcnt  prochain  cv:  abiblu  que 
l'Europe  doit  fixer  tous  fes  regards,  Ôc  fonder  les  plus 
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fermes  efpérances  d'une  reftitution  aufTi  compîette 
qu'inévitable.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  j  icecce  guerre 
ne  fort  des  règles  ordinaires,  relati/emenc  aux  Puif- 
fances  Germaniques,  qu'en  ce  qu'elles  fedifentépuirées 
avant  d'avoir  fait  la  troifième  partie  des  pertes  qu'elles 
Ibutinrent  avec  tant  de  conftance  pendant  la  guerre. 
de  fept  ans 3  relativement  aux  Français,  qu'en  ce. 
qu'ils  ont  outré  leurs  refTources  pour  les  mettre  toutes, 
avec  leur  impétuofité  ordinaire,  dans  le  premier  choc, 
lequel  s'eft  trouvé  irréfiftible  j  enfin,  relativement- 
aux  vainqueurs  &  aux  vaincus,  qu'en  ce  que  les 
premiers  fe  trouvent  fans  comparaifon  plus  épuifés 
que  les  derniers. 

S'il  eft  une  vérité  politique  que  l'hiftoire  de  l'Eu- 
rope moderne  ait  mife  au-deiïus  de  toute  controverfej 
c'eft  que  chaque  guerre  qui  s'élève  entre  quelqu'un 
de  fes  membres  n'eft  plus,  en  quelque  manière, 
qu'une  guerre  de  finances,  &  qu'elle  fe  termine  in- 
failliblement au  plus  grand  défavantage  de  celui  des 
athlètes  qui,  ayant  le  moins  ménagé  fes  reïïburces  & 
calculé  leur  durée,  tombe  dans  l'épuifement,  tandis 
que  fon  adverfalre  ell  encore  en  état  de  revenir  à  la 
charge.  Frédéric,  qui  reçut  de  fon  père  cette  grande 
leçon  de  prévoyance,  ne  la  perdit  jamais  de  vue,  & 
lui  dut  tous  fes  triomphes.  Qu'on  life  fes  ouvrages, 
&  l'on  verra  que  ce  ne  fut  que  par  l'admirable 
économie  de  fes  refTources,  &  par  la  conftance  de  fes 
foins  à  en  tenir  toujours  de  nouvelles  en  réferve,  qu'il 
réuffit  à  prolonger  pendant  fept  ans,  &  à  terminer 
glorieufement,  cette  lutte  défaftreufe  pendant  laquelle 
fes  noaibreux  ennemis  parcoururent  fucceffivement 

Gg2 


[     2î8     ] 

tout  Ton  royaume.  S'il  réuffit  à  les  en  chaflcf,  s'il 
les  força  à  lui  reftituer  définitivement  toutes  les  pro- 
vinces dont  ils  s'étaient  emparés,  c'eft  qu'ils  éprou-^ 
vèrent  les  premiers  l'effet  de  la  laflîtude  &  de  l'épuife- 
ment  -,  tandis  qu'aufli  grand  financier  que  militaire, 
Frédéric,  qui  prévoyait  tout,  n'avait  pas  moins  tourné 
les  forces  de  fon  génie  à  recruter  fes  tréfors  que  Ton 
armée. 

11  eft  vrai  que,  ci-devant,  toutes  les  guerres  avaient 
un  terme  affuré  qu'on  pouvait  plus  aifément  calculer 
d'avance,  d'après  la  connaiflance  du  tréfor  accumule 
qu'on  y  deftinait  ;  &  que  cela  eft  moins  facile  aujour- 
d'hui, que  depuis  la  trifte  invention  des  dettes  natio- 
nales, la  génération  préfente  fait  la  guerre  en  empruntant 
fur  les  générations  futures.  Cependant,  puifque  le 
calcul  des  reflburces  effeflives,  combinées  avec  celles 
que  donne  le  crédit,  n'en  offre  pas  moins  un  bon 
thermomètre  pour  mefurer  avec  probabilité  l'iffue 
d'une  guerre;  avant  de  fonger  à  la  terminer  par  des 
lacfifices  qui  la  feraient  bientôt  renaître,  chaque  com- 
battant, &  fur-tout  le  combattant  dépouillé,  ne  doit 
point  fe  livrer  au  découragement  avant  d'avoir  examine 
i\  fon  ennemi  n'eft  pas  plus  près  que  lui  de  l'épuife- 
meni  de  fon  tréfor,  ou  du  terme  de  fon  crédit  ;  fi  cet 
ennemi  ne  trouvera  pas  en  lui-même  une  défaite  plus 
fatale  encore  que  celle  qu'il  aurait  pu  rencontrer  fur  le 
champ  de  bataille  j  enfin,  fi,  quelque  étendu  que  foit 
k  territoire  qu'il  a  envahi,  il  n'cft  point  dans  le  cas  de 
dire  avec  Pyrrhus,  "  Encore  une  conquête,  &  je  n'en 
^^  pourrai  conferver  aucune." 
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Il  eft  temps  maintenant  de  comparer  ici  les  reft 
fources  militaires,  c'eft-à-dire  les  refTources  financières 
de  la  France  &  de  la  Grande  Bretagne  ;  car,  ce  n'eft 
qu'après  cette  comparaiion  qu'on  pourra  prononcer  s'il 
eft  permis  à  cette  dernière  de  céder  aux  Français  quel-* 
qu'une  des  conquêtes  qu'ils  ont  faites» 


CHAPITRE    IL 

Des  Rejfources  financières  de  la  République  Fran^ 
çaîfe,  dont  toute  la  piiîjfance  même  militatre 
conjîfie  exclujîvement  aujourd'hui  dans  les  AJjî» 
gnats,  Marche  rapide  du  difcrédit  progrejjif 
de  ceux-ci*  Terme  prochain  &  inévitable  de 
leur  complet  te  annihilation» 


'AUTEUR  des  Réjîexions  fur  la  Paix  débute 
hardiment  par  l'afiertion  fuivante,  dans  l'application 
de  laquelle  il  triomphe  enfui  te  à  fon  gré. 

^ûute  la  puîjfance  de  la  Révolution  Françalfe  conftfie 
dans  Vnrt  de  fanaîifer  r opinion  pour  des  i7itérêts  poli* 
tiques.     Page  i,  ligne  i. 

Je  nie  fans  balancer  cette  propofition  fondamen- 
tale ;  ou  plutôt  je  diftingue  les  deux  époques  où  elle 
«tait  vraie,  U  où  elle  a  ceifé  de  l'être  ^  &  je  dis  :  Lç 
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fânatifine  de  la  liberté  a  bien  été  le  levier  avec  letjuel 
on  a  renverfé  la  Monarchie  Francaile,  6c  repouflTé  les 
étrangers  qui  voulaient  la  rétablir;  ma^s  pour  fonder 
la  République,  ou  pour  la  foutenir  jufqu'ici,  il  a  fallu 
un  mobile  plus  fort  encore  que  ce  fanatifme,  moins 
merveilleux  dans  fa  durée,  comme  plus  général  dans 
fes  effets  :  en  un  mot,  il  a  fallu  l'invention  des  alTi- 
gnats  ;  &  c'efl:  dans  ces  affignats,  exclufivenr.ent,  que 
conftjie  aujourd'hui  toute  la  puijfance  de  la  Révolution 
Trançaife, 

Ce  font  ces  afiignats  qui  ont  réufTi  à  mettre  tous  les 
intérêts  individuels  à  fa  folde  j  c'eft  en  falariant  un 
million  de  fondlionnaires  civils,  c'eft-à-dire  un  million 
de  Prêtres  pour  certe  nouvelle  Religion,  qu'on  l'a  éten- 
due par  toute  la  France.  Il  en  eft  de  même  de  fes 
conquêtes  au  dehors:  elles  ne,  font  dues  qu'à  ce 
que  les  afTignats  ontfoudoyé  &  approvifionné  jufqu'ici 
douze  cents  mille  foldats,  qui,  par  leur  nombre 
extraordinaire,  ont  dû  faire  des  chofes  extraordinaires. 
Si  donc  la  République  a  fait  trois  fois  plus  de  con- 
quêtes que  Louis  XIV,  c'tft  que  les  afiignats  l'ont 
mife  à  même  d'entretenir  des  armées  trois  fois  plus 
nombreufes.(i)     Relie  à  lavoir  maintenant  fi  elle  ne 


(i)  Si  quelqu'un  pouvait  encore  révoquer  en  doute  cette  vérité, 
je  n'en  appellerai  qu'aux  aveux  iuivans  prononces  dans  le  Lin  de  la 

C'onvept'o  i. 

Canibon,  le  8  Février,  1795.  Grâces  fuient  rendues  ii  l'JJfcm- 
hlée  ConJIi tuante,  qui  a  crc'c  la  ajpgnaii  !  Cette  monnaie  tertitariale 
a  rendu  de  grands  /er-viccs  à  la  Ré'Vvluticn,  tn  mettant  en  circulation 
la  valeur  des  domaines  nationaux^   tn  nous  /ourmjjant  les  tnoyeus  dt 


sVft  pas  épuifée  infiniment  plus  vite,  &  fi  elle  n'eft 
pas  à  la  veille  d'une  cataftrophe  fans  comparaifon  plu3 
conviilfive  que  celle  qu'éprouva  la  France  au  com- 
mencement de  ce  fiècle  j  refte  enfin  à  calculer  jufqu'âi 
quand  elle  pourra  reculer  cette  cataftrophe^  en  retardant 
ranéantiffcment  de  Tes  afiignats. 

Tant  que  ces  affignats  ne  furent  émis  que  dans  uncr 
efpèce  de  proportion  avec  les  terres  confifqutes  qur 
leur  fervaient  de  gage,  ils  méritèrent  la  confiance^  &• 
eurent  un  grand  fucccs  ;  mais  dès  que  la  Conven- 
tion, enivrée  de  cette  découverte  &  de  l'immenfité 
des  moyens  qu'elle  mettait  dans  fes  mains,  ne  s'occupa 
qu'à  chercher  de  nouveaux  théâtres  de  guerre,  afin 
de  les  y  mettre  en  adlion  i  dès  qu'elle  commença  à 
exploiter  cette  riche  mine  comme  fi  elle  eût  é:é  iné- 
puifable,  tous  les  fpeftateurs  fenfés  annoncèrent  le 
difcrédit  rapide  &  complet  de  ce  nouveau  métal.  Ils 
affirmèrent  que  rien  ne  pouvait  en  prolonger  la  valeur 
au-delà  de  deux  ou  trois  années  :  ils  fe  trompèrent.' 
Mais  pourquoi  ?  C'eft  qu'ils  nepou valent  pas  prévoir 


nourrir,  d'équipper,  &'  d^ntreteiùr  des  armées  de  ï, 200,000  hommes, 
de  créer  des  flottes,  de.  cuhi'ver  les  terres  pour  en  extraire  le/aïpêtre,  de 

J'ahrîquer  des  armes.  Sec  &c. 

Ce  même  Cambon,  qui  a  obfervé  ^a'aH  cinquième  de  la  population 
aFii'ue  de  la  France  était  occupée  pour  ladêfenfe  commune,  s'était  écrié 
le  23  Novembre  1794,  dans  cette  même  Convention:  ^/elques* 
uns  de  mes  Collègues  ont  dit  qu'' il  fallait  décréter  le  régime  de  Louis 
XIF  ;  que  lorfque  celui-ci  fourenait  la  gue7~re  contre  les  PviJJances  coa~ 
lifées,  il  v'aniait  dépéfifé  que  z  i  g  jnillions  par  année,  tandis  que  les 
dépcnfès  de  celh'^ci  montent  à  deux   jnilliards.     Ainji  l'on   'veut  faire 

'  croire  que  laCo?rvention  eji  lu  dilapidatrice  des  fonds  publ.a. 
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tes  moyens  vraiment  extraordinaires  qii*on  mettrait  en 
CEUvre  pour  la  foutenir,  &  que  Robefpierre  vien- 
drait au  fecours  des  aflignats  chancelans  avec  deux 
nouvelles  inventions,  le  fyflême  du  dépouillement,  & 
celui  de  la  terreur. 

Sa  marche  eft  connue.  D'abord  il  décréta  que  tout 
numéraire  quelconque  ferait  faifi  contre  les  affignats; 
cnfuite  il  impofa  la  loi  du  maximum^  &  celle  des 
rêqitifitionsy  qui  devaient  en  effet,  pendant  leur  durée, 
conferver  aux  afTignats,  finon  leur  valeur,  du  moins 
leur  empire.  Enfin,  comme,  pour  faire  marcher  ces 
deux  loix,  il  fallut  en  folder  les  innombrables  minif- 
tres,(i)  il  fongea  à  donner  une  nouvelle  hypothèque 
aux  nouvelles  émifTions. 

Ainfi  fe  développa  &  s'accrut  le  fyftêmedela  ter- 
reur que  Robefpierre  n'envifagea  fans  doute  que 
comme  une  opération  de  finances  ;  &  qui  réuITit  au 
point  que  plufieurs  propriétés  font  rentrées  trois  fois 
de  fuite  dans  le  tréfor  de  la  République.  Chaque 
affignat  émis,  n'était  alors  autre  chofe  qu'une  lettre- 
de-change  tirée  fur  les  Tribunaux  Révolutionnaires, 

& 

(i)  Si  l'on  eft  curîeux  de  favoir  ce  que  coutnit  à  Robefpierre  fcs 
innombrables  miniîlits  de  terreur,  &  leurs  Tribunaux  Révolution- 
naires, voici  ce  qu'en  dit  Cambon,  le  4  Novembre  : 

"  On  avait  organifc  un  Gouvernement,  qui,  en  fimple  furveil* 
"  lance,  coûtait  591  millions  par  année.  Auflitôt,  tous  les  hommes 
"  accoutumés  au  travail  de  la  terre,  h  à  celui  des  atteliers,  aban- 
"  donnèrent  leurs  occupations  ordinaires,  occupations  qui  les  rcn« 
"  daicni  utiles  ù  leurs  concitoyens,  pour  fc  placer  dans  les  Comités 
"  Révolutionnaires  ou  ils  n'avaient  rien  à  faire,  &  oii  ils  jouiraient  , 
*'  d'une  certaine  autorité  en  recevant  5  liv,  par  jour." 
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&  acquittée  dar  la  Guillotine.  On  a  même  imputé  â 
Robefpierre  d'avoir  appelé  cet  inftrument  de  mort  une 
machine  avec  laquelle  il  battait  monnaie. 

Ce  qui  eft  évident,  r.'cft  que  la  Guillotine,  dépouil- 
lant aujourd'hui  le  fpoliateur  de  la  veille,  la  Répu- 
blique trouvait  le  lendemain  dans  fes  dépouilles  le 
nouveau  gage  dont  elle  avait  befoin  pour  de  nouvelles 
émiffions.  Ces  émiffions  enfanglantées  rempliffaient 
leur  objet  auprès  de  la  foule  ftupide,  qui  fe  figurait 
que  la  valeur  de  l'aflignat  réitérait  intade  dans  l'in- 
térieur de  la  République,  tant  qu'il  y  refierait  des 
chefs  à  enrichir  d'abord,  pour  dépouiller  après.  C'eft 
ainfi  qu'à  l'aide  de  cet  épouvantable  cercle  de  con- 
fifcations,  de  fupplices,  &  d'émiffions,  l'empire  des 
aflignats  fe  prolongea  encore  pendant  plus  d'un  an  i 
c'eft  ainfi  que  la  République  Françaife  approvifionna 
fes  quatorze  armées  à  meilleur  marché  avec  du  papier- 
monnaie,  que  les  Puifîances  coalifées  n'approvifion-» 
naient  les  leurs  avec  des  efpèces.  Pour  y  réuffir,  il 
n'en  coûta  à  Robefpierre  que  de  dire  :  "  La  moitié 
des  propriétés  '  de  la  France  paffera  violemment  de 
mains  en  mains." 

Cependant  les  nouveaux  acquéreurs  ne  trouvant  pas 
plus  de  fécurité  que  les  anciens  propriétaires,  devaient 
infailliblement  s'afîbcier  à  eux  pour  renverfer  l'oppref- 
feur  commun.  Il  a  fallu  près  d'une  année  aux  Fran- 
çais pour  cette  affociation  ;  mais  enfin  elle  a  eu  liey, 
&  il  a  été  traîné  à  fon  tour  à  l'échafaud. 

îci  s'ouvre  une  époque  toute  nouvelle  dansThidoire 
des  affignats.  Comme  Robefpierre  avait  étéjufques- 
là  le  feul  chef  de  parti   qu'il  n'eut  pas  été  poifible 

'h  h 
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d'ébranler  en  propofant  des  mefures  plus  atroces  que 
les  fiennesj  ceux  qui  lui  ont  fuccédé  n'ont  pu  y  réufTir 
qu'en  en  promettant  de  plus  douces,  &  fur-tout  en 
débutant  par  abolir  la  loi  du  maximum,  &  par  mettre 
en  défuétude  la  Guillotine  qui  la  foutenait. 

Quoiqu'ils  viflent  bien  fans  doute,  qu'en  fuppri- 
mant  le  jnaxlmum  &  fon  cortège,  ils  portaient  un 
coup  mortel  aux  afTignats,  il  ne  leur  entra  pas  même 
dans  la  penfée  de  propofer  une  paix  générale,  qui, 
en  difpenfant  d'en  émettre  de  nouveaux,  aurait 
pu  arrêter  du  moins  le  difcrédit  des  anciens.  Ils 
s'obftinèrent  donc  à  pourfuivre  la  guerre,  non  plus 
avec  des  aflignats  forcés,  mais  avec  des  affignats 
libres. 

Dès  cette  époque,  la  valeur  relative  de  ces  affignats 
a  déchu,  &  doit  continuer  à  décheoir  en  raifon  com- 
pofée  de  la  perte  qu'éprouvaient  déjà  les  anciens,  & 
de  la  nouvelle  mafie  ajoutée  à  la  mafle  déjà  trop  forte 
de  la  circulation.  Ce  n'eft  pas  tout  encore  :  bientôt 
leur  difcrédit  a  pris  dejouren  jour  une  marche  plus 
accélérée,  &  cela  par  une  raifon  bien  fimple.  Plus  les 
affignats  déjà  émis  fe  déprécient  dans  le  cours  d'un 
mois,  &  plus  la  République  efl:  obligée  d'en  émettre 
le  mois  fuivant,  pour  pourvoir  à  une  dépenfe  fcm- 
blablci  c'eft-à-dire  qu'elle  ne  peut  faire  faCe  au  dif- 
crédit exiftant  &  croi fiant,  qu'en  ajoutant  encore  à 
rimpulfion  de  ce  difcrédit  ;  ou,  en  d'autres  termes,  que 
plus  elle  émetd'affignats  pour  fe  foutenir  aujourd'hui, 
plus  elle  fe  condamne  à  en  émettre  demain.  J'en, 
appelle  au  dernier  mois  dont  nous  connaiflbns  la 
dépenfe,  le  mois  de  Nivofe^  qui  n'a  point  été  un  mois 
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de  campagne  générale,  &  qui  a  cependant  coûté 
428  millions,  c'eft-à-dire  à-peu-près  le  double  da 
mois  précédent.  J'en  appelle  encore  au  foin  qu'ont 
eu  les  membres  de  la  Convention  de  doubler  leurs 
falaires  dès  le  13  Janvier.  Le  principe  de  ce  double- 
ment eftjuftei  &  même,  comme  l'obCerva  alors  Cam- 
bon,  ce  même  principe  aurait  prefqu'exigé  qu'on  les 
quadruplât,  puifque  les  aflîgnats  ne  repréfentaient 
alors  que  le  27  pour  cent  de  leur  valeur  primitive. 
Il  n'eft  donc  point  étonnant  que,  dix  jours  après,  la 
Convention  fe  foit  vue  forcée  de  décréter  la  même 
i-ndemnité  en  faveur  des  autres  fonftionnaires  civils  ; 
il  eft  plutôt  furprenant  qu'on  fe  foit  abftenu  jufqu'ici 
de  doubler  également  la  paie  des  14  arm.éesj  &  il 
ferait  bien  plus  furprenant  encore  qu'on  pût  fe 
difpenfer  d'élever  périodiquement  tous  ces  falaires 
dans  la  proportion  de  la  baiffe  du  papier. 

Veut-on    connaître    le    tableau   qu'a  préfenté   la 

France  depuis  que  la  Convention  a   été  forcée  de 

féparer  les  aflîgnats  de  leur  unique  fauve-garde,  de 

cette  loi  du  maximum   qui,  en  prolongeant  un  peu 

leur  artificielle  exiftence,  devait  accélérer,  pour  ainli 

dire,   leur    violente    agonie  ?     Tous    les  voyageurs 

s'accordent  à  dire  qu'à  peine  le  peuple  commença  à 

entrevoir  cette  agonie,  un  efprit  effréné  d'agiotage 

;  fur  toute  denrée,  &  en  général  fur  toute  chofe  fufcep- 

l|  tible  d'être  échangée  contre  ce  papier -monnaie,  s'eft 

\  introduit  par  toute  la  France,   &  a  agité  jufqu'aux 

dernières  clafîes  de  la  fociété.  (i }     La  chofe  pafle  de 

(1)    BoiJ/y  d'Anglas  s'en  eft  plaint  avec  force  le  3  Mars.    Dam 
U  temps  ou  Igs  ohjeti  de  commerce  manquent,  a-t-il  dit  à  la  Conven- 

Hh    2 


C   23«  3 

mains  en  mains,  chaque  iour,  prefque  chaque  heure, 
&  efl  toujours  rcpréfencée  par  une  plus  grande  fomme 
d'afîlgnats,  parce  que  celui  qui  voulait  garder  une 
chofe  qui  lui  avait  coûté  Too  liv.  ne  peut  réfuter 
à  150  liv.  qu'on  lui  offre  le  mois  fuivant  ;  &  qu'4 
peine  ces  150  liv.  font  elles  entrées  dans  fon  pofte- 
feuiile,  qu^cUcs  diminuent  de  valeur  relative,  &  qu'il 
les  échange  de  noijveau  contre  une  chofe  qui,  au 
contraire  de  ralFignar,  au^mL^nrera  de  valeur  en  la 
gardant,  fur-tout  Ci  elle  eft  de  première  céceflité. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  villes  neutres  frontières  de 
la  France  le  difcrédit  de  ces  aiïignats  n'a  point  été 
aufTi  rapide,  parce  que  leur  échange  contre  l'efpèce 
y  avait  toujours  été  indépendant  de  la  loi  du  ma>(bmvn 
comme  de  h  guillotine,  &  fournis  aux  variations  de 
l'opinion  p:r  tout  oij  le  commerce  eft  libre.  Cepen- 
dant, co;î  me  le  taux  d<  s  alTignats  dans  ces  villes 
frontières  ei'  le  feul  thermomètre  qu'on  pullfc  fe  pro- 
curer de  leurvakur  paATée  à  de  leur  difcrédit  futur; 
pour  eftimcr  l'une,  &  prévoir  l'autre,  il  fuffit  de  favoir 
que  les  aiïignats  qui,  le  24  Janvier  1795,  valaient 
çncpre  20  pour  cent  en  Suifle,  y  font  tombés  gra- 
duellement à  10  pour  cent  le  24  Mars  j  c'eft  à-ujre 
que,  dafis  le  court  tfpaçe  de  deux  mois,  iis  fon^  fo  n- 
bcs  de  50  pour  cent,   puifqu'il  eft  évident  qu'il  faut 


tion,  lo>/que  les  rt-gui/ttiom,  les  prcempticns  Is  tixnt  oks  arhilrairts 
des  prix,  U  la  ligijlation  injcnfée  du  m.ixi/)ium,  ont  découragé  les 
txpLitations  ruralei  \  les  Li/oji/is  Jni  enti aînés  a^une  n.aïuere 
irréjtHihle  dans  l^igiotogi.  Cet  agiotage  ijl  uut'  iupid:téjani  tne/urt^ 
Ce  n^ejt  p>nt  un  commercf,  mais  un  jeu,   &c.  &c. 
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aujourd'hiii  20c  liv.  en  papier  pour  acheter  les  20  liv. 
en  efpcces  qu'on  fe  procurait  il  y  a  deux  mois  avec    . 
un  a'fTignat  de  100  liv. 

La  conféquence   de  cette  dépréciation    rapide  & 
progrefljve  ne  peut  échapper  à  perfonne  j  il  efl  hors  de 
doute    que   fi    les  afiignats  continuent  à  tomber  de 
50  pour  cent  tous  les  deux  mois,  ils  ne  vaudront  pas 
même,  à  la  fin  de  Juillet,  les   dépenfes  de  leur  coût, 
les  falaires    de   leurs   vérificateurF^  les  fraix  de  leur 
tranfport,  &  l'embarras  de  les  négocier.     Renvoyons 
néanmoins   jufqu'à  la  fin   de   l'année  cette  grande 
époque.     Une  fois    arrivée,  je  le  demande,    quelle 
reffource  reftera-t-il  àla  République  pour   conferver 
fes  conquêtes  étrangères  j  c'eft-à-dire,  pour  foudoyer 
les  nombreux  foldats  qui  les  couvrent,    &  qui,  quoi 
qu'on  en  dife,  ne  font  plus  àcs  fanatiques,  mais  tout 
fimplement  des   mercenaires  armés   &   difciplinés? 
Il  ne  lui  en  reliera  qu'une  feule,  celle  de  dilToudre 
les  armées,  avant  qu'elles  fe  fpulèvent  j  d'abandonner 
fes  conquêtes,  avant  qu'elles  les  évacuent  j  &  depro- 
pofer  la  paix  avant  d'être  forcée  à  la  recevoir  comme 
une  faveur.     La  reftitutiori  des  conquêtes,    c'efl-à- 
dire  le  bienfait  d'une  paix  folide,  voilà  donc  les  ré- 
fultats  inévitables  &  rapides  de  ia  dépréciation  rapide, 
&■  inévitable  des  afiignats,  fi  l'Europe  a  la  conftance 
d'attendre  ces  réfultats  les  armesàla  main. 

Je  dis,  fi  r Europe  a  la  confiance  d'attendre  ces  réful^ 
îats  les  armes  à  la  main  ^  car  il  eft  évident  que  la  chute 
progreffive  des  affignats  tient  principalement  à  l'obli- 
gation d'en  émettre  de  nouveaux.  Or,  comme  cette 
obligation  eft  indifpenfable  tant  que  durera  la  guerre. 
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&  que  je  ne  difconviens  point  que  les  Français  n'aient 
différens  moyens  d'aflurer  aux  aiïignats  émis  une 
valeur  quelconque  dès  qu'ils  pourront  fe  difpenfcr  d'en 
émettre  de  nouveaux,  c'eft-à-dire,  à  la  paix  générale  ; 
il  eft  également  évident  que  c'eft  à  la  perfiftance  des 
Alliés  dans  la  guerre^  que  tient  le  prompt  anéantifle- 
ment  de  la  dernière  refiburce  des  Français  pour  pro- 
longer cette  guerre,  &  en  conferver  les  fruits  :  enforte 
que  chaque  Allié  qui  fe  retirera  de  la  confédération 
retardera  le  terme  de  la  banqueroute  totale,  en  pro- 
portion des  fraix  qu'il  économifera  à  la  République 
Françaife,  c'eft-à-dire  en  proportion  des  nouvelles 
émiffions  dont  il  la  difpenfera. 

Je  fais  qu'on  va  répliquer  à  ces  calculs,  que, 
quelque  fondés  qu'ils  paraiflent,  ils  ne  font  point 
nouveaux,  &  que  néanmoins  ils  ont  été  conîlamment 
démentis  jufqu'ici  par  la  plus  funefte  expérience; 
puifque  la  France,  loin  d'avoir  été  appelée  à  rakntir 
fes  efforts,  s'eft  trouvée  de  jour  en  jour  en  état  de  les 
redoubler,  &  pir  cela  même  fes  triomphes.  Mais 
qu'on  ne  le  perde  point  de  vue,  c'eft  précifémentcet 
inconcevable  redoublement  d'efforts  qui  en  a  accéléré 
le  terme  "prochain.  Si  les  premiers  calculitcurs  fe 
font  trompés  il  y  a  quatre  ans,  fur  ce  terme  en  l'anti- 
cipant, c'eft  qu'il  ne  leur  avait  j^oint  éré  poffible  de 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  mefures  défefpérées 
qu'adopterait  Robefpierre,  non  point  pour  éviter 
la  cataftrophe  qu'ils  lui  annonçaient,  mais  feulement 
pour  la  rendre  plus  complette,  en  la  différanî.  Com- 
ment pouvaient-ils  foupçonner  que  la  Convention 
aurait  recours  à  la  loi  du  Maximum,  qui,  de   fon 
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propre  aveu,  a  ïuê  îe  commerce.  Se  anéanti  PagrkuU 
ture?  (  I  )  à  cette  loi  qui  a  ruiné  rindujirie,  qui  a  trompé 
la  probité  jidelle  aux  loix^  là  enrichi  la  criminelle  avi' 
dite  qui  les  brave  ?  i^i)  Enfin,  à  cette  légijlation  injenjés 
qui  a  mis  la  terreur  à  l'ordre  du  jour,  &  enfanté  V  agio- 
tage \  à  cette  légijlation  à  Vaide  de  laquelle,  obferve 
Boissy  d'ANGLAS,  (3)  le  Gouvernement  devint  le Jeul 
commerçant i  le  Jeul  agriculteur,  le  Jeul  manufacturier  ; 
à  Vaide  de  laquelle  il  exerça  une  tyran?rie  abjolument 
inconnue  à  la  terre,  ^  à  laquelle  s'adaptait  Vanêan- 
îijfement  de  toutes  les  fortunes  par  V  ajfajfmat  de  tous  les 
hommes  riches. 

Qui  eft-ce  qui  aurait  pu  penfer  que  ie  giaive  dé 
la  GuiHotjne  pourrait  appeler  cette  loi  violente,  qui 
fûutenait  les  affignats,  &  la  maintenir  en  fauchant 
fans  diflindion  les  nouveaux  propriétaires  &  les 
anciens  ?  Qui  eft-ce  qui  aurait  pu  calculer  avec 
Uanton,  que  pour  prolonger  d'un  peu  Ton  affreufe 
exiftence,  le  monjire  de  la  Révolution  en  viendrait  à  dé- 
vorer Jes  propres  en] ans  ;  qu'un  cercle  inconnu  de 
fpoliations  aurait  pour  force  centrale  le  Jyfiéme  de  la 
terreur  \  c'eft-à-dire,  rafferviffement  complet  &  fubit 
d'une  nation  belliqueulcj  &  qu'au  moment  même  où 
elle  fe  vanterait  d'avoir  brijé  Jes  fers,  elle  fe  lailltraic 
menacer  toute  entière  de  Véchafaud.  (4) 


(i)  Bféard,  23  Décembre,  1794- 

(2)  ^cbaiTeriaux,  le  20  Décembre,  1794. 

(3)  8  Janvier,  1795. 

(4)  Rcjlcxions/urla  Paix,  p,  40» 
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Me  dira-t-on  que  les  calamités  de  la  guerre  pour- 
ront renouveler  cette  réa6l;ion  d'opprelTionj  &  refluf- 
citcT  le  f^flênne  de  terreur?  Je  le  nie,  fans  balancer. 
Ce  prodige  infernal  de  la  Révolution  Françaife  ne  fe 
répétera  jamais  j  &  bien  que  le  Néron  de  la  France, 
à  l'aide  de  tous  fes  bourreaux,  nVit  pas  pu  le  pour- 
fuivre  au-delà  de  quatorze  mois,  je  ne  crains  pas 
d'affirmer  qu'il  lui  eût  été  mille  fois  plus  facile  de  le 
prolonger  encore  une  année,  qu'il  ne  le  ferait  à  fes 
fuccefieurs  de  le  faire  renaître  lin  feul  jour  après 
l'avoir  anéanti. 

M*alléguera-t-on  que  ce  Robefpierre  leur  a  laifTé 
derrière  lui  pour  patrimoine  d'immenfes  propriétés 
encore  invendues,  quoique  déjà  confifquées,  &  qui 
préfentcnt  un  gage  fuffifant  à  de  nouvelles  émiiïions 
d'afïignats  ?  Je  fais  qu'ils  ont  imaginé  de  s'en  vanter, 
&  qu'ils  ont  eu  l'impudence  d'attefter,  au  commence- 
ment de  cette  année,  qu'il  leur  reftait  alors  une  hypo- 
thèque fuffifante  pour  émettre  encore  fix  ou  huit  mil- 
liards de  leur  papier-monnaie;  mais  je  fais  aulÏÏ  que  la 
France  y  a  ajouté  fi  peu  de  foi,  que  c'eft  précifément 
depuis  cette  attellation  folemnelle  que  s'eft  accélérée 
la  chute  des  aiïignats  ;  enfin,  je  fais  que  ce  gage  im- 
mcnfe,  en  fuppofint  qu'il  exidat,  (&:  je  prouverai 
bientôt  le  contraire),  pourrair  d'autant  moins  retarder 
leur  chute,  qu'une  annéede  dépcnfes  comme  celles  des 
deux  derniers  mois  fuflirait  pour  le  faire  difparaître. 

D'ailleurs,  après  avoir  tracé  ici  l'hifloire  des  trois 

premiers  acftes  des  alTignacs  ;   favoir,  lo,  leur  crédit  par 

la  confiance;  2°,  leur  empire  par  le  Kiaximnm  &  la 

5  terreur  ; 
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terrent;  &  3°,  leur  difcrédit  depuis  la  révocation  du 
maximum ,  il  eft  temps  d'introduire  ici  le  quatrième 
A£le,  6c  le  plus  important  fans  doute,  puifqa'il  efl: 
l'avant-dernière  Sc-ène  de  la  Banqueroute. 

J'ai  déjà  dit  que  Robefpierre  n'ayant  pu  fê  fou- 
tenir  une  année  que  par  les  derniers  excès  de  la  plus 
violente  injuftice.  Tes  fuccefleurs  ne  pouvaient  fe  fou- 
tenir  qu'en  erabraffant  des  mefures  abfolument  oppo- 
fées  aux  fiennes.  De  toutes  ces  mefures,  la  plus  fure 
pour  eux  était  celle  de  fe  coalifer  avec  les  fédéra- 
liftes^  qui,  bien  qu'écrafés  &  mis  en  fuite  par  Robef- 
pierre, n'en  avaient  pas  moins  encore  un  parti  nom- 
breux &  puiiTant,  En  tadique  de  parti,  rien  de  plus 
fage  que  cette  coalition  j  mais  il  faut  en  convenir 
auffi,  rien  de  plus  deilruélif  pour  les  affignats  ;  car  il 
était  évidemment  hors  des  poffibles  que  la  Convention 
pût  appeler  à  fon  fecours  les  fédéraliftes,  fans  leur 
offrir  la  reftitution  des  vaftes  propriétés  dont  Robef- 
pierre les  avait  dépouillés* 

Le  Décret  de  cette  reftitution  n'a  point  pafle  cepen- 
dant fans  exciter  les  plus  violens débats  ;  &  ces  débats 
fe  font  même  prolongés  plufieurs  jours.  Duhem  s'eft 
écriéj  que  cette  première  rellitution  a£ajfmerait  la  ■pa- 
trie, à?  décréterait  la  Coyilre-Révolution.  (i )  D'autres 
ont  annoncé  que  les  aflignats  allaient  perdre  leur  der- 
nière &  faible  valeur,  &  que  reftiîuer  la  totalité  des 
biens  aux  familles  qui  avaient  été  dépouillées  .^  ce  ferait 
atténuer  la  richejfe  -publique. — L,a  richejfe  publique^ 
leur  a  répondu  Boifl)'  d'Anglas,  bâtie  fur  la  pauvreté 
des  particuliers,    efl    un  Jophijme   barbare    créé  dans 

(î)  20  Mars,    1795, 

I  i 
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V  antre  féroce  des  Jacobins,  Ils  ont  offert  à  vos  créan- 
ciers pour  garantie^  des  propriétés  qu'ils  fentaieiit  bien 
que  vous  n'aviez  pas  le  droit  d'hypothéquer.  Enfin, 
lorfque  l'un  des  Députés  alarmés  lui  a  demandé  avec 
quoi  Ton  payerait  les  fraix  de  la  guerre,  //  ne  s'agit 
point  de  /avoir  qui  doit  payer  les  fraix  de  la  guerre.,  s'eft 
écrié  Charrier,  il  s* agit  de  rendre  jufiice  ;  il  s'agit  de 
prouver  aux  peuples  y  qu'il  n'efi  pas  vrai,  comme  leurs 
Gouvernemens  (  i  )  ont  voulu  le  leur  faire  croire ,  que 
la  Convention  ait  égorgé  ces  victimes  pour  avoir  leurs 
biens. 

Entraînée  par  ce  beau  langage,  &  par  les  principes 
même  de  juftice  qu'elle  foulait  depuis  fi  long- temps 
aux  pieds,  la  Conventiona  enfin  décrété  folemnellemenc 
le  20  Mars,  la  Jufpenfion  de  la  vente  y  &  bientôt 
après,  la  reftitution  des  biens  des  individus  condamnés 
par  les  Tribunaux  Révolutionnaires  de  Robefpierre. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  point:  ce  Décret,  tout  étrange 
qu'il  paraiiïe,  était  encore,  s'il  eft  pofTible,  moins 
jufte  en  lui-même,  qu'il  n'était  nécefiité  par  la  force 
impérieufe  d'une  multitude  de  circonftances,  lef- 
quelles,  plus  tôt  ou  plus  tard,  amèneront  également  ia 
reftitution  des  biens  des  émigrés,  (2)  ou  tout  au  moins 

(i)  On  verra  dans  la  page  fuivante  que  BoiJ^<  d^A'i^las  alla  plus 
loin,  &  qu'il  eut  la  juftice  de  défendre  les  Gouvernemens  étrangers 
de  l'étrange  impofture  dont  Charrier  les  accufait. 

(2)  Si  cette  foule  de  femmes  &  de  filles  infortunées,  viftimes  iî 
innocentes  de  la  Révolution  Françaife,  qui  traînent  aujourd'hui 
dans  l'étranger  leur  déplorable  misère,  &  y  étalent  avec  elle  l'un 
des  plus  grands  opprobres  de  la  Convention  ;  fi,  dis-je,  elles  pou- 
vaient, ainfi  que  les  féJéraliltes,  fc  préfenter  dans  cette  Affemblée, 
&  lui  dire  que  la  timidité  de  leur  fexe  leur  arjiit  fait  deviner 
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^'une  partie  d'entr'eux  :  auflî,  quoiqu'il  n*y  ait  guêres 
que  fix  femaines  que  ce  premier  décret  de  reftitution 
a  été  rendu,  (i)    on  alTure  qu'il  s'eft  étendu,  parti- 


comme  par  inftirKft  les  crimes  du  Jacohinî/me  ;  que,  lorfque  cette 
AfTemblée  ie  glorifie  d'avoir  puni  fes  forfaits,  elle  ne  peut  ni  con- 
tinuer à  leur  imputera  crime  de  les  avoir  mieux  prévus  qu'elle,  & 
d'y  avoir  échappé  par  la  fuite,  ni  conferver  la  fortune  dont  elle 
les  a  dépouillées,  &  dont  les  Députés  de  la  Convention  tirent  une 
partie  de  leurs  falaires ;  a  l'ouie  d'un  pareil  langage,-^  aufpedlacls 
déchirant  que  leur  afFreufe  misère  préfenterait  à  l'Affemblée, 
j'ai  beaucoup  de  peine  à  croire  que  Boijfy  d^Jnglas  ne  s'ea 
fentît  pas  ému,  &  qu'il  ne  prononçât  point  de  nouveau  en  leur  faveur 
la  belle  tirade  qu'il  déclama  le  20  Mars,  en  faveur  des  fédéraîiftes. 

Nous  faHJons  tous  que  les  covffcations  qui  ont  été  la  fuite  des  juge- 
mens  monjîrueux  de  nos  derniers  tyrans  font  des  vols,  ^  que  ces  voi,s 
ont  plongé  dans  la  misère  cent  mille  familles  innocentes^  Leurs  mânes 
planent  dans  eette  enceinte  ;  ils  nous  demandent  de  rendre  à  leurs 
'veu'ves,  «  leurs  frères,  à  leurs  enfans,  le  bien  qui  leur  appartient.-^ 
On  ofe  dire  que  ces  biens  font  néceffaires  au  peuple.  Peuple  Français  ! 
lève-toi  tout  entier  wvec  indignatio?i  ;  repouffe  a'uec  horreur  ces  dé' 
fouilles  fanglantes  ;  rejette  ce  honteux  tribut  :  //  efî  indigne  de  toi;  il 
doit  te  faire  frémir  j  il  te  rendrait  le  complice  a  es  monftres  que  tu 
pourfuis,  des  voleurs  dont  tu  as  ordonné  lefupplia. 

Je  le  demande,  n'elt-ce  pas  dire  au  peuple  Français,  Repoujè 
a'vec  horreur  les  aJJjgnatsP  II  y  a  déjà  bien  long-temps  en  effet  qu'il 
devrait  en  avoir  horreur.  Au  refte,  ce  repoufTement  ne  fera 
point  l'effet  d'un  fentimenc  d'horreur;  ce  fera  celui  de  l'intérêt 
,  particulier.  Les  alTignats  ont  fait  naître  la  guerre  :  la  guerre  fera 
périr  les  affigoats. 

(1)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  déjà,  dès  le  9  Novembre,  la  Con- 
vention avait  décrété  la  levée  du  féqueftre  des  biens  des  fuicts  des 
Paiffances  avec  lefquelles  la  France  eft  en  guerre.  Ce  dépôt  s'éle- 
vait, dit-on,  à  près  de  2ç  millions  en  efpèces.  Beaucoup  de  gens 
l'avaient  envifagé  jufques-là  comme  l'un  des  gages  des  affignats  j 
k  pourquoi  non  ? 

I  i  2 
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culièrement  à  Lyon,  fur  une  foule  de  famiHes  dé- 
pouillées qui  n'étaient  point  fédéraliftes.  Et  en  effet, 
comment  refTufc itérait- on  le  commerce  en  France, 
fans  y  rappeler  les  commercans  ?  &  comment  y  ra- 
ménerait-on  les  commercans  &  les  manufacturiers, 
fans  leur  rendre  leurs  capitaux  &  leurs  afeliers  ? 

Qu'on  ne  croie  point  que  ce  fameux  décret  ait  été 
arraché  par  furprife  à  la  Convention,  &  qu'elle  puilTe 
être  tentée  de  le  révoquer  lorfqu'on  attribuera  à  fes  ef- 
fets la  chute  totale  des  affignats.  Elle  les  connaifTait 
très-bien  d'avance  ces  effets  j  &  ils  lui  avaient  été 
prédits  avec  force  par  Le  Cointre^  dès  le  10  Décembre, 
1794.  Je  vous  le  demande  des  aujourdlj-uij  dit-il  à 
ÎQs  zoWlgwts,  Jî  vous  faifiez  unjeulpas  rétrsgradefur 
la  matière  des  Mens  acquis  far  jugement j  confijqu'es  ^ 
vendus  au  prof  f  de  la  République^  que  deviendrait  la  foi 
de  la  fortune  publique  ?  ^e  deviendraient  les  finances  ? 
Dans  quelpoftion  vous  irouverîez-vous  ?  La  confiance 
ferait  totalement  ébranlée,  ^n  déformais  pourrait 
acheter  ?,.,Sifur  les  biens  vous  regardez  une  fois  en  ar- 
rière...je  m' arrête.,,  je  vous  livre  à  vos  réf  exions. 

Certes  c'était  lorfqu'on  portait  les  regards  en  avant 
fur  les  biens  à  confifquer,  que  Le  Cointre  aurait  dû  ré- 
veiller fon  collègue  Robefinerre,  &  le  livrer  à  fes 
réf  exions.  Ce  n'eft  point  le  dccret  du  ao  Mars  qui 
a  tué  les  affignats  émis,  en  relVituant  des  biens  qu'on 
n'avait  pas  le  droit  d'hypothéquer  y  &  qu'il  était  im- 
pofTible  de  confei  ver  ;  c'efl:  Robefpierre,  envolant 
CCS  biens  afin  de  pouvoir  émettre  de  nouveaux  afïï- 
gnats,  &  en  prodiguant  ces  nouveaux  afli^nats 
afin  d'étendre    les   conquêtes     de  la    République 
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En  nn  mot,  c'efl:  Robefpierre  qui  a  décrète  la  Contre-' 
révolution^  à?  qui  a  ajjajjiné  la  République;  car  je  ne 
crains  pas  d'affirmer  aujourd'hui  qu'elle  périra  pré- 
cifément  comme  avait  péri  la  Monarchie, — par  les 
Finances. 

En  vain  la  plupart  des  fuccelTeurs  de  Robefpierre 
s'obftinent-ils  encore  à  tromper  leurs  compatriotes  & 
î'Europe;  en  vain  nous  parlent-ils  toujours  de  lo  à 
11  milliards  que  produiront  les  biens  des  émigrés,  & 
qui,  à  les  entendre^  formeront  une  hypothèque  fuf- 
fifante  pour  retirer  les  affignats  émis,  &  pour  en 
émettre  encore  autant  au  befoin  ;  ils  favent  bien  eux- 
mêmes  que  rien  n'eft  plus  faux  j  puifque,  d'après 
leurs  propres  calculsj  il  me  ferait  aifé  de  leur  prouver 
que  toutes  les  confifcations  invendues  qui  leur  reftent  ne 
valent  pas  en  réalité  plus  de  deux  à  trois  milliards,  (i) 

(i)  Dans  fon  fameux  Rapport  du  22  Décembre,  1794,  fur  les 
finances,  "Johannoty  que  i'envifage  comme  l'homme  le  plus  hon- 
nête, &  peut-être  le  feul  honnête,  entre  tous  ceux  qui  ont  manié 
le  tréfor  révolutionnaire,  affirme  que  les  affignats,  quelle  que 
Jhit  leur  majfe,  repofent  pourtant  fur  une  hypothèque  fupérieure.,,.Des 
calculs  certai?is,  ajoute-t-il,  aîtejleiit  que  leur  hypothèque  excède 
15  milliards.  Le  retenu  d'une  année  des  liens  jiationaux  invendus 
iji  d" en^viron  300  millions,  qui,  calculés  au  denier  4c,  prix  auquel 
Je  'vendent  communément  les  domaines  nationaux-,  pré/sntsnt  une  'valeur 
réelle  de  lï  milliards  ;  ce  qui,  a'vec  des  fonds  non  loués,  ou  objets  qui 
ne  font  point  en  valeur,  tif  qiton  ejlime  au  plus  bas  a  2  milliards,  ^ 
I  milliard  pour  ce  qui  reviendra  à  la  nation  dans  les  héritages  des 
émigrés,  forme  une  valeur  effeéHK/e  de  l^  milliards,  Jatnai s  papier- 
monnaie  a-t-il  porté  fur  une  baje  aujfi  foltde  ! 

Lorfque  j'entreprends  de  mefurer  cette ^^,  on  me  permettra  bien, 
je  penfe,  de  raifonner  uniquement  fur  l'afTertion  que  vient  de  faire 
Johannot,  qu'au  zz  Décembre  la  mafle  du  revenu  des  propriétés 
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AufTi  Le  Sage  y  Bolffy  d'Jnglas,  Camhacêrhi  La  ReveiU 
Itère,  &  Thibautfy  conmencent-ils  dès-à-préfent  àlbu- 


confifquées  Se  invendues  s'élevait  à  en'viron  300  millions.  Or  cette 
eftimation,  en  l'adoptant  comme  vraie,  fournit  une  échelle  à-peu - 
près  fure  pour  eftimer  e.i  même  temps  le  ca[;îtal  de  ces  300 
millions,  non  point  en  affignatf,  qui  bientôt  n'exilteront  plus,  maia 
en  efpèces. 

Tout  le  monde  fait  qu'avant  la  Révolution,  les  propriétés  fon- 
cières fe  vendaient  en  Fra.ice  à  peu-près  au  denier  30,  c'eft  à-dire 
pour  environ  30  fois  leur  rente  ;  &perfon'.e  ne  dlfconviendra  que, 
tant  qu'il  y  en  aura  une  telle  maffe  à  vendre,  il  fera  difficilequ'elles 
trouvent  de  meilleurs  acheteurs  qu'au  denier  23;.  Or,  il  eft  iinpof- 
fible  qu'elles  les  trouvent  ;  1°,  parce  qu'une  grande  partie  de  ces 
propriétés  confiile  en  maifons  qui  fe  déiérioicnt  avec  une  effrayante 
rapidité  ;  2°,  parce  que  Cambon  eft  convenu  ingénument,  le  iS 
Février,  que  les  autres  fonds  qui  reflent  entre  les  mains  de  la  Répu^' 
blique  y  dépérijjent  aujjt;  Se  que  quant  à  ceux  qu'elle  vend,  des  in- 
trigans  i^en  rendent  adjudicataires  a  tout  prix.  Devenus  propriîtaires^ 
ajoute-t-il,  ils  en  ^oendent  en  détail  les  arbres  ^  les  matériaux  ;  au. 
fécond  paiement  la  Nation  ejl  obligée  de  re'vcudre  à  la  folle  enchère,  en 
fupportant  laperte  que  les  âitériorations  occajlonnent. 

On  voit  déjà,  d'après  ces  aveux  récens,  que  ce  n'eft  qu'à  la  fa- 
veur de  ces  adjudications  à  tcut  prix,  &  cependant  fi  ruineufes,  que  îi 
Convention  fe  vante  de  temps  à  autre  des  fommes  énormes  qu'elle 
retire  des  biens  dont  elle  annonce  l'adjudication  d'une  manière  fi 
pompcufe,  mais  dont  elle  fe  garde  bien  de  publier  enfuitc  la  rentrée, 
ii  la  re'vente  à  la  folle  enchère . 

Je  crois  donc  que  perfonne  ne  me  conteftera  que  fi,  par  impoflible, 
la  République  fc  confoHde,  k  que  tous  les  biens  confifqués  relient 
à  fa  difpofition,  elle  ne  les  vendra  jamais  en  efpèces  à  plus  du 
denier  20  de  la  rente  qu'elle  perçoit  aujourd'hui  en  affignats.  Or,  fi 
elle  y  rcuflifTait,  leur  totalité  ne  lui  procurerait  que  fix  milliards. 

Maintenant,  fur  ces  ûx  milliards  de  capital  auxquels  je  confens 
à  ellimer  les  300  millions  de  revenus,  il  faut  déduire,  d'abord  les 
immcnfes  rcftitutions  à  faire  aux  fédéralillcs  &  autres,  conformé- 
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lever  le  voile  qui  cachait  encore  i'abyme  des  finance-^» 
Le  gage  de  vos  ajfignats^  a  dit  le  premier,  cefi  la  loyauté 


ment  au  Décret  du  20  Mars,  1795  ;  &  quoique,  pour  obtenir  ce 
décret,  ceux  qui  le  proposèrent,  affeftèrent  d'affirmer  au  hafard 
que  ces  reftitutions  ne  monteraient  pas  au-delà  d'un  milliard, 
je  c.'ois  pouvoir  fans  exagération  élever  toutes  les  confifcations  da 
règne  de  Robefpierre  au  tiers  des  propriétés  encore  invendues  ;  ce 
qui,  en  appelant  la  République  à  une  reftitution  de  deux  mil- 
liards, réduira  à  4  milliards  le  capital  des  domaines  invendus. 

Sur  ces  4  milliards  reftans,  il  y  a  enfuite  à  liquider  les  dettes 
immenfes  des  émigrés  ;  dettes  que  la  Convention  a  décrétées 
le  I  Janvier,  1795,  à  la  charge  de  PEtat.  Or,  comme  Cam- 
bon  a  déclaré  le  même  jour  que  les  Emigrés  n'avaient  pas  moins 
d'un  million  de  créanciers  enuircn.  Se  qu'enfuite  le  Comité  de  Fi- 
nances a  eltimé  cette  liquidation  préalable  à  un  milliard  800 
millions,  elle  réduira  ainii  à  environ  deux  milliards  l'hypothèque 
du  papier-monnaie  de  la  République  Françaife. 

Avec  ces  dtux  milliards,  elle  aurait  encore, 

i'',  A  retirer  tous  les  aifignats  en  circulation  aduelle,  lefquels, 
à  en  croire  ce  qu'en  difait  Cambon  le  4  Novembre  1794,  s'él>  vaient 
déjà  alors  à  6  milliards  400  millions  ;  lomme  qui,  malgré  quelques 
rentrées  poflérieures,  doit  très-certainement  être  portée  aujourd'hui 
à  8  milliards. 

2«,  A  retirer  les  nouveaux  affigns- s  qu'il  fsudra  émettre,  pour 
continuer  la  guerre.  Or,  qui  fait  combien  durera  cette  guerre  ? 
fs  qui  peut  prévoir  l'émiffion  qu'exigera  le  mois  de  Décembre 
prochain,  fi  les  Fra^^çais  retardent  jufqu'à  cette  époque  l'évacua- 
tion de  leurs  conquêtes  ?  Si  la  progrefiîon  des  dépenfes  8c  du 
difcrédit  eft  toujours  la  même  que  celle  des  trois  derniers  mois,  la 
mafle  des  nouvelles  émiffions  peut  être  déjà  incalculable  à  cette 
époque  j  mais  pour  mettre  tout  au  plus  bas,  je  ne  calculerai  la 
dépenfe  de  chaque  mois  qu'à  raifon  du  mois  Nivofe,  ce  qui  ajou« 
terait,  à  la  fin  de  cette  année,  une  autre  mafle  d'environ  5  mil- 
liards. 

Voilà  donc  13  milliards  de  papier-monnaie  qu'il  faudra  racheter 
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Trança'ije^  c'efi  la  prohitê  de  la  Nation.  Le  fcconf^, 
qui  fix  lêmaines  auparavant  venait  d'affirmer  que  les 
cjfignats  étalent  fans  doute  un  effet  d'une  incontejiahle 
Joliditéy  une  dette  de  la  Nation  hypothéquée  Jur  des  pro- 
priétés infaillibles j  a  tout-à-coup  change  de  langage 
avec  la  Convention,  Vos  ajfignats,  lui  a-t-il  dit  le  20 
yid.vs,fûnt  des  billets  dont  la  garantie  eft  "jotre  loyauté  -,  ils 

repofent 

alors,  avec  une  hypothèque  de  deux  milliards  en  biens  réels. 
D'ailleurs,  avant  d'appliquer  le  capital  de  ces  deux  milliards 
au  rachat  du  papier-monnaie,  on  en  aura  befoin  pour  acquitter  l'an- 
cienne dette  &  les  irtérêts  de  la  dette  viagère,  qui  s'élèvent  feuls 
à  environ  cent  millions  par  année.  En  fuppofant  qu'on  l'écarté  d'un 
trait  de  plume,  il  fera  difficile  d'écarter  aufli  facilement  les  brillantes 
récompenfes  qu'on  a  promifes  au  million  de  foldats  qu'il  s'agira  de 
rappeler  en  faifant  la  paix  ;  &  qui,  à  raifcn  de  2000  liv.  chacun, 
confommeraient  ces  deux  milliards.  Enfin,  ce  n'eft  pas  tout  encore  ; 
car  le  plue  preflant  de  tous  ces  befoins  fera  d'employer  ces  deux  mil- 
liards à  verfer  des  foins  réparateurs  fuy  toutes  les  contrées  quEchaf- 

feriaux  a  reprifentécs  comme  7i  offrant  que  des  ruines  en  agriculture  8s 
comme  réclamant  d'immenres^z-y.v^îfrj.  Quedis-je!  la  France,  avant 
d'y  pourvoir,  aura  un  foin  bien  plus  prcifant  encore  ;  elle  aura 
à  affurer  la  marche  de  (on  gouvernement,  en  attendant  qu'elle 
réuffiffe  à  lever  les  contributions  que  fes  peuples  fe  font  fi  com- 
plettement  déshabitués  de  payer.  Je  doute  que  ce  qu'ils  paient 
aujourd'hui  en  affignats  correfponde  à  15  millions  tn  numéraire; 
&  très-ccrtaincm«nt  le  gouvernement  ne  pourra  marcher,  ;igir,  & 
fe  foutenir,  avec  un  revenu  de  moins  de  ioo  millions:  or  aujour- 
d'hui, une  contribution  de  100  millions  épuifera  les  peuples  bien 
plus  encore  que  ne  les  épuifiicnt  les  600  millions  qu'ils  payaient 
fous  l'adminilbation  de  M.  Nccker. 

Que  le  Icéleur  médite  férieufemont  f  ir  ce  compte  rendu  de  la 
fortune  aâuelle  de  la  France,  &  de  fes  befoins  ;  &  je  doute  qu'il 
«'écrie   cnfuite  avec  Johannot  :  Jamais  papitr-tnouiiaie  a-t-il porti 

fur  une  bafe  aujjijllids  !  5 
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repojent  fur  le  csituxT  que  nous  avons  droit  d' obtenir 
hien  plus  que  fur  toute  autre  hafe    Dix  jours  après,  le 
troifième  avoue  franchement  que  fi  la  Convention  fe 
•  diffolvait,  elle  allait  laiffer  les  finances  épuisées.  // 
faut,  s'eft  écrié  le  quatrième,  (i)  il  faut  remédier fur-le- 
champ  par  les  moyens  fimples,  jufies,  £s?  d'une  prompte 
exécution,  au  défordre  des  finances.  Si  elles  périffent,  nous 
périjfons,  ^  nous  abîmons  V Etat  avec  nous .  Enfin,  pour 
couronner  tant  d'aveux  alarmans,  Thibault  a  annoncé 
Je  I  Avril  à  la  Convention,  qu'il  y  avait  trois  chofes 
dont  on  ne  devrait  jamais  parler  en  public:    ce  font, 
dit-il,  les  Finances,  les  Juhfifîances,  ^  la  Religion, 
Il  ne  m'appartient  point  de  parler  ici  des  deux  der- 
nières; mais  à  Dieu  ne  pîaife  qu'elles  foient    aufii 
ruinées  que  les  Finances  de  la  France  ;    car  en  pareil 
cas.    Tes  infortunés   habitans    ne  pourraient   plus  fe 
relever  du  coup  affreux  que  leur  aurait  porté  la  Ré- 
volution. 

Que  leur  République  éphémère  continue,  fi  elle  le 
veut,  à  mettre  fur  fes  nouveaux  alTignats  les  mots 
pompeux  de  Domaines  Nationaux  ;  tout  homme 
clairvoyant  ne  pourra  pas  moins  s'empêcher  d'y  lire 
ces motseffrayans; Loyauté  Française' — Finances 
épuisées — Hypothèque  outrepassée — Restitu- 
tions COMMENCÉES EMISSIONS  NOUVELLES — DÉ- 
PRÉCIATION   CONTINUE. 

Je  n'ai  plus  befoin  d'infifter,  je  penfe,  fur  ce  que, 
dans  le  cours  rapide  de  cette  dépréciation,  dans  cette 
réa6lion  violente  du  difcrédit  fur  le  difcrédit,  chaque 
caufe  devient  effet  à  fon  tour,  &  augmente,  dans  une 
rapidité  prodigieufe,  celle  de  ce  difcrédit,  fans  quil  y 

(i)  6  Mars. 
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ait  enfin,  pour  l'arrêter,  aucun  autre  expédient  que  la 
paix.  Je  veux  croire  les  chefs  aéluels  plus  honnêtes 
gens  que  leurs  prédécefieurs  ;  nnais  comme  je  ne  peux 
les  croire  plus  habiles,  je  les  défie  de  continuer  leur 
carrière  belliqueufe  autrement  qu'avec  de  nouvelles 
cmiffions  d'affignats  dépréciés  ;  je  les  défie  de  rendre 
ou  d'aflurer,  avant  la  paix  générale,  une  valeur  quel- 
conque à  la  maffe  des  affignats  ;  enfin,  je  les  défie  de 
retarder  long-temps  l'époque  où  le  cri  du  peuple  mal- 
heureux qu'ils  ont  à  f4uver,  les  forcera  à  acheter  cette 
paix  par  le  lacrifice  abfolu  de  leurs  conquêtes  5  du 
iTioins  fi  la  Grande-Bretagne  perfifte  honorablenr^ent  à, 
repoufler  toute  négociation  dont  cette  reftitution  com- 
plette  ne  ferait  pas  la  bafe. 

Comme  il  n'ell  point  irnpofTible  que,  pour  en  dé- 
tourner les  Anglais,  ou  pour  les  ébranler,  quelques, 
perfonnes  ébranlées  elles-mêmes  par  les  charlataneries 
du  Comité  des  Finances  de  France,  allèguent  ici 
quelques-uns  des  projets  illufoires  dont  il  fe  berce, 
ou  du  moins  dont  il  berce  fes  commettans,  pour 
opérer  la  rentrée  des  ajjtgnats  par  des  moyens  Jimplesy 
juJîeSy  libres  ^ purement  volontaires  j  quelque  faftidieux 
que  puifTe  ê:re  l'examen  de  ces  projets,  je  conlens 
à  m')[  jeter. 

!pt  d'abord,  fi  l'on  débutait  par  me  citer  ce  que. 
difait  Johannot,  le  22  Décembre;,  favoir,  que  U 
valeur  des  biens  hypothéqués  augmente,  à  mefure  quon 
multiplie  les  ajjïgnats,  àf  que  c'efi  à  cette  progrej- 
fion  fuivie  à?  correjpondante  entre  le  cours  de  la,  monnaie 
républicaine  ^  le  prix  des  propriétés  nationales  que  les 
Français  doivent  &  devront  ces  rejTources  inépuifahles^ 
qui  ont  étonné  l'Europe  iâ  préparé  les  triomphes  de 
l^  armées  i  ]q   débuterai  à   mon  tour  par  nier  cette 
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prétendue  progreffion/^îZ'i;/^'  ^  correffondante  entre  ià 
baifle  des  alîlgnats  &  l'élévation  du  prix  des  proprié- 
tés nationales.  Si  cette  progrefTion  avait  exifté  à 
l'époque  ou  l'annonçait  Johannot  j  comme  à  cette 
même  époque  les  aflignats  perdaient  environ  75  pour 
cent  contre  Terpèce,  c'eft- à-dire  les  trois  quarts  de 
leur  valeur,  il  aurait  fallu  que  les  acheteurs  euffent  con- 
fenti  à  donner  quatre  fois  plus  d'affignats  pour  un  do- 
maine quelconque^  &  que  tel  domaine,  affermé  à 
50  liv.  de  rente,  &  qui  au  denier  30  aurait  valu 
1,500  liv.  avant  la  Révolution,  fe  fût  vendu  au 
denier  120,  c'eft-à-dire  que  l'acheteur  en  eût  payé 
6000  liv.  en  affignats.  Or,  Johannot  avoue  dans  le 
même  difcours  que  les  domaines  nationaux  fe  vendent 
communément  au  denier  40  1  c'eft-à-dire,  qu'il  avoue 
en  d'autres  termes,  que  le  prix  des  domaines  n*a  aug- 
menté que  d'un  quart,  pendant  que  les  afîignats  ont 
baiffé  des  trois  quarts. 

Peut-êtrç  quelques  perfonnes  attribueront- elles  cette 
étonnante  chute  des  affignats,  non  à  leur  défaut  de  va- 
leur réelle,  mais  uniquement  à  la  multiplicité  de  cejîgne, 
qui  a  rompu  toutes  les  proportions  entre  les  objets  quil 
repréjenîei  (i)  en  forte,  ajouteront-elles,  qu'en  dimi- 
nuant la  mafie  de  ce  figne  repréfentatif,  &  en  déga- 
geant la  circulation  de  la  moitié  des  affignats  qui 
exiftent,  on  rendrait  à  ceux  qui  refteraient  tout  leur  pre- 
mier crédit. 

Il  y  a  déjà  près  de  cinq  mois  que  le  Comité  des 
Finances  s'occupe  de  cette  diminution^  &  qu'il  l'an- 
nonce comme  indijpenjahle  :    mais  depuis  qu'il  a  pré- 

(1)  Difcoufi  d'Echaffcriaux le  20  Décembre. 
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fente  à  ce  fujet,  rapports  fur  rapports,  &  projets  fur 
projets,  il  n'a  guères  réuffi  qu'à  ajouter  à  l'effrayante 
maffe  qu'il  voulait  réduire,  prefqu'aucant  de  nouveaux 
affignats  qu'il  aurait  voulu  retirer  des  anciens.  Cepen- 
dant, comme  il  a  indiqué  les  moyens  fuivans  pour  par-» 
venir  ce  dernier  but,  on  va  voir  s'il  font  auffi  faciles 
à  adopter  qu'à  indiquer. 

Le  premier  ferait  un  impôît  foit  emprunt  exîraordi^ 
»<î/r<?,  foit  même  quelque /<:?jv^  7'év^hinonnaire .\^)  mais 
Cambon,  en  confidérant  ce  premier  moyen,  a  cbfervé 
que  la  loi  du  maximum  avait  occafionné  des  pertes  trop 
confidérables  pour  y  penfer  ;  &  quant  aux  taxes  révo- 
lutionnaires auxquelles  on  aurait  pu  être  tenté  d'avoir 
recours,  il  a  avoué  ingénument  le  3  Février,  que 
l'emprunt  forcé  d'un  milliard  décrété  en  Août 
1793,  n'avait  pu  produire  que  180  ^  200  jniUions. 
Etrange  décompte  au  milieu  du  règne  de  la  terreur  ! 

Le  fécond  ferait  une  loterie  de  4  milliards,  pour 
engager  les  porteurs  d'afiignats  à  les  échanger  contre 
des  effets  quelconques  qui  n'auraient  plus  cours  forcé 
de  monnaie  j  mais  alors,  obferve  encore  Cambon,  // 
faudra  leur  offrir  quelque  avantage.  Or  il  calculait  que, 
fi  on  leur  offrait  lo  pour  cent,  il  en  coûterait  390  mil- 
lions-à  la  nation,  <k  un  intérêt  annuel  de  131  millions. 
Certes  ce  ferait  là  un  étrange  moyen  de  foulagcr  les 


(1)  Quant  aux  dons  ci^'iqucs  \^  'volontaires ,  Cambon  n'en  eftims 
les  rclK]uats  confiâtes  qu'à  20  millions.  *'  Pcrfonne  n'ignore," 
dît-il,  le  24  Novembre,  "  comment  en  général  ce  que  l'on  ap-, 
•*  pelait  dons  'volontaires  a  été  obtenu.  X}n  ne  peut  fc  dilfimulor 
**  que  la  plupart  des  dons  prétendus  librcîf  étaient  le  proQuit.de  \^ 
♦'  ttrrcBr  &  de  la  contrainte.'* 
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finances.  D'ailleurs  cette  loterie,  {bit  t^onîîne ,  efi:  im- 
pofTible;  car,  ou  elle  ferait  volontaire,  &  pour  cet 
effet  il  faudrait  lui  trouver  le  gage  qui  n'exifte  plus  ; 
ou  cette  reprife  ferait  violente,  &  loin  de  rendre  le 
crédit  aux  nouvelles  émifîions,  elle  ne  ferait  que 
mettre  en  évidence  le  fort  qui  les  attendrait  à  leur 
tour. 

Auffi  le  troifième  des  moyens  de  Cambon  était-il  là 
dêmonétij'ation  forcée  .'ïTidÀs,  ajoute-t-il  avec  candeur, 
en  attaquant  le  figne  monétaire,  quelle  confiance  pour- 
rait-on avoir  dans  de  nouvelles  émifïïons  ?  Ce  ferait 
nous  mettre  dans  rîmpojjïhilite  de  continuer  la  guerre. 

Il  ne  fera  point  néceffaîre  d'employer  \â  force  pour 
cette  démon'etifation.  Elle  s'opère  fuffifammenî  d'elle- 
même.  La  hanqueroute  efldéjà  commencée  :  elle  achè- 
vera de  s'accomplir  fans  qu'on  la  décrète  jamais  i  & 
l'on  n'en  prononcera  le  mot  que  lorfque  la  Convention 
ne  trouvera  plus  perfonne  qui  (ç  foucie  de  recevoir  les 
nouveaux  aiTignats  :  or  ce  moment  s'approche. 

Pour  en  revenir  maintenant  à  Vimpojfibilitê  où  elle  fe 
trouvera  alors,  comme  i'obferve  Cambon,  de  continuer 
la  guerre,  quelques  perfonnes  fe  iigureraient-elles  quç 
la  Convention,  qui  doit  prévoir  depuis  Ion  g- temps  1^ 
chute  totale  de  fon  papier,  fera  à  même  d'y  faire  face,  à 
l'aide  de  l'immenfe  numéraire  que  lui  a  procuré  le  pil- 
lage des  églifes,  &  qu'elle  tient  fuigneufsment  en  ré- 
ferve  ?  Mais  elle  ne  diffimuk  plus  elle-même  qu'elle 
l'a  dilapidé  avec  la  mêm.e  imprévoyance  que  fon  pa- 
pier-monnaie ;  &  Cambon  a  avoué  le  2  Novembre, 
que  la  totalité  de  l'arge/iterie  des  églifes,  dont  toute 
l'Europe  s'était  tant  exagéré  le  rapport,  ne  produirait 
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que  25  ^  30  millions  (i).  Admettons  que  le  fruit  de  ce 
facrilége  refte  encore  aujourd'hui  dans  Tes  coffres  j  cette 
fomme  ne  repréfente  pas  même  la  dépenfe  de  2  jours 
du  dernier  mois  :  néanmoins,  comme  elle  eft  en  numé- 
raire, fuppofons  qu'elle  puifle  fournir  aux  mêmes  fraix 
que  fait  l'Angleterre,  c'eft- à-dire  à  environ  15  jours 
de  campagne,  l'abîme  à  combler  reparaît  encore  i  & 
je  le  demande  de  nouveau,  arrivée  à  ce  tenne,  à  quoi 
la  République  Françaife  aura-t-elle  recours,  pour 
prolonger  la  guerre   &  défendre  fes  conquêtes  ?   A 

fes  antiques  &  brillantes  reiïburces  ? Examinons  ce 

qu'elles  font  devenues  entre  les  mains  de  la  Conven- 
tion.    Quelles   étaient  -  elles    ces    relTources  ?     Son 

Commerce Ecoutons  fes  aveux.  Il  a  été  frappé  ds 

mort,  dit  Boifiy  d'Anglas.(2)  Oui,  ajoute  Colombel, 
nous  Jommes  tous  d'accord  qu'on  a  tout  fait  pour  tuer 

le  commerce,  ^  quon  n'y  a  que  trop  rêujft.^^) ^^^ 

Manufactures. ...Elles  font  anéanties,  leurs  atteliers 
font  déjerts,  les  bras   qui   les  fécondaient  font  expa- 

triés.(^)     Son  Agriculture Ecoutons  ce  qu'en 

difait  Pellet  le  30  Mars.     L'arbre  de  la  réprodu^ion 

a  été  coupé  par  le  pied.     Son  Crédit Ce  crédit 

qu'elle  efi  en  droit  d'obtenir,  fi  nous  en  croyons  Boilly 
d'Anglas  :  mais  lur  quels  revenus  tenterait-elle  au- 
jourd'iiui  d'emprunter  ?  D'après  les  demi-aveux  àz 
Cambon,  je  doute  fort  que  les  contributions  annuelles 


(1)  La  chrjfe  de  Geiic-vicvc,  ajouta-t-il,  dont  on  a  tant  vante  Us 
riihcj/is,  n^ a  produit  que  21,000  li-v. 

(2)  7  Nivofe.  (0   29  Dcccmbre,  1794, 

(4)  Echaflcriaux,  le  20  Décembre. 
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que  paient  maintenant  les  Français  s'élèvent  à  150 
millions  en  aflîgnats.  Il  n'y  a  affurément  pas  là  de 
quoi  prpfenter  un  furplus  pour  trouver  de  nouvelles 

dupes.   D'ailleurs,  où  les  chercher? En  Hollande? 

Tous  les  propriétaires  ont  mis  leurs  fonds  à  l'abri. 
A  Gênes  ou  en  SuiiTe  ?....ïl  y  a  près  de  cinq  ans 
que  les  capitaliftes  de  ces  pays  ont  toutes  leurs 
fortunes  englouties  dans  le  gouffre  de  la  Loyauté 
Françaije,  Grâces  à  elle,  il  ne  leur  refierait  plus  à 
lui  prêter  aujourd'hui  que  les  afTignats  qu'ils  en 
reçoivent. 

Enfin,  &  pour  devancer  ici  à  la  fois  toutes  les 
hypothèfes  qu'on  enfantera  peut-être  pour  fuppofer 
aux  Français  les  moyens  de  continuer  la  guerre  aufli 
long-tempsquelesPuiiïances;  imaginera-t-on  quelque 
a(5te  d'autorité  de  la  Convention  qui  démonétife  les 
afTignats  \  ou  bien,  que  par  un  accord  univerfel,  tous 
ceux  qui  les  pofsèdent  les  rafiembleront  pour  en 
céder  les  trois  quarts  ou  la  moitié,  afin  de  rendre 
au  refte  fa  première  valeur  ?  Cette  mefure  pourrait 
être  aifez  bien  entendue,  &  offrir  quelque  reffource  ; 
mais  ce  ne  fera  jamais  qu'en  Taffociant  à  une  paix 
générale,  parce  qu'elle  feule  pourra  difpenfer  abfolu- 
ment  de  toutes  nouvelles  émifîions.  La  propofer 
aux  Français  pour  continuer  la  guerre,  ce  ferait  leur 
offrir  de  rentrer  dans  le  cercle  dont  ils  demandent 
qu'on  les  forte  :  ce  ferait  les  inviter  à  venir  brûler  la 
moitié  de  leurs  fortunes  fur  l'autel  de  la  Convention, 
&  cela  dans  l'unique  efpoir  de  cimenter  fon  règne  : 
enfin,  ce  ferait  leur  propofer  de  prolonger  toutes  leurs 
privations,  afin  de  la  mettre  à  même  de  prolonger  la 
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guerre,  &  de  proloater  le  fléau  de  cette  guerre,  afin 
de  conlerver  encorii^pielques  mois  de  plus  la  Savoie, 
Avignon,  &  les  Pays-Bas,  ou  de  retarder  d'un  peu 
plus  long-temps  le  retourduStadhouder  en  Hollande. 
.  Non,  je  le  foutiens,  &  je  crois  l'avoir  prouvé,  la 
France  ne  peut  plus  faire  face  à  une  guerre  de  con- 
quêtes combinée  ;wec  le  difcrédit  de  fes  afiîgnats, 
ni  au  difcrédit  de   ces  afllgnats,    combiné   avec   le 
fyftême  de  modération  qui  interdit  de  piller  à  mefure 
qu'on  a  befoin  d'en  émettre,    C'ell  à  l'anéantifleinent 
total  de  ces  derniers,  &  il  s'approche,  que  s'évanouira 
le  dernier  charme  de  la  Révolution  pour  ceux  même 
qu'elle  avait  enrichis,  ou  qu'elle  fait  combattre  Se 
qu'elle  foudoie.     Ici  fe  prépare  une  convulfion  poli- 
tique incalculable,  parce  que  cette  banqueroute  frap- 
pera à  la  fois,  6c  par  le  côté  le  plus  fcnfible,  tous 
les  Français  pauvres,  &  fur-tout  les  armées,  qui,  vu 
leur  abfence,  n'auront  pas  pu  faifir  le  moment  pro- 
pre à  placer  leurs  affignats,  en  achetant  des  terres  à 
vil  prix,  &  qui  ne  retrouveront  plus  à  leur  retour 
celles  qui  leur  avaient  été  promilcs  en  récompenfe. 
Elles  deviendront  furlcufcs,    en   apprenant    que    la 
fortune   qu'elles   croyaient   avoir  en  porte-feuille  eit 
aufl'î  nulle  pour  les  fpoliateurs  cjue  pour  les  poiïeiïeurs 
légitimes:    peut-être  exigeront-elles   qu'on   annulle 
les  ventes  de  toutes  les  terr<'s  que  (e  feiont  fait  ad- 
juger les  Jacobins   de  l'intérieur,    pendant  qu'elles 
s'immolaient  lur  les  frontières  ;   ùz  wnc  pareille  me- 
fure, trcs-juilc  en  elle-même,  pourrait  otlrir  quelques 
indemnités,    tant   pour   elles  que   pour   les   anciens 
poflRcurs;  cependant  comme  elle  ne  produira  rien 

pour 
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pour  foutenir  la  guerre,  alors,  mais  alors  leulement, 
toiiLCs  les  illufions  feront  détruites  :  la  Révolution  ne 
laiiTera  plus  appercevoir  à  la  France  que  les  mal- 
heureux qu'elle  aura  faits,  les  décombres  dont  dis 
l'aura  couverte,  &  la  démence  avec  laquelle  fes  chefs 
auront  épuifé  une  reiTource  immenfe,  laquelle,  s'ils 
en  avaient  ufé  avec  quelque  mefure,  eût  pu  fufîire 
aux  fraix  d'une  Révolution,  affurer  fa  marche,  & 
fonder  fa  durée.  On  leur  imputera,  avec  raifon, 
comme  un  crime,  d'avoir  facrifié  cette  relTource  à 
la  chimère  des  conquêtes  étrangères.  Le  mal  paifé 
fera  fans  remède,  fans  doute  ;  mais  l'unique  remède 
du  préfent  fera  \d.paixy  comme  celui  de  l'avenir  fera 
rêcommie.  Ces  deux  mots  remplaceront  bientôt  dans 
la  bouche  de  tous  les  Français  les  miots  de  conquêtes 
&  de  démocratie.  Comme  ils  auront,  à  leurs  dépens, 
acquis  la  preuve  que  cette  démocratie,  par  la  multi- 
plicité de  fes  agens,  &  par  la  jaloufie  qui  empêche  de 
les  tirer  de  la  claiïe  inîlruite  &  aifée,  eft  le  plus  dila- 
pidateur  comme  le  plus  ignorant  des  gouvernemens,(i) 
tous  leurs  vœux  fe  tourneront  vers  celui  qui,  en  leur 
offrant  le  plus  de  fécurité,  fera  en  mêm.e  temps  le 
moins  coûteux,  le  plus  proteâieur,  &  le  plus  fimple. 
Ils  fe  précipiteront  dans  les  bras  d'un  Chef  fuprême. 

Je  ne  dilconviens  point  que  ce  dernier  a-fle  cle  la 
F  évolution  Françaife  ne  puiffe  être  plus  ou  m.oiqs 


(l)  Ils  commencent  déjà  non-reulemcnt  à  s'en  appercevoir,  mais 
à  fe  l'avouer  entr'eux.  En  général,  dit  BoiiTy  d'Anglas  le  7  Nivofe, 
peu  d"" hommes  injiruits  &  bien  payés  offrent  plus  de  travail  que  la  mul- 
titude ignorante  ^  orgucilleufe.  Voilà  affurément  un  premier  retour 
aux  principes  d'ordre. 

Ll 
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retardé  par  l'adoption  de  telles  ou  telles  mefures,  & 
fur-tout  par  celle  de  la  paix  j  mais  l'unique  point  que 
ie  me  fuis  propofé  d'examiner,  crait  de  favoirj  d'a- 
bord, s'il  en  efl:  aucune  qui,  en  prolongeant  la  guerre, 
puiffe  retarder  long-temps  l'annihilation  des  aiïignats, 
qui  feuls  la  foutiennent  ;  enfuite,  ii  l'Angleterre  doit 
perdre  de  vue  cette  dernière  cataflrophe. 

Ici  j'entrevois  qu'à  cette  perfpecftive  que  je  pré- 
fente aux  Anglais  comme  afTurée,  quelques-uns 
d'entr'eux  tenteront  d'oppofer  Tcxpérience  récente  &; 
abfolument  contraire  de  la  prolongation  de  leur 
guerre  avec  l'Amérique. 

"  Tous  vos   calculs,  fur  îa   nullité  des   afîlgnatSj. 
"  peuvent  être  vrais,  diront-ils  ;  mai^  duflcnt-ils  fe 
'*  réaliler  plus  promptement  encore  que  vous  ne  l'in- 
*'  diquez,  chacune  des  conféquences  que  vous  en  tirez 
*'  peut  néanmoins  être  abfolument  fauffe  ou  illufoirc. 
"  N'cfl:-ce  pas  cette  même   illufion  qui    prolongea. 
*'  notre   guerre   avec   l'Amérique,    en   nous   laiflant 
''  entrevoir  avec  certitude  la  cliûte  complette  de  fon 
"  papier-monnaie  ?     Nous    atteignîmes  avec   pcrfé- 
*^  vcrancc,  mais  à  grand  fraix,  l'époque  où  le  papier 
*'  du  Congrès  fut  encore  plus  déprécié  que  ne  ie  fera 
"  peut-être  jamais  celui  des  Français  ;  &   cependant, 
'^  à  cette  même  époque,  &  malgré  la  banqueroute 
*'  définitive  de  ce  même    Congrès,  fes  forces  aug- 
^^  mentcrcnt  au  lieu  de  diminuer.  Kn  vainopjjosâmes- 
'^^  nous  à  fes  finances  artilicielles  nos  finances  réelles  ; 
"  les   140  millions  fterling  qire  nous  dépensâmes  ne 
**  nous  aidèrent  qu'à  pourfuivre  une  guerre  qu'ils  con- 
"  tinuèrent  toujours  avec  de  nouveaux  fuccès.  Ils  tra- 
"  versèrent  tous  les  obUacies,  triomphèrent  ù  la  paix; 


[    259    ] 

'^  &  voyez  que  depuis  douze  ans  feulement  qu'ils  en 
"  joLiifient,  quoique  leur  papier  ait  été  anéiànti,  leur 
"=*  crédit   a  repris    tout-e    fa   vigueur,    leurs    revenus 
^^  offrent  un   furplus  prodigieux,  &  leur  profpérité 
*'  future  paraît  incalvculable." 

Ce  tableau  eft  vrai  ;  mais  il  n'ett  vrai   que  pour 
l'Amérique.     Quel  rapport,  je  le  demande,  peut-oii 
établir  ici  entre  elle  &  la  France  ?..... ..Entre  l'Amé- 
rique appelée   à  une  guerre  peu  difpendieule,  dans 
laquelle  elle  avait  toute  l'Europe  pour  Alliés  j   &  la 
France   s'opiniâtrrant  à  une  guerre  ruineufe,  dans  la- 
quelle fes  finances  ont  à  lutter  contre  les  finances 
■de  toute  l'Europe  ?....... Entre  le  Congrès  ayant  pour 

auxiliaires  gratuits  les  armées  &  les  flottes  de  la 
France,  de  l'Efpagne,  &  de  la  Hollande,  qui  envi- 
fagaient  fa  caule  comme  la  leur  ;  &  la  République 
Françaifè,  qui,  loin  d'avoir  un  feul  Allié,  fe  trouve 
appelée  aujourd'hui  à  foudoyer  à  grand  prix  l'inadtion 
même  de  la  plupart  des  Gouvcrnemens  qu'elle  n'a 
pas  armés  contre  elle  i ,  .  .  ,  . ,  Avait-il  befoin  d'em- 
prunts pour  faire  face  à  la  décadence  de  fon  papier- 
monnaie  ?  Le  Congrès  trouvait  à  l'inflant  pour 
garans  les  Gouvernemens  de  Hollande  &:  de  France  ; 
il  offrait  pour  gage  aux  prêteurs  des  forêts  immenfes, 
&  fans  propriétaires  ;  des  forêts  qui,  quoique  fans 
-culture,  augmentaient  rapidement  de  valeur,  &  qui, 
avec  de  nouveaux  impôts,  mais  fur-tout  avec  les 
anciens,  auxquels  les  Révolutionnaires  Américains 
ne  s'étaient  jamais  fouftraits,  ont  fuffi  pour  fonder 
la  dette  qu'ils  eurent  le  bonheur  de  pouvoir  contracter 
avec  les  étrangers.  Qu'on  me  cite  les  Gouvernemens 
ou  les  peuples  donc  la  République  Françaifè  peut 

Li  2 
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cfpérer  aujourd'hui  le  moindre  fubfide  pccr.ninire  ; 
ou  du  moins  qu'on  m'indique  le  nouveau  gage  qu'elle 
aurait  à  leur  offrir.  Obfervons  encore  que  l'Amérique, 
pour  arracher  fon  indépendance  à  rx\nglcicrre,  ne 
dépenfaic  que  la  douzicmiC  partie  de  ce  que  prodigua 
celle-ci  pour  la  lui  conteflcr  ;  tandis  que  la  Frar.ce, 
au  contraire,  dépenfe  mainteniint  à  elle  feule  infini- 
ment plus  que  toute  la  Coalition.  Obfervons  que  les 
Alliés  de  l'Amérique  &  fes  ennemis  eux-micmes  y 
portèrent  un  num.éraire  confidérable,  dont  ils  laif- 
sèrent  à  leur  départ  une  grande  partie  ;  tandis  que  la 
prefque  totalité  de  celui  de  la  France  a  paffé  &:  palTe 
journellement  encore  chez  fes  voifins.  Enfin,  quel 
rapport  peut-on  établir  entre  deux  quantités  fi  in- 
commenfurablcs.  . . .  entre  les  refiburces  toujours  re- 
naiiîantes  de  l'Américain  dirigé  par  les  m.êmes  chefs, 
combattant  dans  fes  propres  foyers,  pour  fa  feule 
confervation  ;  &  les  befoins  toujours  renaifTans  du 
Français  ne  combattant  plus  que  pour  des  conquêtes 
éloignées,  plus  difpendieufes  çncore  à  conferver  que 
difficiles  à  acquérir.  ..  entre  les*  Français,  qui,  à 
chaque  pas  qu'ils  ont  fiir,  ont  eu  quelqi:cs  nouveaux 
crimes  à  fe  reprocher  ;  les  Français,  cliez  lelqucls 
chacun  dele\irs  fiiccès  femble  icterun  nouveau  renne 
de  guerre  civile;  &  les  Américains,  dont  l'union 
croiffait  parles  revers  même  d'une  caufe  qu'ils  curent 
foin  de  ne  déshonorer  par  aucun  excès  ?.... 

Ainfi   le  rapprochement  de  ces  deux  peuples,  de 
leurs   circonflances,    &:  de   leurs  reffuurces,    ne  fert  i 
qu'à  prouver  qu'elles  n'ont  rien  eu  de  commun,  non 
plus   que  leur    Révolution  :    ou    plutôt,    s'il   proi.\  c 
qu.'lque  choie,  c'cft   rimj')onibiliic  de  conquérir  des 
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peuples  qui  veulent  le  défendre  ;  c'cft  enfuire  îa 
chute  inévitable  du  papier-monnaie  des  Français,  & 
l'ificapacité  abfolue  où  ils  le  trouveront  d'y  fuppléer 
par  aucun  des  ejjpédiens  qui  luppléèrent  à  celui  des 
Américains,  lors  de  fa  cataftrophe. 

Je  ne  faurais  trop  le  répéter,  c'eft  cette  chiite  qui 
peut  feule  forcer  les  Français  à  la  reftitution  de  toutes 
les  provinces  conquifes.  Qu'on  prononce  mainte- 
nant fi,  afin  d'atteindre  cette  époque,  il  n'eftpas  indif- 
penfabîe  pour  l'Europe  de  prolonger  fans  décourage- 
ment la  guerre,  qui,  en  accélérant  cette  reftitution, 
aiïure  avec  elle  le  bienfait  d'une  paix  écpitable  & 
folide. 

Tel  efl  à  mes  yeux  le  prix  ineîlimabîe  d'une  pareille 
paix;  telle  eft  l'affurance  de  l'obtenir,  que,  îorfqu'on 
aurait  d'avance  la  trille  certitude  qu'à  la  fin  de  la  cam- 
pagne qui  s'ouvre^  les  deux  Athlètes  fe  trouveraient 
précifément  au  même  point  de  la  carrière  militaire 
d'oij  ils  s'élancent  en  ce  momxnt,  on  ne  devrait  pas 
balancer  à  faire  de  nouveaux  ficrificcs  pour  préparer 
encore  une  nouvelle  campagne  ;  parce  qu'il  n'en  efl 
aucun  qui  doive  paraître  coûteux  pour  repoulTer  dans 
leurs  foyers  ces  nouveaux  Gaulois,  qui  menaçaient 
d'inonder  les  pays  voifins  du  leur;  parce  qu'enfin  ils 
les  inonderont  tôt  ou  Lard,  ^i  on  tes  laiffe  une  fois  fe 
faifir  des  rclTources  des  peuples  conquis,  pour  en  con- 
quérir d'autres  3  ou  fi,  par  le  plus  lâche  des  abandons, 
on  achète  d'eux  une  paix  trompeufe,  en  les  laiffant 
tranquilles  poffeffeurs  du  plus  petit  village  étranger 
çù  ils  ont  mis  le  pied. 


CHAPITRE        lîl. 

'Etat  ou  hi    Convention  îaijfe  les  Finances  à  fes 
SucceJJeurSi  le  6  Septembre  1795. 


'E  Chapitre  qu'on  vient  de  lire  ayant  écé  écrit 
vers  la  fin  de  Mars,  &  l'intervalle  qui  s'eil  écoulé 
depuis  qu'il  fut  publié,  ayant  déjà  fourni  toutes  les 
données  nécelTaires  pour  prononcer  définitivement 
fur  mes  hypochèfes  ;  le  Comité  des  Finances,  qui 
s'efl:  élevé  contre  elles  (1),  me  permettra  fans  doute 
de  recueillir  m»es  pièces  jullincatives  dans  fes  débars 


(1)  Voyez  le  Rapport  du  Comité  des  Finances,  préientc  le 
30  Juin,  à  la  Convention,  par  l'organe  de  Thibault,  qui  débute 
par  âfRrmer  hardinneat  que  je  {a\s  peK/icnnc  de  M.  Pitt  peur  avilir 
les  ajjignats. 

Il  ra'efi  permià,  je  penfe,  de  ne  poiAt  m'abal.Ter  à  répondre 
à  cette  imputation,  ainfique  de  laifiTer  de  côté  l'épithète  d'Emigré 
Français,  dont  ce  même  Comité  a  jugé  également  à  propos  de 
me  qualifier  u  gratuitement  :  mais  il  n'en  fera  pas  de  même  du 
dch  qu'il  me  poiie  de  contiiuer  à  fuivre  toutes  /es  démarches.  Se 
À  épier  toutes  /v  adions.  Je  l'ACCcptc  fans  balancer;  Se  je  vais 
continuer  à  /es  /uivre,  c'eft-à-dire  à  recueillir  les  propres  aveux, 
&  à  les  rapprocher. 

Je  me  livre  avec  d'autnnt  moins  de  répugnance  à  cette  entreprife, 
que  je  foupçonne  fort  qu'elle  ne  fera  pas  de  longue  haleine  ;  que  la 
monnaie  révolutionnaire,  Se  le  Comité  qui  la  frappe,  difparaîtront 
bientôt,  à  qu'on  peut  déjà  féliciter  la  France  de  ce  que  ce  dernier 
a  lui-mcme,  en  tioufr'ant  fi  promptcmcnt  l'hydre  des  affgnats, 

porté  le  dernier    ecup  à  la  dernière  tclt 
de  la  reiilliji: 
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même.  C'cft  à  ce  dépôt  leul  que  j'aurai  recours 
aujourd'hui  pour  rapprocher  fes  dénégations  de  fes 
aveuxj  pour  montrer  que,  loin  de  m'être  permis  aucune 
exagération  dans  la  plupart  de  mes  pronoftics,  j'y 
étais  refté  fort  en  arrière  de  la  vérité  ;  &  que,  fi  mes 
principales  affertions  pouvaient  être  conteftées,  ce 
ferait  par  cela  feu!  qu'elles  n'étaient  ni  aflez  affirma- 
tives, ni  allez  Icvères. 

Première     Assertion. 

La  Propofirion  fondamentale  dont  je  fuis  parti 
dans  le  Chapitre  précédent,  était  celle  -  ci  :  ^è 
toute  la  piiiffance  de  la  Révolution  Françaije  con- 
fîfte  exclufîvement  dans  Je  s  ajjignats.  J'avais  ajouté 
que  les  conquêtes  momentanées  de  la  République 
n'avaient  été  dues  qu'à  la  profufion  de  fon  papier- 
monnaie  ;  &  que,  lorfque  cette  miine  ferait  épuifée, 

6  qiî'on  ne  pourrait  plus  foudoyer  les  nombreux 
foldats  qui  défendent  ces  conquêtes,  il  ne  refterait 
qu'une  feule  reflburce  ;  celle  d'abandonner  ces  con- 
quêtes avant  que  les  armées  les  évacuent,  &  de 
diiToudre  celles-ci  avant  qu'elles  fe  foulèvent. 

Si  cette  première  affertion  a  paru  hafardée  à  quel- 
ques ledeurs,  je  les  invite  à  la  rapprocher  de  l'aveu 
fuivant  que   le  Député  Dupuîs  a  laiffé  échapper  le 

7  Avril  dans  la  Convention. 

On  trouva  la  -planche  des  ajjiinats  infiniment  plus 
commode  que  le  rôle  des  contributions  ;  àf  dès  lors,  ne 
calculant  plus  les  dépenfeSy  V AJJ'emblée  Cur.fiituanU 
tranfmit  cette  planche  féconde*^  l' AJJ'emblée  Légijla- 
iivey  qui  nous  Va  fiait  pajfer.  En  même  temps,  ces 
Ajjemhlées  nous  ont  tranjmis   le  fiardeau   de  la  dette 
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pulH<iuCy  ir.finîment  plus  pcfant  qu  elles  ne  lavaient 
reçu  ;  ^  elles  nous  ont  i.tcuÉ  la  guerre  avec  toutes 
Jcs  dépenfcs  ^  la  rcfponfahîlité  de  leur  erreur.  En 
crcanl  une  nouvelle  monnaie^  nos  prédécejfeurs  nunt 
penjé  qu  aux  moyens  ài^  commenclr  la  Rilyolution, 

£T    NON     A    crUX  Dîi  LA   FINIR. 

I]  y  a  donc  déjà  précifcnicnt  cinq  mois  que  la 
Convention  en  cfl  rcduite  à  chercher  quelque  moyen 
i\z  finir  la  Révolution  y  que  \'\  planche  dQs  aiïignats 
avait  fi  brillamment  commencée!  Ce  font  fcs  propres 
membres  qui  publient  cux-meiies  que  cette  planche 
féconde  ne  lulfira  point  pour  proloni^cr  &:  terminer 
la^«ffn'^que  leur  ont  /.•ç«f'^,  dilent-ils,  les  Afiemblées 
précédentes  !  Enfin,  ce  font  cxclufivement  leurs  pré- 
dcceffcurs  qu'ils  atcufent  de  n'avoir  point  fij  calculer 
les  dcpenjcs  ! 

S  E  c  o  N  D  I-      Assertion. 

J'.ii  avancé  cjue  c'étaient  les  ajfignaîs  qui  avaient 
réujft  à  incttre  tous  les  intérêts  individuels  à  la  fol  de 
de  la  République  y  iV  que  c'était  en  Jalarians  un  million 
de  fontfionnaires  civil s^  c'c/l-à-dire  un  million  de 
Prêtres  pour  cette  nouvelle  Religion ^  qu'on  avait  réujji 
à  l* étendre  par  toute  la  Franc:. 

Cette  alîcrtion  qu'on  m'a  conteftée,  &  qui,  fi  elle 
ffl  fondée,  prcfentc  la  véritable  clef  de  la  Révolution 
lMaPs;ai(e,  a  été  cependant  contirmée  depuis,  de  la 
iii;uiicrc  la  plus  démonflrative,  par  l'aveu  luivant  qu'a 
fait  Johannoty  le  14  Avril,  au  nom  du  Comité  des 
l'inances.    1.,e  mouvement  rkvolutionnairb  nous 

A  CONDUIT    A     salarier   UN   PLUS   GRAND    NOMBRE 

d'individus  I 
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d'individus  qu'il  n'en  faudrait,  et  qu'on  n'en 

EMPLOIE    POUR  ADMINISTRER    TOUS  LES    EtaTS    DE 

l'Europe,  (i) 

Il  refte  donc  maintenant,  ou  à  expliquer  comment 
la  République  pourra  conferver  fes  innombrables 
fcétateurs,  lorfqu'elle  ceffera  de  les  iahrier  ;  ou  à  dé- 
couvrir, pour  les  lalarier,  quelque  nouvelle  refTource, 
foit  durable,  foit  momentanée,  qui  puiiïe  Ibutenir  les 
afTignats,  ou  y  fuppléer. 

Troisième  Assertion. 
Apres  avoir  tracé  l'hiftoire  des  aflignats  &  de  leur 
dépréciation  graduelle,  depuis  leur  origine,  jufqu'au 
commencement  de  Cette  année,  je  m'étais  borné  à 
préfenter  comme  probable  qu'ils  continueraient  à  tom^ 
ber  de  ^opour  cent  tous  les  deux  mois,  Qu'ed-il  arrivé 
depuis  le  mois  de  Mars  où  j'avançais  cette  hypothèfe, 
&  où  les  alTignats  valaient  encore  lo  pour  cent?  C'eft 
qu'à  la  fin  de  Mai  ils  ne  valaient  déjà  plus  que 
5  pour  cent  j  qu'au  moment  où  j'écris  oeci  ils  (ont 
tombés  à  2  I  pour  cent;  &  que,  s'il  en  faut  croire  les 
derniers  papiers  Français,  il  eft  déjà  quelques  dé- 
partemens  où  l'on  ne  les  envifage  que  comme  une 
monnaie    illujoire.  (2)      Je  ne  prétends    point   ga- 

(1)  A  l'appui  de  cet  aveu,  Dubois  Crancé  efi:  convenu,  le  5  Mai, 
que  la  pu  le  Commiffîon  de  Commerce  comptait  35  Tiiillc  employés  a 
fonfet'vice.  A  ce  i'econd  aveu,  il  faut  ajouter  encore  celui  4e  Dtfer- 
mmt,  qui  couronne  l'un  &  l'autre.  Ce  Député  a  révélé,  le  7  Juillet, 
que  les  frais  des  admiuijlrations  des  Jijhit'ls-,  étaient  plus  conjtdt- 
rub.es  que  les  produdions  du  territoire  quelles  aiaie-it  iiadminijirtr  1 1 ! 

(2)  Le  Rédadeur  du  Datavc  a  publié  le  14  Août  une  lettre  du 
rropolc  aux  l'ublilhuiccs  militaires  du  Département  du  Nord,  qui  lui 

Min 
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rantir  cependant  que  les  chances  révolutionnaires,  les 
Décrets  violens  de  la  Convention,  &  fes  mefures 
défcfpérées.,  ne  puiflent  fufpendre  ou  ralentir  plus  ou 
rnoins  une  dépréciation  auffi  rapide  :  mais  j'affirme  de 
nouveau,  que,  quelles  que  foient  ces  mefures,  l'époque 
s'approche  oîj  les  alTignats  ne  vaudront  pas  même  les 
Jalaires  de  leurs  vérificateurs ^  &  où  ils  éprouveront  le 
même  fort  que  celui  du  papier-nnonnaie  de  la  plupart 


mande  avec  indignation  :  Rien  ne  peut  donner  une  idée  du  difcrédit  de. 
notre  încnnaie  ;  eîie  n^cji  regardée  dans  ce  pays  que  comme  illu/oife,  A 
G  and,  on  ni' a  pris,  pour  un  Jhnple  J'ouper  pour  moi,  mon  domejîique,  ^ 
deux  chevaux,  l  IZ5  lifns  payées  à'' avance,  eu  £^.\'i)  en  argent.  Ce 
brigandage  au  premier  jcur  entraînera  de  funcjîes  cor,féquences,Jt  le 
Gouvernement  »*y  apporte  un  prompt  remède. 

On  trouve  aufli  l'aiticle  fuivant  dans  le  Courier  Français  du  20 
Août.  Plus  la  Ccn'vention  fait  de  pas  -vers  le  terme  de  fa  carrière,, 
f  lus  l'kori/on  s^ éclairât,  i^  plus  7,otre  change  perd  faveur.  ^u^lU 
cji  cette  énigme  ? .  .  .  .  En  attendant  la  folution  du  problême,  nous 
fouffrons  beaucoup  de  cette  progrejjicn  in'vefe..,.  Les  ajjïgnats  tombent 
dans  le  plus  effrayant  difcrédit.  On  ne  les  reçoit  plus  en  plufieurs  en- 
droits qu'au  40*^  de  leur  fvaleur  nominale.  Dans  ia  Wejl  Flandrt, 
dans  le  Brabant,  l^ç.  i^c.  ils  n^ ont  plus  de  cours  commercial  :  les  af- 
faires s*y  traitent  en  cfpèces.  Si  lu  Con^,jention  ne  prend  des  mefures, 
bientôt  nous  aurons,  comme  en  Amérique,  une  omelette  peur  18 00  livres. 

-Mais  ce  qui  eft  encore  bien  autrement  alarmant  que  tous  ce» 
faits,  c'cft  la  nouvelle  menaçante  que  le  Député  Roux  a  com- 
muniquée à  la  Convention  en  lui  dénonçant  que  les  mariniers  d'un 
pitjpigefur  la  Seine,  qui  demandaient  i' année  dernière  lOO  livres  pour 
y  hâler  un  gros  bateau,  ce  qui  n'exige  qu'un  travail  de  deux  heures 
an  plus,  demandent  aujourd'hui  jufju  à  J^o  mille  livres  pour  po^er  »v 
fcul  bateau. 

Le  Monicciir,  qui  rend  compte  de  cette  dénonciation,  ajoute,  il 
cil  vrai,  que  toute  f/ljftmblce  s'était  levé:  d' indignation.  CcUe  •'<  ' 
dt^naiitn   b'mi  ed   pai  ù  fou  driniir  icrmi;. 
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des  différens  Etats-Unis  de  rAmérique,  papier  que 
les  propriétaires  jetèrent  au  vent  lorfqu'ils  ne  trou- 
vèrent plus  perfonne  qui  fut  tenté  de  donner  un  dollar 
en  efpèces  contre  un  billet  de  mille  dollars. 

Suivant  toute  apparence,  les  affignats  atteindront 
ce  dernier  terme  de  leur  agonie  avant  le  commence- 
ment, ou  tout  au  moins  avant  la  fin  de  la  campagne 
prochaine  ;  Se  alors,  je  le  demande  de  nouveau,  avec 
quoi  entretenir  &  folder  les  14  armées  au  moyen 
defquelles  la  Convention  défend  encore  les  nombreufes 
conquêtes  qu'elle  réunit  en  ce  moment  avec  tant  de 
confiance  à  fa  République  indivifibk  ? 

Q^u  ATRiÈME    Assertion. 

En  fuivant  la  marche  &  les  conféquences  inévitables 
de  cette  dépréciation,  &  en  indiquant  que  la  Con- 
veniion  s'était  permis  le  13  Janvier  de  doubler  les  fa- 
laires  de  fes  propres  membres,  je  m'en  étais  tenu 
à  faire  obferver  qu'il  itïàxtjurprenant  quelle  put  s^ah- 
fienir  long -temps  de  doubler  également  la  paie  de  Je  s  14 
armées.  Certes  elle  a  été  obligée  de  faire  bien 
davantage  encore,  puifque  les  juftes  réclamations 
de  fes  troupes,  &  leurs  défertions  croiflantes,  lui  ont 
enfin  arraché  le  23  Juillet  une  paie  de  deux  fols  par 
jour  en  numéraire  pour  les  foldats  &  fous  officiers  de 
toutes  armes.  Or  comme  cette  augmentation,  qu'elle 
appelle  modeftement  un  Jupplément,  correfpond  à  80 
fols  en  aflignats,  ce  fupplément  a  fcxtuplé  la  paie 
originale,  qui  était  de  15  fols  en  papier. 

S'il  était  vrai,  comme  la  Convention  s'en  vante, 
qu'elle  eut  fur  pied  un  million  de  foldats,  ce  fupplc: 
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ment  feui  rappellerait  à  une  dépenfe  de  3  millions 
par  mois  en  numéraire  ;  mais  comme  j'ai  d'aflez 
bonnes  raifons  de  croire  que  fes  armées  effedlives  ne 
s'élèvent  pas  aujourd'hui  à  plus  de  500,000  hommes, 
je  réduirai  cette  nouvelle  dépenfe  à  1500,000  liv.  par 
mois,  (i)  Refte  maintenant  à  fa  voir  avec  quel  rréfor, 
&  pendant  combien  de  temps,  elle  pourra  faire  face 
à  ce  Décret.  Déià  huit  jours  après  l'avoir  fait  pafier, 
le  Comité  des  finances,  en  infiftant  auprès  de  la 
Convention  fur  i'abfolue  néceffité  de  l'exécuter,  s'ell 
vu  dans  l'obligation  de  lui  en  propofer  un  autre,  qui 
a  ordonné  de  tran/porter  incejfamment  à  la  monnaie, 
t»us  les  objets  en  or  vermeil^  argent  àf  autres,  qui 
exijlent,  Joit  à  la  tréjorerie,  Jcit  dans  les  magafms 
nationaux, 

Ainfi  donc,  la  Convention  en  eft  déjà  réduite  à  la 
dernière  ralTource  des  dilapidatcurs  !  Elle  en  eft  ré- 
duite à  avouer  publiquement  à  fes  ennemis  qu'elle 
fond  fes  bijoux  pour  folder  provilbirement  fes  armées i 


(i)  Au  furpl'js,  il  efl  jmpofiîble  qu'elle  puîflc  fe  difpenfer  d'ac- 
corder aufli  en  nuTj'.érnire  nn  fupplcment  proportionnel  aux  offi- 
ciers de  toutes  armes,  dont  la  paie  fc  trouve  maintenant  de  lo  à  i  j 
fols  par  jour  moindre  que  Celle  du  foldat.  Auffi  lui  arxive-t-il  dej 
plaintes  des  toi^tes  parts;  &  les  funples  capitaines  attellent  que, 
pour  être  payés  comme  ils  l'étaient  il  y  a  trois  ans,  il  faudrait  qu'ils 
xeçulFent  aujourd'hui  6000  livres  par  mois  en  aflignats  ;  ce  qui,  en 
eifet,  ne  correfpond  qu'à  environ  6  louis. 

Les  plaintes  des  autres  Fondicnnaircs  publics  ne  font  ni  moins 
multipliées,  ni  moins  juftes,  ni  moins  inquiétantes.  Les  •vititablis 
indigtns,  a  dit  Cambaccrcs,  le  2i  Juin,  font  les  Fonilionnairts 
ful'lics,  Us  Jalariis  par  la  AaiJan,  l5  Us  ciiancios  dt  P Etat  pour 
élt  ptîUts  /tînmes. 
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&  néanmoins,'  dans  fa  démence,  elle  parle  encore  de 
conferver  ce  qu'elle  appelle  le  cercle  brillant  de  fss 
conquêtes,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  cercle  de  fes 
misères  1 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  fes  armées  au  fe- 
cours  defquelles   il  a  fallu   qu'elle- accourûr.     Trois 
femaines   après    ce   premier   Décret,  elle   s'efl  vue 
forcée  à  adopter  des  mefures  tout  aufîi  ruineufes  en 
laveur  des  autres  fonctionnaires  publics,  &  même  ea 
faveur  des  malheureux  rentiers  qui  ne  touchent  plus 
aujourd'hui   que   la  40^  partie  de  leurs  rentes.     Le 
Comité  de  Salut  Public  a  fait  afficher   qu'il   feraic 
diftribuer,  dès  le  17  Août,   aux  gens  peu  ai/ês,   aux 
rentiers^   £s?  aux  fonctionnaires  publics^    de  la   chan-^ 
delhy  du  fucrCy    de   l'huile^    ^   de   la  morues   pour 
environ  le  quart  des  prix  courans.     Il  eft  vrai  que 
cette  mefure   n'a  encore  été  adoptée    qu'en  faveur 
delà  capitale;  (i)   mais  Q  c'eft-là  ce  qu'on  appelle 
une  mefure  de  falut  puMic,  c'e(l-à-dire  de  néceffité 
impérieufe,   à   quoi  tient    donc  aujourd'hui  \q  falut 
de  la  République  Françaife,  &  la  confervation  de  fes 
conquêtes  ? 

C  1  N  O^U  1  È  M  E  A  s  s  E  P>.  T  1  O  N. 

J'avais  dit  que  la  banqueroute  était  déjà   commencée^ 
&que  lesdiverfes  mefures  de  finances  adoptées  en  Mars 

(l)  C'eft  la  capitale  qui  fixe  maintenant  toute  la  follicitude  da 
Comité  de  Salut  Public,  &  qui  appelle  celui  des  Finances  aux  plus" 
énormes  facrifices.  La  'viande,  dit  Vernier,  le  ï6  Juin,  coûte  déjà  a 
la  Nation,  12  liv.  la  li<vre,  elle  lui  en  coûtera  bientôt  \%  a  zo liv.  ; 
ce  qui  fait  par  tnois,  ajouta-t-il, /e^^r  la /mis  con/mmation  de  Pariip 
iimfomme  de  3  7  millions. 
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dernier  par  la  Convention,  pouvaient  en  être  envifa- 
gées  comme  V  avant -dernière  Jcène.  Les  papiers  de 
Paris  n'ont  pas  tardé  à  vérifier  cette  efpèce  de  prédic- 
tion. Voici  comment  s'eft  exprimé  à  ce  fujet  le  Ré- 
daâeur  du  Courier  Univerjel  du  24  Mai. 

**  Le  fpeclacle  que  la  France  préfcnte  en  ce  mo- 
"  ment,  efb  horrible.  Le  Gouvernement  eft  en  état 
**  de  banqueroute  à  l'égard  de  Tes  créanciers  ;  les  débi- 
"  teurs  de  l'Etat  font  en  état  de  banqueroute  à  Ton 
"  égard;  &  tous  les  Citoyens  le  font  à  l'égard  les 
**  uns  des  autres.  C  eft  l'efFec  néceffaire  de  l'incer- 
**  titude  &  de  l'arbitraire,  réfultat  malheureux  de 
*'  l'émifTionfré  quente  &  exagérée  des  afiignats,  & 
*'  de  la  diminution  ainfi  que  de  la  difparution  du 
"  numéraire  m.étallique."  (i) 


(i)  Je  ne  fais  fi  les  Réda£leurs  de  ce  Papier  font  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  été  mis  en  arreftation  parla  Convention  :  tout  ce  que 
je  fais,  c'eft  que  celle-ci  complette  peu  à  peu  la  banqueroute,  fans 
permettre  que  ceux  fur  qui  elle  frappe  en  prononcent  le  mot. 
Mais  n'aurair-elle  point  dû,  avant  tout,  impofer  filence  à  ceux  de 
fes  propres  membres  qui  proclament  imprudemment  cette  banque- 
route unlverfelle,  &  entre  autres,  ViJean-Bo>:  Saint-André  ^  qui,  fix 
jours  auparavant,  avait  interpellé  ies  Collègues  en  ces  termes  : 
^lue  dtrkz-'vous  à  un  cadet  de  pays  de  droit  écrit ,  qui  'viendrait 
'VOUS  dire:  Mon  père,  mort  a'vnnt  la  Révolution,  tn'a  laijje  un 
douzianc  dans  fa  JucceJJton  ;  ce  deuxième  ejl  rejic  dans  Us  mains  de 
mon  frère  aîné,  Aujourd'hui,  il  'veut  .me  rcmbourfer  ;  7nais  comme 
les  ajftgnats  font  dans  le  rapport  de  I  5  «  I ,  Hfe  trouve  que  je  nhériti 
que  du  xZo'  de  lafncccjfon  de  m'>>i  perc^  quoique  fn  intention  ait  été 
de  me  faire  jouir  d^ut:  i  :.' .'  Il  en  ejî  de  mi  me  d:i fermier  â  l'égard  du 
propriftairc. 

Si  tel  était  le  boulcverfcment  de  toutes  les  tranfadlions  privées, 
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Il  ed  difficile  en  effet  d'imaginer  une  banqueroute 
plus  ouverte  que  celle  d'un  débiteur  qui  ne  paie  à  Tes 
créanciers  que  la  40*  partie  de  ce  qu'il  leur  doit. 
Tel  eft  aujourd'hui  le  cas  de  la  France,  dont  la 
faillite  ne  diffère  des  faillites  ordinaires,  qu'en  ce  que 
la  République  n'arrête  point  fes  paiemens  ;  mais 
qu'au  contraire,  en  rembourfant  à  jour  fixe  &  avec  des 
chiffons  de  papier  les  étrangers  qui  lui  avaient  prêté 


lorfque  les  affignats  fe  trouvaient  encore  dans  îe  rapport  de  15  ^  r, 
que  doit-ce  être  depuis  qu'ils  font  dans  le  rapport  de  40  à  i  ? 

L'exemple  que  je  viens  de  citer  devrait  fuffire  fans  doute  ;  mais 
il  en  eft  un  bien  autrement  effrayant  encore,  &  que  le  Comité  de 
Légiflation  a  dénoncé  le  i  3  Juillet  en  ces  termes  : 

Ce  qui  a  finguWèrement  frappé  -votre  Comité ,  c'ejî  h  brigandage 
auquel  plujîeurs  tnaris  n'ont  pas  honte  de  fe  li'vrer  en'vers  leurs 
{femn^es.  En  n>oici  Vefpece  :  Une  femme  a  apporté  à  fon  mari  pour 
dot  un  immeuble  de  30,000  liv....  Celui-ci,  profitant,  ou  plutôt 
ahufant  d''une  loi,  (qui  par  la  trop  grande  latitude  qui  lui  a  été  donnée, 
ejl  devenue  trop  favorable  peut-être  aux  caprices  des  pafftors,  auxfug" 
geftions  deVinconfance,  {^  aux  calculs  honteux  delà  corruption  \5  de 
^a  cupidité,)  demande  i5!  fait  prononcer  le  divorce.,.  Si  la  femme  r^  et 
droit  qiCau  rembourfernent  du  capital  de  la  dot,  ce  rembourfement  s^oph'e 
par  la  'vente  du  \o'  ou  peut-être  du  20^  de  P  immeuble  :  le  mari  retient 
le  fur  plus  au  inépris  de  la  probité  dont  il  fe  joue,  ^  P^fj^  dans  les 
Iras  d'une  autre  femme,   quil  enrichit  des  dépouilles  de  la  première. 

Ces  affreux  exemples  d'immoralité,  de  corruption,  l^  de  mauvaife 
foi,  font  malheureufement  trop  nombreux,  ^  il  eft  infant  d'y  remédier, 
La  Convention,  pour  y  remédie^,  révoqua  immédiatement  plu- 
fieurs  de  fes  loix  fur  le  divorce,  ordonna  la  révinon  de  toutes  les 
autres,  &  fufpendit  le  rembourfement  des  rentes  créées  avant  le 
ï^"'  Janvier  i  792.  Maintenant,  je  le  demande  ;  décréter  la  fufpen- 
fon  provifoire  des  rembourfemens  e,î  affignats,  n'ell-ce  pas  décréter 
exprelTément  la  non-valeur  de  la  monnaie  révolutionnaire,  ou,  ea 
d'autres  termes,  la  banqueroute  de  la  Révolution  ? 
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des  efpèces,  elle  perfifte  à  vanter  fd  loyauté  &  la  banne 
foi  Françaije  impériffahle .  {^\) 

Sixième    Assertion. 

En  eftimant  l'accroiflement  probable  des  nouvelles 

émiiTions  d'affignats;  "pour  mettre  -tout  au.  plus  bas, 
j'étais  parti  du  déficit  du  mois  de  Nivofiy  qui  ne 
s*était  élevé  qu'à  428  millions,  &  je  m'étais  borné  à 
en  conclure  q^u'à  la  fin  de  tannée  il  y  aurait  en 
circulation  une  nouvelle  majfe  d'ajji^nats  d'environ  cinq 
milliards. 

Quoique  je  ne  connaifTe  point  avec  exactitude  le 
déficit  des  mois  fuivans,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que 
rémiffion  des  cinq  nouveaux  milliards  que  je  ren- 
voyais à  la  fin  de  l'année,  eil  déjà  outrepaflTée.  On 
en  peut  juger  par  ce  qu'a  dit  Bourdon  de  VOife,  le  18 
Mai,  Nous  avons  dépenjé,  le  mois  dernier,  800  millions  ; 
nous  dépenferons  un  milliard  ce  mois-ci,  1  500  niillions 
le  moisjuivaut,  &  ainft  de  fuite,  &c,  ^c. 

Tout  exagéré  que  parut  alors  l'horofcope  de  ce  Dé- 
puté, il  n'a  pas  tardé  à  fe  vérifier  d'une  manière 
encore  plus  accélérée  qu'il  ne  le  croyait  lui-mcme, 
puifque,  pour  combler  le  dcficit  du  mois  de  Juin,  la 
Convention  s'cfl:  vue  appelée  à  émettre  300  millions 

de 


(1)  [c  parle  ici  de  Ja  Convention  en  maflc  ;  c.ir  il  faut  rendre 
au  Députe  /'cr///V>-,  lajullicedc  dire,  qu'il  s'exprima,  à  ce  fujer, 
le  Ç  Mai,  avec  le  cri  du  remords,  &  en  ces  tcimcj  :  On  a  impu- 
Memnunt  •violé  les  Lix,  la  jttjlice,  les  é^anù  Jus  aux  Nations 
étrangères  :  comment  (joutlruil-on,  upth  cela,  (luellts  contiafiajlnt 
miu  itcus  F 
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de  plus  qu'il  ne  l'en  avait  menacée.  (î)  Si  cette 
inconcevable  progreflion  ne  s'arrête  point,  &  que  le 
déficit  augnaente  feulement  d'un  tiers  chaque  mois, 
l'émiflion  néceflaire  pour  le  mois  de  Décembre  pro- 
cl:iain  s'élèverait  feule  à  neuf  milliards  &demi  1 

Jen'envifage  point,  je  l'avoue,  un  femblable  événe- 
ment comme  poffible  j  mais  quelqu'obfcur  que  puifTe 
paraître  l'avenir,  on  peut  le  percer,  ce  me  femble, 
à  l'aide  du  paffé,  &  fimplernent  en  obfervant  que, 
ticpuis  le  mois  de  Mars  dernier,  les  aifignats  ont  baiiïe 
des  trois  quarts  de  leur  valeur,  quoique  leur  maflfe 
circulante  n'ait  augmenté  que  d'un  tiers  ou  environ. 

Il  y  a  déjà  cependant  près  de  4  mois  que  le  dernier 
orateur  que  je  viens  de  citer,  avait  préfenté  cet  avenir 
de  la  manière  la  plus  effrayante  :  Comme  tes  Dandides 
"VOUS  Jerez  condamnés  à  toujours  verfer  fans  jamais 
remplir,  dit-il  à  fes  Collègues.  Nous  avons  une  hydre- 
pifie  de  papier ,  àf  ce  n'eft  pas  en  en  augmentant  le 
volume  que  nous  pouvons  guérir  notre  maladie,  Ceft  une 
PONCTION  qu  il  faut  faire. 

Me  dira-t-on  ici,  que  pour  afiurer  cette  ponction 
fi  importante  &  fi  defirée,  la  Convention  a  adopté 
les  moyens  extraordinaires  que  lui  recommandait 
alors  ce  même  Bourdon^  &  que  ces  moyens  re- 
tireront des  affignats  anciens  dans  une  proportion 
bien  plus  grande,  qu'elle  ne  fera  appelée  à  en  émettre 
de  nouveaux  ?  Je  fais  qu'elle  s'en  eft  vantée  :  mais  en 


(i)  Elle  a  décrété,  le  2  Juillet,  un  crédit,  c'eft  à-dire  une 
émilTion  des  1800  millions,  dont  1500  cnillions  pour  la  Cooimif- 
îlon  des  Approvifionaemenî  !  î 

Nn 
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entamant  l'exanaen  des  moyens  merveilleux  auxquels 
elle  a  eu   recours,  je  ne  crains  pas   d'avancer  que, 
quelle  que  foit  la  quantité  du  papier-monnaie  qu'elle 
parviendra  à  retirer  d'une  main,  elle  ne  fe  verra  pas 
moins    forcée   à  mefure,   d'en   émettre  de  l'autre  au 
moins  une  quantité  double  ;  &  qu'à  l'époque  où  l'on 
ne  voudra  plus  en  recevoir,  elle  fe  trouvera  en  même 
temps  avoir  aliéné  Tes  véritables  domaines  nationaux, 
c'eft-à-dire  la  portion  des  biens  confirqués  qu'on  envi- 
fage  comme  la  meilleure,  finon  comme  l'unique  hypo- 
thèque de  l'on  papier-monnaie. 

La  plupart  de  ces  moyens  de  pon5ïion  prétendus 
nouveaux  avaient  déjà  été  pafTés  en  revue  p^xrjobanno*, 
dans  Ion  flimeux  rapport  du  14  Avril,  qu'il  appuyait 
fièrement  par  ces  mots  remarquables  :  //  efi  temps  de 
7ie  plus  rien  faire  à  demi  y  &  de  marcher  z'ers  la  régé' 
ncration  avec  la  même  confiance  quon  a  marché  pendant 
\  8  mois  à  la  définition, 

JI  y  débutait  par  annoncer  hardiment  que  la  paix 

avec  la  Pruiïe  venait  de  donner  une  nouvelle  haje  au 

crédit^  &  que  la  Convention  pouvait  en  quelque  fer  te 

hâtirfur  la  terre  ferme ^  après  tant  de  bouleverfemens  (â 

de  ter,ipétcs, 

Gciblidc  édifice  devait  être  fondé  fur  la  bafc  infail- 
lible de  1  5  opérations,  dans  l'énumération  defquelles 
Bourdon  de  VOife  m'a  difpenfé  d'avance  de  fuivre 
le  rapporteur,  puifqu'il  renverfi  tout  ion  échafaudage 
par  ce  peu  de  inots.  On  vous  a  ce  matin  difiribue  un 
projet  de  finances  Beaucoup  de  mes  Collègues  ^  iâ  moi  y 
nous  nous  propofons  d'en  combattre  les  trois  quarts  i^ 
demi.     Il  faut   ncçeffaircment   que  vous    retiriez   des 
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ajfignats  de  la  circulation  ;  car  vous  n^ aviez  ■pas  autre ' 
fois  le  quart  du  numéraire  que  vous  avez  à  prêfenty 
àf  alors  vous  faijiez  le  commerce  avec  toute  l'Europe, 
Aujourd'hui^  le  numéraire  ejî  augmenté  de  4  cinquièmes, 
Cs?  vous  ne  commercez  qu'avec  vous-mêmes.  Cet  état 
ne  peut  donc  pas  durer.  Il  cjî  lien  démontre  ,pour  tous 
les  bons  e/prits,  ajouca-t-iî,  quon  ne  peut  plus  entra- 
ver NOTRE  Révolution  que  par  les  finances. 

Cette  feule  cenfiire  a  tellement:  écarté  le  projet  de 
Johannoty  que  la  Convention  n'a  pas  même  daigné 
s'occuper  de  l'examen  de  fes  quinze  opérations.  Son 
cenfeur  a  bientôt  pris  Tafcendant  fur  lui  dans  ia  direc- 
tion des  finances  ;  &  Tes  collègues  fe  font  livrés  avec 
une  entière  confiance  à  ce  nouvel  empirique,  pour 
opérer  ia  fameufe  ponulion  d'alTignats  qu'il  avait  en 
vue. 


Il  efl:  temps  maintenant  d'analyfer  les  cinq  remèdes 
extraordinaires  qu'ils  ont  fucceffivement  adoptés  pour 
en  alTurer  le  fuccès,(i] 

(i)  je  crois  pouvoir  me  difpenfer  de  ranger  au  nombre  de  ces 
remèdes  le  Décret  du  14  Juillet,  par  lequel  la  Convention  ouvrit 
un  emprunt  d^an  milliard  en  ajjignais  à  3  pour  cent  d'' intérêt  anmiel  l^ 
perpétuel.  En  effet,  outre  qu'il  eft  plus  que  douteux  qu'il  fe  rem- 
pli ffe  ;  fi  c'était  à  ce  prix  que  la  République  dût  retirer  fes  12 
milliards  d'alTignats,  elle  fe  trouverait  avoir  ajouté  à  fon  ancienne 
dette  360  millions  d'intérêts  annuels;  c'eft-à-dire,  qu'en  def- 
féchant  la  fource  des  anciens  revenus  qui  n'avaient  pas  même  pu 
fuffire  à  faire  face  à  cette  dette  fous  ie  poids  de  laquelle  la  Mo- 
narchie avait  fuccombé  ;  la  République  aurait  trouvé  le  fecret 
à.^y  ajouter  dans  trois  ans  une  autre  dette  fans  comparaifon  plus 
Confiiérable  que  celle  de  la  Grande-Bretagne.  ■ 

Nn  2 
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Le  I"  a  été  le  violent  Décret  qui  dhnonUiJa  les 
afTignats  à  face  royale,  fous  prétexte -qu'ils  conîraft aient 
avec  les  principes  républicains  ;  Décret  qui,  s'il  avait 
pu  être  exécuté,  n'aurait  re':iré  cependant  de  la  circu- 
lation que  la  mafîe  d'affignats  qu'il  fallut  émettre  pour 
le  mois  de  Juin.  Mais  comm.e  cette  démonétifation 
fut  expreflement  &  avec  raifon  taxée  de  ban  que- 
route  par  quelques  Députés  3(1  )comme  d'ailleurs  cette 
banqueroute  frappait  particulièrement  fur  les  petits 
aiTignars,  &  par  conféquent  fur  le  pauvre,  elle  devint 
immédiatement  l'un-  des  grands  griefs  des  infurgens, 
qui  préparaient  l'horrible  afiaut  que  la  Convention  eut 
à  fôutenir  le  11  Mai.  Enfin,  comme  c'efl;  à  cette 
époque  que  le  peuple  commença  pour  la  première  fois  à 
porter  la  main  fur  fes  Repréfentans,  il  eft  plus  que 
probablequeraffieux  danger  auquel  ilséchappèrent(2) 


(i)  //  eji  des  perfonn^s,  dit  naïvemeiU  GeniiTieux  le  i  2  Mai,  qui 
répugnent  cl  toute  idîe  de  de  monétisation,  qui  confondim  ce  met 
a'vec  celui   d'an  N  ui.  i,  ation  ^  j   ai  tachent  l'idée  de  vol  Is   M 

JB.'iNQJ  ROUTE. 

(2)  Pour  (c  faire  une  jurte  idée  de  l'effroi  que  ce  fpedadc  d'iior- 
reiir  a  dû  inrpirer  à  la  Convention,  il  n'y  a  qu'à  liir  le  tableau 
fuivaiu  qu'en  a  prélline  le  RéJacleur  du  Courier  Utii-jcrfcl,  du 
2-|.  Mai. 

"Eil.^cfi  arrivée  lacrile.  La  Rcpréfentation  nationale  acte  iivj- 
*'  connue,  avilie,  anc:int:c  :  le  Tang  d'un  Reprcleniant  du  peuple  a 
**  coulé  ;  fa  tête  encore  fanglancca  ctc  portée  au  bouc  d'une  pique 
"  jufques  dans  le  fandluaire  dps  Joix,  Sec.  S<c. 

"  Généreux  amis  des  loix,  de  la  liberté,  vous  qui  dans  vos  lêvi'j 
"  philanthropiques  cfpériei:  dater  de  la  fondation  de  la  Repu- 
"  bliquc  le  retour  d'Aflrce  fur  la  terre,  que  n'avez-vous  pu  tous 
"  affilier  à  cette  épouvantable  fpcclacle  !  (^e  n'avez- vous  pu  void 
**  le  fajig  dégoutter  de  cette  tête   cà   l'on  voyait  encore,   mnl ;,  . 
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ne  leur  permettra  plus  de  tenter  l'effai  de  nouveaux 
Décrets  de  démonétifation.  AulTi  Le  Gendre,  dont 
i'jntrépidité  avait  tant  contribué  à  fauver  Tes  collègues 
d'un  danger  fi  éminent  &  fi  nouveau,  les  prefla-t-il 
avec  inftance  quelques  jours  après  de  revenir  fur  ce 
premier  Décret  ou  de  le  modifier.  Il  leur  obferva 
qu'il  imprimait Jiir  les  ajjtgnats  Républicains  en  circulation 
unjigne  de  défaveur. — Il  me  femllcy  ajouta  t-il  ingénu- 
ment, que  .  vous  avez  laijjé  le  peuple  incertain  fur  leur 
•'■■valeur i  &'  qu'on  peut  craindre  quun  Décret  de  trois 
lignes  ne  démonétije  une  jour  telles  ou  telles  fériés. 

Non  moins  frappés  fans  doute  du  péril  auquel  ils 
venaient  d'échapper,  que   de  la  vérité  de  ces  obfer- 


^'  la  pâleur  de  la  mort,  toute  la  férénité  de  rinnocence  ?  Que 
"  n'iivez-vcus  pu  voir  tout  ce  peuple  d'anthropophages  fe  prefler 
*^  pour  recevoir  quelques  gouttes  de  cette  agréable  rofée  qui  fem- 
*^  blait  le  rafraîchir  &  le  r^îjeunir  pour  le  crime. 

*'  Eh  bien,  apprenez  tous  que  i'aflaffin  de  Ferand,  arrêté  dans 
**  fa  courfe  civique,  a  été  arraché  des  mains  du  bourreau  par  quatre 
"  à  cinq  mille  fcéleratsqui  s'appellent  &  qu'on  appelle  LE  peuple, 
*'  porté  en  triomphe  comme  un  martyr  de  la  liberté,  &  couvert  d^ 
•*  couronnes  civiques. 

•'  Après  de  pareils  forfaits,  l'homme  de  bien  n'a  plus  qu'à  fe 
"'  retirer,  &  qu'à  conjurerle  Dieu  du  ciel  &  de  la  terre  de  s'armer 
*'  enfin  de  Ton  tonnerre,  pour  exterminer  un  peuple  aussi 

•*    ABOMINABLE." 

Voi.'à  donc  comment  s'eft  déjà  changé  le  cri  de  Fi^ie  la  Nation! 
Les  Révolutionnaires  Françii^  in-uocjuent  enfin  l'E're  fupiême  ;  5; 
c'ell  pour  le  conjurer  d'exterminer  un  peuple  aujji  abominable  que 
celui  de  Paris,  c'eft-a-dire  les  ^uainquinrs  de  lu  UaJtJle^ 

Si  l'efpèce  de  banqueroute  partielle  qu'avait  effayée  la  Conven- 
tion l'a  expolée  à  une  pareille  tempête  ;  à  quoi  cioit  elle  s'attendre 
lorfqu'elle  fera  forcée  de  dire  au  peuple  que  les  aflignats  ne  font 
qu'une  fausse  monnaie  ? 
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vations,  fcs  Collègues,  qui  tergiverfaient  encore  fur 
ce  Décret,  l'ont  enfin  révoqué  (ï)  ;  &  vingt  jours 
après  l'infurrection,  les  Comités  réunis  fe  hâtèrent  de 
publier,  qu'i/j  avaient  ccnfidérê  que  les  dcmonéîifaliQns 
étaient  un  remède  extrême  auquel  on  ne  doit  recourir 
qu'après  avoir  épui/é  tous  les  autres.  Si  cet  avercifîe- 
rnent  eft  loin  d'être  ralTurant  contre  les  démonétifa- 
tions  futures,  l'expérience  des  autres  remèdes  qu'on 
voulait  épuifer  avant  d'y  revenir,  l'eft  bien  moins 
encore. 

Le  1^  de  ces  remèdes  a  été  le  Décret  du  29  Mai, 
qui  a  autorité  chaque  Citoyen  à  Je  faire  adjuger  Jans 
enchères  tel  bien  national  à  vendre ^  quil  déftreray  à  la 
charge  d'en  payer,  dans  l'efpacede  trois  mois,  75  fois 
le  revenu  annuel  de  1790. 

Qiielque  infcnle  &  ruineux  que  fût  ce  Décret, 
Ballaud  le  foutint  avec  force:  **  Il  paraît  certain,  dit-il, 
*'  que  dans  trois  ou  quatre  mois,  H  peut-être  plus 
*^  tôt>  il  produira  un  retirement  d'afllgnats  de  plus 
"  de  fix  milliard^;." 

En  vain  /'d£'W^(?//eflaya-t-ildes'y  oppofer  en  s'écriant; 
llejl  temps  que  la  Convention  ne  Je  la'ijje  plus  enlever 
des  Décrets  d'enthoufiajne.  Cette  loi  peut  opérer  la  ruine 
de  la  République  ;  ellepréjente  un  JyjUrae  qui  dépouille 


(i)  Du  moins  les  porteurs  d'affignats  Royaux,  condamnés  à 
ne  pouvoir  s'en  fervir  qu'ci  paiement  des  Domaines  des  Emigré i 
/(tiUncnt,  Se  contre  Icfquels  on  avait  pro'ioncu  noi;-valnir  &  Jc- 
chiancc  à  une  époque  fix-e,  ont  il;  été  admis  &  invités,  après 
ceie  époque,  à  venir  Ie^  échanger  au  pair,  contre  des  aflîgnats 
Républicains.  Ainfi,  cette  hinicule  cénoiieiîation  s'ell  réduito 
à  un  écliangc,  Zi  n'a  pas  niôine  entamé  H  jcn^Uon  fi  dcfirée. 

4 
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la  Nation,  On  vend  pour  rien  les  domaines  nationaux^ 
f  ttif qu'on  les  vend  à  Goo  pour  cent  de  perte. — Citoyens, 
il  ne  vous  eft  pas  permis  de  dilapider  la  fortune  publique. 
Le  Décret  n'en  a  pas  moins  été  porté,  puis  fufpendu, 
puis  confirmé,  à  la  faveur  d'une  modification  qui 
autorife  à  recevoir  les  enchères,  s'il  fe  préfente  des 
acquéreurs   qui  offrent  plus  de  75  fois  la  rente. 

Or,  pour  juger  à  quel  point  il  dilapide  en  effet  la 
fortune  publique  y  il  fufîit  d'obferver  que  com.Tie  75  li\r. 
en  aiïlgnats  ne  coûtent  pas  2  liv.  en  numéraire,  & 
qu'ainfi  avec  moins  de  2,000  liv.  on  fe  procure 
75,000  liv.  en  aiTîgnats,  on  peut  à  ce  prix  fe  faire 
adjuger  la  propriété  de  tel  domaine  qui  rapportait 
annuellement  1000 liv.  en  efpèces  avant  la  Révolution; 
c'eft-à-dire  que  la  Convention  en  eft  déjà  réduite  à 
offrir  le  choix  de  fes  meilleurs  domaines  nationaux, 
non  point  au  denier  20,  comme  je  l'en  avais  menacée 
dans  le  Chapitre  précédent,  (i)  mais  au  denier  2  de 


(i)  Dans  Tune  de  mes  hypotbèfes  j'avais  admis,  que  la 
Tente  des  Domaines  Nationaux  pourrait  produire  fix  milliards 
en  efpèces,  &  j'avais  en  même  temps  juftifié  que  cette  fomme 
immenfe  ne  fuffirait  ^oxnt^oxxx  ache^ver  la  Ré-volution.  Comment 
s'achevera-t-elle  donc  aujourd'hui  qu'il  eft  démontré,  par  tout  ce 
qu'on  vient  de  voir,  que  Ja  totalité  de  cette  vente  ne  produira 
pas  même  un  demi  milliard  ? 

En  effet,  on  ne  peut  guères  douter  que,  depuis  le  mois  de 
Décembre  1794,  ou  Johannot  faifait  monter  à  ^«wVc»  300  .W/- 
Itons  h  rsnje au  annuel  de  tous  les  biens  )iano?zaux  in'vsndus,  \ts  ventes 
poftérieures,  les  immenfes  reaitutions  faites  aux  Fédéraliiîes,  & 
tant  de  déprédations  de  toutes  efpèces,  n'aient  réduit  ce  reveniL 
à  moins  de  200  millions.  Eh  bien,  en  calculant  !e  produit  aa 
denier  2,  es  produit   n'ofFrira  plus   aujourd'hui  qu'un  capital  dî 
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leur  produit  réel,  &  même  au  denier  i,  fi,  comme  l'a 

obfervé  'Johannoty   il   ell  vrai  que  les  h  aux  de  1790  »f 
reprêf entaient  alors  que  la  moitié  de  la  valeur  de  ces 
biens.  (  i  ) 
^ 

400  millions  en  numéraire,  avec  lelqaels  la  République  devrait 
faire  face  à  tous  (fts  engagemens,  pourvoir  à  fon  Gouvernement 
dénué  de  tout  revenu,  pourfuivre  la  guerre,  achever  la  Révolu- 
tion, èc  retirer  les  12  milliards  de  fon  papier  monnaie,  qui  ne  fe 
trouve  ainfi  hypothéqué  que  pour  la  30-  partie  de  fa  valeur  nomi- 
nale. 

(l)  A  la  fîveur  de  ce  qu'on  appelait  en  France  Pot-di-fin, 
fomme  qui  fe  payait  d'avance  en  dédu>Rioti  de  la  rente,  k.  qui 
diminuait  d'autant  celle-ci  iur  l'afte  de  bail  ;  il  eft  tiès  pollible, 
en  effet,  que  la  plupart  des  biens  eccléûarciques,  affermés  nomi- 
nalement à  une  fomme  quelconque,  rapportalfent  réellement  au 
bénéficier  un  revenu  prefque  double  de  ce  revenu  nominal,  c'eft-à- 
dire  une  fornme  égale  à  celle  qu'on  demande  aujourd'hui  pour 
adjuger  la  piopriété  perpétuelle  de  ces  mêmes  biens. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  ;  car,  comme  on  a  avoué  dans  la  Con- 
vention, que  le  prix  des  denrées  avait  augmenté  dans  une  beaucoup 
plus  grande  proportion  que  les  alTignats  n'avaient  baiffé,  il  s'en- 
fuit que  la  première  année  de  mife  en  pofi'.-frson,  met  les  nouveaux 
acquéreurs  à  même  de  retirer  fort  au-Jelà  du  capital  qu'ils  auront 
donné  ou  promis  de  donner.  Qu.Iqu'incroyable  que  puilfe  paraître 
ce.  fait  :  C'cJ}-là,  a  dit  Bourdon  à  fcs  collègues  le  18  Mai, 
C*ejî-Ui  une  écrite,  dont  nous  fuifons ,  dans  ce  moment-ci,  lu  malhcurciife 
expérience.  Cro'^ez.'vous  que  h  débiteur  qui  a  acheté ,  il  y  a  un  an 
je  fuppofc,  un  bien  national  y  I2,030  //f.  i^  lui^a  r.tiré  des  fruits 
de  l'année,  une  valeur  de  15,000  li-~J.  avsc  laquelle  il  a  pu  payer, 
s^il  a'vnilu,  le  principal  de  fon  acqui/:tiûn,fera  bien  empreffi  défaire 
ctJJ(r  un  ordre  de  chojes  qui  lui  cJîfia'vaKtageux  ?  Non,  certainement, 
il  aiimra  mieux  ne  pas  s'acquit.cr  fur-lc-chatnp  ;  //  nimerm  tnifitx 
faire  durer  V ordre  de  chofes  ai'iuelles  pour  en  profiter,  pour  recueillir 
en  échange  de  petites  'valeurs,  une  grande  quantité  d^ajjtgnats  avec  Ivf 
euels   il  pourra  ad: e ter  d'' autres  biens  nationaux,   que  de  cette  mahiere 
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Cependant,  malgré  l'attrait  d'une  pareille  fpécula- 
tion  Balland  d. -àvout  le  14  ]mn  ^W\\  était  encore  des 
endroits  où  les  enchères  n'aidaient  pas  lieu  du  tout,  l'ant^ 

il  aura  presqjje  pour  rien,"  l^c.  ^-^c.  On  voit  maintenant 
quel  efl  en  réalité  l'état  de  criie  auquel  la  Convention  a  réduit, 
par  fes  dilapidations,  la  fortune  publique.  Elle  n'a  pu  émettre  de 
nouveaux  aflignats,  qu'en  co  fifquanr  de  nouveaux  biens  ;  elle  ne 
peut  fe défaire  de  ceux-ci,  qu'en  les  vendant  prefque  pour  rien  (ce 
q-ui  eft  alTurément,  de  îa  part  de  Bourdoti,  une  expreffion  bien 
douce,  lorfqu'il  eft  quellion  de  qualifier  l'aliénation  d'un  domaine, 
qu'on  livre  en  perpétui'é,  pour  un  capital  inférieur  d'un  cinquème 
à  la  valeur  des  fruits  d'une  feule  année)  ;  finalement,  ces  alié- 
nations, toutes  ruineufes  qu'elles  font,  liguent  les  acheteurs  par 
leur  intérêt  même  à  déprécier  de  plus  en  plus  le  papier-monnaie, 
dont  la  Convention  efpérait  remonter  le  crédit  à  l'aide  d'une 
femblable  opération. 

Telle  eft  donc  la  marche  de  ces  nouveaux  navigateurs  en 
finances,  qu'ils  fe  fauvent  fans  cefTe  d'écueils  en  écueils,  &  qu'ils 
ne  favent,  en  éviter  de  nouveaux,  qu'en  fe  précipitant  volontaire- 
ment dans  les  gouffres  même  qu'on  leur  indique. 

Il  faut  obferver  que  Bourdon  leur  avait  indiqué  celui-ci,  non 
point,  il  eft  vrai,  pour  les  détourner  du  nouveau  mode  de  vente 
qu'il  prêchait  lui-même  ;  mais  pour  faire  pafler  la  claufe  qui 
exigeait  que  les  acquéreurs  payafTent  en  trois  mois.  Il  ne  s'agit  pas 
tant,  avait-il  dit,  de  démonêtifer  les  ajjîgnats,  que  de  retirer  de  la  cir- 
culation ceux  qui  font  déjà  démonétifés,  par  iefait  ;  car,  je  le  réi^ete, 
Vajfignat  eji  maintenant  comme  \t^a  I .  //  n'y  a  pas  de  r indifcrê" 
tion  de  le  dire  ;  c'<?/?  un  fecret  qui  eft  connu  de  tout  le  monde. 

Depuis  qu'il  a  réuffi  à  faire  adopter  la  cîaufe  en  queftion,  les 
affignats  dont  il  promeitait  de  remonter  la  valeur  ibnt  tombés  dans 
la  proportion  de  40  à  i.  C'eft.un  J'ecret  qui  eft  connu  de  tout  le 
monde,  puifque  les  derniers  papiers  de  Paris  quottent  le  louis  à  g6o 
Jiv.  bien  que  Sa'vary,  au  nom  du  Comité  de  Légiflation,  eut  an- 
noncé de  nouveau,  le  13  Juillet,  que  cet  état  violent  Se  contraire  à 
la  rai/on,  i^  à  la/agejfe,  ne  pouvait  pas  être  durable  ;  qu'il  tenait  a 
Villujïon  L'  au  délire,  plus  qu'a  la  vérité  ;  ^  que  la  perte  accidentelle 
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a-t-il  ajouté  avec  amertume,  tant  Ve/prit  public  était 
perverti  ! 

Comme  fi  ce  n'était  pas  au  contra're  une  preuve 
que,  dans  les  diflrids  contre  lesquels  il   s'indigne. 


l^  Injlantanée  des  ajjïgnats,  itnuit  à  des  cp.ufes  q'ù  allaient   hientôt 
dijparaïire. 

Qi;ant  à  la  baifTe  du  prix  des  denrées  qu'on  avait  tout  auflî 
hardiment  promife,  ou  peut  juger  fi  la  Convention  y  a  atteint, 
d'ap'ès  un  fait  que  lui  a  cité  Hardi.  Depuis  trois  fnois,  a  til  dit, 
eu  tCa  pas  émis  I  lo  fois  plus  a^ ajjïgnats  qu'il n^y  en  avait  à  cettt 
époqie.  Et  bieii  le  pain  qui  Je  'vendait  t,  fols  la  livre  Je  'vend  l8  îiv. 
dans  mon  département, 

La  Convention  veut-elle  favoirceqo'  l'a  expofée  à  tant  d'erreur» 
&  de  décomp'.eï?  Qu'elle  porte  donc  'c-  regards  en  arrière  fur  la 
longue  chaîne  d'extravagantes  théori-s  que  lui  ont  prêché  iucceflîve- 
ment  tous  les  Députés  ignares  ou  impolteurs  auxquels  elle  avait 
livré  fes  finances. 

D'abordj  pour  la  ralTurer  fur  le  difcrédit  naiflantdc  fes  affignats, 
ils  s'étaient  vantés  à  elle  de  pouvoir  calcuitr  avec  précflîon  les 
effets  de  la  défiance;  ils  lui  avaient  p;o.)vé  géométriquement  que 
le  prix  des  denrées  ne  pourrait  jamaii  s'élever  que  dans  l'cxa^fle 
proportion  où  Va  allig.iati.  bailleraient,  &  que  ceux-ci  ne  baiire- 
raient  que  ùans  l'exade  f;roportiijn  iuivant  laque. le  la  niafle  de  ce 
nouveau  figne  d'échange  excéderait  celle  de  l'ancien. 

Q_:and  leurs  calculs  ont  été  déjoués,  &  que  la  Convention  4 
com^iicncé  à  éprouver  quelques  alarmes  ;  de  nouveaux  maycicns  fe 
font  prcfeniés.  Ceux-ci  lui  ont  afiîrmé  gravement  que  plus  les  af- 
fjgnats  baifi'cr^ient,  plus  la  valeur  des  biens  nationaux  s'clevera\t 
par  cela  même  ;  qu'ainfi  l'équilibre  de  l'hypothèque  (brait  main- 
tenu, &que  dès-lors  elle  pouvait  fe  tranquiHifcr  :  c'cft-à-dire  que, 
bien  que  chaque  nouvelle  iérie  d'aflignats  prit  une  parti»!  des  biens 
a ffeclcs  aux  anciennes  ;  ils  n'en  ont  pas  moins  argumenté  pour  ga- 
rantir que  la  nation  payerait  fins  rien  dcpcnfcr,  ou  continuerait  à 
dépenfer  (ans  rien  paycif.     Toute  abfurde  qu'était  cette  thèfc,  clic 
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refprit  public  &  l'intérêr  privé,  loin  d'être  pervertis 
où  aveuglés,  calculent  avec  certitude,  que,  lors  même 
que  contre  toute  vraifemblance,  la  République  vien- 

n'en  a  pas  moins  fait  fortune;  &  pour  abjurer  cette  inconcevable  iî- 
lufion,  pour  écarter  les  ciarlatans  qui  avaientjeté  ce  dernier  ban- 
deau, il  a  fallu  que  la  Convention  acquît,  mais  à  fes  dépens,  des 
preuves  multipliées;  que,  d'un  côté,  les  biens  nationaux  ne  fe  vendent 
que  pour  la  20*^  ou  30*  partie  de  leur  valeur  réelle  ;  que  de  l'autre, 
les  affignats  ne  font  plus  admis  que  pour  la  40*  de  leur  valeur  no- 
minale; &  qu'ainli  elle  ne  peut  continuer  fes  anciennes  dépenfes, 
qu'en  émettant  chaque  jour  40  fois  plus  d'affignats  qu'au 
commencement  de  fa  carrière. 

J'ignore  à  quelle  efpèce  d'impoftnre  les  nouveaux  contrôleurs  de  fes 
finances  auront  recours  pour  lui  faire  croire  à  leur  tour  qu'ils  fau- 
ront  arrêter  toutes  ces  progrelîions  inverfes  ;  &  je  foupçonne  qu'ils 
méditent  quelque  mefure  hardie,  telle  qu'un  Décret  qui  enlèvera 
à  tout  aflignat  quelconque  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  fa  valeur 
nominale. 

Sans  doute  ils  ne  manqueront  pas  de  repréfenter  que  cette  févé- 
rité  s'étendant  également  fur  tous  les  propriétaires  d'affignats,  ne 
les  priverait  que  de  ce  qu'ils  ont  déjà  perdu,  &  foulagerâit  cepen- 
dant le  tréfor  public.  Mais  fi  cette  mefure  défefpérée  n'était  point 
en  quelque  manière  impraticable,  elle  n'en  ferait  pas  moins  la 
plus  injufte  de  toutes;  i",  parce  qu'il  s'en  faut  bien  que  chaque 
Français  ait  en  mains  une  quantité  d'affignats  correfpoadante  à  fa 
pauvreté  ou  à  fa  richefle  ;  2°,  parce  qu'au  contraire  les  moins  aifés 
d'entr'eux  qui  n'ont  pu  receuHlir  affez  de  papier-monnaie  pour 
agioter  ou  acheter  des  biens  natioaaux,  ont  précisément  toute  leur 
petite  fortune  en  portefeuille  j^  3^,  parce  que  dès-lors  cette 
banqueroute  partiale  frapperait  principalement  fur  le  pauvre, 
tandis  qu'elle  tournerait  au  profit  de  la  clafle  riche  qu'il  ferait 
bien  plus  juflc  d'atteindre  &  de  frapper:  j'entends  la  clafîe  qui  à 
acquis  à  vil  prix  les  biens  nationaux,  la  clafle  de  ceux  qui, 
comme  les  en  a  accufé  Cambacéres  le  zt  Juin,  ont  été  ajp-z  dés' 
hontes  pour  payer  la  totalité  du  prix  de  ces  biens  avec  Vannée  de  lei^r 
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drait  à  fc  confolider,  il  n'en  ferait  pas  moins  impcf- 
fible,  que  dans  la  détreflTe  où  fe  trouvera  bientôt  la 
légiflature  qui  fuccédera  à  celle-ci,  elle  maintînt 
jamaisdes  ventes  tellement  frauduleufes,  que,  s'il  faut 
en  croire  Bourdon.,  les  fruits  d'une  année  ont  été  plus 
que  fuffifans  pour^<^^'<?r  le  -principal  de  l  acqmfttion  / 

Je  ne  fais  quel  eft  l'auteur  de  l'antiquité,  qui, 
pour  achever  d'un  feul  coup  de  pinceau,  l'afFreux 
tableau  des  convulfions  démocratiques  de  la  Grèce, 
&  des  déprédations  de  tout  genre  auxquelles  fe 
livrèrent  fes  Gouvcrnemens,  fe  borne  à  dire  que  les 
terres  confîrquées  fur  les  riches,  n'y  trouvèrent  plus 
d'acheteurs  qu'au  denier  2.  Que  dira  Jonc  l'nifloriea 
de  la  Révolution  Françaife,  en  arrivant  à  la  période 
oianoiisfommes?  "Jamais,"  s'écriera-t-il,  *'jamais  les 
annales  de  la  fociété  humaine  n'offrirent  l'exemple  d'une 
pareille  quantité  de  fpoliations,  ni  une  preuve  plus 
mémorable  que  le  vol  public  eft  encore,  s'il  fe  peut, 
moins  profitable  aux  Etats  qui  le  flattent  de  pouvoir 
l'organifer  impunément,  qu'aux  brigands  obfcurs  qui 
s'y  livrent  en  fecret." 

Quelque  incviLable  que  foit  la  cafiation  des  achats, 
dont  je  vier'j  de  démontrer  la  fraude^  je  ne  chercherai 


^rodu'tt,  c'eft. à-dire  av-ec  un  papier  qu'ils  n'ont  plus,  &  qu'on 
ne  dcmonétifcrait,  que  depuis  qu'ils  auraient  rciiffi  il  le  taire  Ibrtir 
de  leurs  main";. 

Au  rcilc,  on  cil  en  droit  de  ruppofcr  que  le  fouvenir  de  l'horrible 
danger  que  courut  en  Mai  dernier  la  Convention,  lorfqu'clle  tenta 
le  premier  cfT.ii  d'une  démonétifation,  on  efl  en  droit  de  fuppofcr, 
di»-je,  que  du  moins  pour  quelque  temps  encore,  ce  ibuvenir  fera 
pour  elle  celui  des  Ides  de  Mars. 
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point  à  en  déterminer  l'époque  ;  &  ne  voulant  m'oc- 
cuper  ici  que  du  préfent,  je  ne  crains  pas  d'annoncer 
à  la  Convention,  qu'à  la  faveur  des  ventes  forcées, 
qu'elle  vient  de  décréter,  à  peine  réuffira-t-elle  à  re- 
tirer, dans  le  cours  de  cette  année,  la  moitié  des 
fix  milliards  dont  on  lui  avait  promis  la  rentrée  pour 
le  milieu  d'Odobre,  c?  'peut-être plus  tôt.  (i) 

Voilà,  i'ofe  le  garantir,  à  quoi  fe  réduiront  les  effets 
de  ce  fameux  décret,  que  la  Convention  repréfente 
avec  tant  d'emphafe,  comme  devant  régénérer  fes 
finances  y  c'eft- à-dire  amener  le  prompt  rembourfe- 
ment  de  tous  fes  affignats.      Telle  efl:  cependant  la 

(i)  Suivant  toute  apparence,  on  ne  profitera  guères  de  ce  Décret, 
que  pour  acheter  des  Domaines  eccléfiaftiques,  dent  le  nombre 
doit  être  déjà  infiniment  réduit,  parce  que  ce  font  les  feuls  qu'on 
ait  cru  pouvoir  acquérir  avec  quelque  efpèce  de  fécurité. 

Toutes  les  perfonnes  qui  reviennent  de  France  s'accordent  à 
dire,  que  l'opinion  des  acheteurs  attache  une  diiFérence  immenfe  à 
la  valeur  des  domaines  Nationaux,  fuivant  la  clafle  des  proprié- 
taires fur  lefquels  ils  ont  été  confifqués.  On  afTure  que  les  biens 
des  moines  s'achètent  encore  avec  empre  fiement,  &  même  avec 
confiance  ;  qu'enfuite  viennent  ceux  du  Clergé,  puis  les  domaines 
-de  la  Couronne,  qui  ne  trouvent  cependant  que  fort  difficilement 
des  acheteurs  ;  &  que  quant  à  ceux  des  émigrés,  très -peu  de  gens 
s'en  foucient  ;  du  moins  mettent-ils  nne' différence  ■  marquée  entre 
les  biens  confifqués  fous  rAlIemblée  Confticuante  &  les  con- 
fifcations  poftérieures.  Aufii  la  Convention,  pour  fe  débarraflèr  des 
biens  des  émigrés,  a-t-elle  imagi.ié  une  laerie  foit  tOTiiine,  qui,  à 
l'en  croire,  fera  rentrer  fuccefïivement  un  jnilliard  d'ajignats. 
Certes,  en  (uppofant  que  cette  loterie  fe  rempliffe,  fi  jamais  les 
fuperbes  édifices  dont  on  efpère  de  dilpofer  ainfi,  pafient  &  reftent 
aux  acquéreurs  des  billets,  ces  acquéreurs  pourront  les  appeler  vrai- 
ment des  loti  à  la  loterie. 
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confiance  extrême  avec  laquelle  elle  en  attend  les 
heureux  réfultats,  que  Bourdon  de  VOi/ey  le  même  qui 
en  propofant  que'ques  melures  de  ce  genre  avait 
avoué  avec  franchife  à  ffs  coUèg'ies  le  27  Mai,  que 
Jans  elles  il  était  impoJJlhU  quils  allaient  trois  mois^ 
s'eîl  écrié  trois  jr-ur^  après,  avec  l'accent  du  triomphe, 
lorfqu'on  eut  adhéré  à  celle-ci  :  Je  déclare  au:< 
Puijfances  de  V Europe,  que  ce  qui  nous  refte  des  domaines 
nationaux,  déduSfioii  faite  des  affignats  émis,  p£Ut  ?»- 
core  nous  fournir  les  moyens  de  leur  faire  la  guerre  à 
toutes,  au  Moins  pendant  trois  ans.  { i  ) 

J'ignore  quel  u-ffet  produira  fur  la  Diète  de  Ratif- 
bonne,  cette  forfanterie  renforcée  ;  mais  j'ai  peine  à 
croire  qu'elle  détermine  la  Grande-Bretagne  à  pofer  les 


(1)  L'une  des  obfervations  les  plus  corieufes,  &  qui  ne  peut 
échapper  fans  doute  à  quiconque  fuit  les  débacs  de  la  Convention, 
c'ell  delà  voir  redoubler  fes  menaces  belliqueufes,  &  exagérer  fes 
jreflburcei  financicjes,  à  mefure  que  ces  dernières  s'épuifen:. 

Six  femaines  feulement  avant  cette  forfanterie  de  Bourdon  de 
VOifet  fon  Collègue  "Johannot  était  venu  certifier,  au  nom  du 
Comité  des  Finances,  que  trois  milliards  de  nouvelies  émiûiona 
fufliraient  &  au-delà  pour  toutes  les  dépenfes  de  la  guerre  :  ce 
Comité  s'en  croyait  alors  f;  !ùr,  qu'il  avait  même  propoié  de  ne 
fair(*  cette  fabrication  que  p.:r  prévoyance,  k  de  hri/er  cnfuitc  pu- 
bliqttemciit  Us  forints,  pcin^ot:- ,  U  matrica.  Johannot  ajouta:  ^tand 
la  giiirre  devrait  encore  dur.  r  '  ux  ant  ;  il  -lous  rejicra  fur  k  capital 
prèpofc  pour  elle  une  fomtne  a:  f  .ujîcurs  vitliiards,  applicablts  après  la 
paix  a  l'utile  dejtination  </.  rimbourfr  la  date  conjîitucc.  A 
peine  ces  trois  milliards  onr  •>  t;té  entamés  &  prcfqtic  épuifés 
çiue  Bcu>d^n  vient  renclicrir  fur  .'m  preJeccfTeur,  &  déclarer  avec 
affurance  que  la  Convention  a  t.  ■  re  Us  moyens  défaire  la  guerre  k 
toutes  les  tui£amcs  de  l'Eurrpe  au.n,^.ns  pendant  trois  ans! 
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armes  avant  que  ceux  de  fes  Alliés  qui  feront  reliés  fi- 
dèles aient  obtenu  une  reltitution  complette.  DVilleurs, 
quelque  brillant  qu'ait  été  jafqu'à  préfent  l'étalage  de 
refiources  inépuifables  qu'on  amis  fous  les  yeux  de  la 
Convention;  piuiîcurs  de  Tes  membres  ne  lui  difîinnu- 
lenrplus  aujourd'hui  qu'ils  font  confondus  de  voir,  que 
malgré  la  paix  avec  la  Prufle  &  l'Efpugne,  fcs  dé- 
penfes  militaires  augmentent  ;  que  fes  reffources  di- 
minuent dans  la  même  proportion  que  fes  ennemis; 
3e  qu'à  mefure  qu'elle  fait  des  efforts  extraordinaires 
pour  retirer  des  affignats  de  la  circulation,  Ôf  pour 
rendre  le  crédit  à  ceux  qui  y  reftent,  le  difcrédit 
de  ces  derniers  augmente  de  jour  en  jour,  comme 
Clauzel  l'avait  annoncé  d'avance,  (i) 


(1)  "  Je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter,"  dit-il,  le  7"Juin,  en  s'éle- 
vant  contre  la  vente  des  biens  nationaux  au  denier  75.  "  On 
*•  avait  annoncé  que  ce  nouveau  mode  de  vente  ferait  baiffer  le 
"  prix  des  denrées,  en  donnant  du  crédit  aux  aflîgnats.  Et  bien, 
**  depuis  la  publication  de  cette  loi,  la  perte  des  ajjtgnats  nja  toujours 
^  en  augmtntant.     Les  compagnies  qui  fe  forment  pour  acheter  des 

;biens  nationaux  à  bas  prix  font  intérefTées,  &  s'appliquent  à 
•'  vilipender  les  afîignats." 

Aujour  J'hui  que  cet  avis  {t  vérifie,  &  que  lear  perte  'va  toujourt 
en  augmentanty  la  Convention  a  imaginé  de  s'en  prendre  au 
peuple,  llfimble,  a  dit  avec  aigreur  le  12  Juillet  fon  rapporceur 
Savary,  il  fimble  que  les  Français  s  accordent  tous  pour  concourir  au 
(iifcrédit  de  la  fortune  publique,  I3  qu'ih  fe  plaifent  à  devenir  eux- 
mêmes  les  inftrumens  de  leur  propre  ruine.  Tout  en  ofant  reprocher 
au' peuple  la  ruine  de  la  fortune  publique,  Sa=vary,^o\xx  conti- 
nuer à  l'étourdir  fur  les  conlequences  de  cette  ruin?,  n'a  pas 
|na  iqué  d'imiter  fes  devanciers,  &  de  lui  répéter  qu'un  état  de 
chofes  auffi  critique  doit  être  infailliblement  le précurfur  de  la  réf.. 

m. 


Le  4«  remède  dont  la  Coiivention  s'eft  avifcc 
pour  arrêter  la  marche  de  ce  difcrédic  croiflanc,  a 
été  de  fixer  elle-m.ême  cette  marche,  d'établir  à  cet 
effet  ce  qu'elle  appelle  une  échelle  de  proportion,  & 
de  déterminer  ce  que  les  débiteurs  devraient  ajouter 
au  capital  de  leurs  rembourfemens  en  compcnfation 
de  la  baifle  des  aOignats  avec  lefquels  ils  s'acquittent. 
Elle  a  donc  décrété  le  2t  Juin,  que  les  aflîgna:s  reçus 
en  paiement  forcé,  baifferaient  d'un  quart  de  leur 
valeur  primitive,  pour  chaque  lérie  de  500  millions, 
cmife  depuis  qu'il  y  eut  deux  milliards  en  circula- 
tion, (1)  Enforte  que,  fi  j'entends  bien  ce  décret  ; 
^  ^  comme, 

taiiration  qui  Je  prciayc.  Cependant,  depuis  fix  femaines  qu'il 
promit  de  nouveau  cette  reftauratlon,  elle  n'cft  point  encore 
entamée;  &  fi  la  plaie  a  fait  au  contraire  de  nouveaux  progrès, 
le  Courier  V ni'vcrfel  du  17  Août  en  a  donné,  ce  m^  l'emble,  la 
d^  meilleure  raifon,  S<.  même  l'unique.  Malgi-f^àn  r/pérances  de  paix, 
dit -il,  les  ajp.gnats  ne  prennent  pas  faveur  y^S  pourquoi  ?  Fur  ce 
qii'oyt  en  fait  toujours. 

\\  ell  allez  bizarre  qvie  le  journalillc  n'air  pas  ofc  ajouter  ce  que 
tous  fes  ledUurs  ajouteront  fans  doute;  "  iVJais  pourquoi  donc  cç^-- 
*'  fait-O'i  toujours  ?  Parce  que,  pour  prolonger  la  guerre,  on  a'obw*^^ 
*'  tine  a  ne  pyint  ottVir  la  rclVitution  d;;s  ccnqu!!;tes;  parce  que, 
*'  tant  quo  cct^e  relUiution  n'aura  pas  lieu,  h  £jrrre  durera  ;,  & 
*'  parce  qu'aufil  long-te:nps  que  celle-ci  durera,  il  fera  inJdfpcu- 
••  fable  d'cnic  :ri  d'  n  ..vt-.iux  afli^nats;  parc,  qu'enfin  on  paraît 
*'  rértljàcn  énnctrre  jiifqu'à  ce  que  les  affignaîs  quiont  fait  naître 
*'  la  guerre  tnjment  dans  la  guerre  même  le  ^Icrnier  teime  de 
**  leur  ancaniil'cir.cnt." 

(i)  Ce  ÇBcme  Décret  qui  préfente  ceiW  échelle  de  proportion 
porte,  art,  >  que  les  paiemrns  Jccroltront  Aans  la  même  propcr tien  Jti 
quart  à  chaque  époque  ou  la  tnaJ/iA^  cjjigiiats  en  circuLticn  aura 
diminué  de  K,oo  millions.  QuQJ'!  I^n  berce  encore  la  Cl  .dulitc  dtj 
peuple  à/i  1  clféiaice  de  pareilles  diHta|tiQd|^ 
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comme,  à  l'époque  où  il  fuc  porté,  il  y  avait  environ 
12  milliards  en  circulation,  quiconque  devait  loodliv. 
n'a  pu  s'acquitter  que  par  6oooliv.en  affignats  :  ce^M^ 
dant,  comme  ceux-ci  ne  valent  plus  que  la  40^patrie  de 
leur  valeur  nominale  i  afin  de  ne  point  froiffer  fon  cré- 
ancier, il  aurait  fallu  lui  affurer  un  rembourfement  de 
40,000  liv.  Mais  fi  l'on  veut  apprécier  les  autres  effets 
de  cette  rriefure,  il  fuffira  de  fuppofer  un  militaire 
falarié  par  la  Convention  àraifon  de  750Îiv.par  mois, 
&  ayant,  la  veille  de  ce  Décret  rétrdadlif,  contraélé  une 
dette  de  1000  liv.  dont  il  n'aura  pu  s'acquitter  que  le 
21  Juillet  ;  comme,  pendant  cet  intervalle,  la  Conven- 
tion a  émis  au-delà  de  1500  millions  de  nouveaux 
affignats,  on  voit  que  la  dette  de  cet  officier  aura  aug- 
menté des  trois  quarts,  c'eft-à-dire  précifément  de  la 
totalité  du  faiaire  fur  lequel  il  devait  fubfifter.  Il  efk 
vrai  que  j'ai  lieu  de  croire  que  cette  loi  fi  récente  n'til 
déjà  plus  en  vigueur  ;  (i)  mais  enfin  elle  a  été  portée, 
&  tel  eft  l'un  des  derniers  Décrets  auxquels  ont  eu  ' 
recours  les  légiflateurs  de  la  France,  pour  aflurer  une 
parfaite  juftice  rétributive  à  tous  les  Français,  pour  ar- 
«^*i:êter  la  dépréciation  des  affignats,  &  pour  prolonger 
la  guerre  au  moins  pendant  trois  ans  encore ^  contre  toutes 
les  Puijfances  de  V Europe  l 

Le  5e  remède,  celui   fur  lequel  ils  avouent   qu'ils 


(0  II  y  a  une  fi  grande  quantité  de  Décrets  qui  tombent  d'eux- 
mêmes  fans  que  la  Convention  fe  donne  la  peine  de  les  révoquer, 
que  j'ignore  li  celui-ci  n'eft  pas  du  nombre.  Le  Décret  du  13 
Juillet,  qui  lui  cil  poftérieur,  &  qui  fufpend  provifoirement  certains 
rembourlemens  en  affignats,  feo^ble  l'anéantir  comme  infufîirant, 

Pp 
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comptent  le  plus,  (i)  eft  celui  du  maximum  rétabli  le 
20  Juillet  par  une  loi  bien  digne  de  Dubois  Crancê  qui 
l'a  propofée.  Il  eft  vrai  qu'on  s'eft  bien  gardé  d'y 
prononcer  cette  fois  le  mot  fi  effrayant  de  maximum  : 
mais  cette  loi  ayant  décrété  que  le  paiement  de  la 
contribution  foncière  ferait  fait  cette  année,  »w//^<?« 
ajfignats  valeur  nominale^  moitié  en  grains  effeHifSj  reçus 
^Qur  leur  valeur  métallique  en  1790  ;  il  eft  ailé  de 
comprendre  que  ce  fécond  maximutn  eft  infiniment 
plus  vexatoire  que  le  précédent.  En  effet,  Robef- 
pierre  ayant  eu  du  moins  la  juftice  d'étendre  le  fien 
fur  tous  les  objets  commerçables  i  l'agriculteur  dont 
il  faifdit  acheter  les  grains  par  force,  pouvait  aclieter  à 
fon  tour  dans  la  ville  où  il  les  portait,  tout  ce  dont  il 
avait  befoin,  &:  à  un  prix  exadlement  proportionnel  à 


(1)  Rien  de  plus  curieu>d  que  le  faftuenx  étalage  de  richefles  que 
promit  Dubois  Crancê  àla  Convention,  en  le  lui  faifant  adopter. 

A  la  faveur  de  ce  Décret,  dit-il  le  5  Mai,  nul  ajjîgnat  ne  fort  de 
la  Tréforerie  pour  la  fubjijlance  de  Paris  ij  des  armé.s.  Vos  dcpetifes 
font  inji?iiment  diminuées  ;  car  ce  qui  vous  a  coûté  pur  an  3  milliards, 
ne 'VOUS  coûtera  que  57  millions  ;  encore  rentrera-til  nu  tréfor  national 
unefomme  dg  98  millions,  produit  ae  la  vente  de  notre  bled  à  Paris  tff 
eommuites  environnantes.  Rejlc  net  59  millions  de  dépenjes  pour  ncw 
rir  z  millions  d'/.c/nmts  iff  250  mi.'le  chevaux. 

Voilà  un  calcul  qui  ell  plus  riant  pour  la  Bourgcoific  de  la 
Capitale  que  pour  les  habitafis  des  campagnes.  Q^e  doivent  dire 
ceux  d'entr'cux  qui  lifent  les  débats  de  la  Convention,  en  voyarrt 
qu'elle  vient  de  leur  impofcr  la  dixme  pour  nourrir  la  ville  de  Paris 
qui  les  domine,  &  pour  prolonger  la  gntrrc  qui  les  ruine?  Je 
doute  beaucoup  que  Vernier,Q^\  foutint  cette  mefurc,  l'ait  rufiifam- 
mcnt  jullifiécù  leurs  yeux,  en  les  afl'urant  le  iç  Juillet,  qu\lL  trart' 
qu.  Vif  trait  h  CowiierttementfurU/ort  dt  Paris. 
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celui  pour  lequel  il  venait  de  livrer  les  fruits  de  Ton 
domaine.  Par  le  nouveau  maximum,  au  contraire, 
tout  pèfe  exclufivement  fur  le  cukivateur,  &  telle  eft 
rinjultice  dont  la  Convention  le  menace,  qu'elle  vou- 
drait le  forcer  à  lui  céder  un  quintal  de  grains  pour 
«ne  valeur  inférieure  au  falaire  a£luel  d'une  feule 
journée  de  l'ouvrier  qui  les  moiffonna  :  car  elle  n'a 
point  encore  ofé,  co.nme  Robefuierre^  étendre  ce 
maximum ]\iÇ(\\its  fur  la  main-d'œuvre,  quoique  Dubois 
Çrûncê,  aufiî  conîéquent  que  lui,  l'en  ait  preffée. 

Comment  fe  peut^il  que  Boijfy  d'^ngias  ne  fe  foit 
point  élancé  avec  indignation  à  la  Tribune,  afin  de 
repouffer  ce  f-cond  maximum^  lui,  qui  avait  déployq 
tant  de  talens  or  itoii  es  pour  faire  révoquer  le  premier; 
lui,  qui  l'avait  fi  juftement  dévoué  à  l'anathème,  en 
s'écriant  le  7  Nivofe  :  hotre Jol  était  menacé  de  Jféri- 
lite  par  cette  loi.  C'était  un  malheur  en  France^  que 
d'être  condamné  à  nourrir  Jes  concitoyens.  L'' empire  de 
la  terreur  sétait-appejantifur  la   clajfe  nourricière. 

Fort  de  pareils  aveux,  j'avais  penfé,  ainfi  que  l'au- 
teur que  je  réfutais,  que  la  nature  ne  pourrait  pas  re- 
produira deux  fois  le  phénomène  d'un  pareil  Gouverne- 
ment; (t)  &  je  m'étais  cru  endroit  d'annoncer  que  le 
maximum,  vu  l'expérience  qu'on  avait  fait  de  fes  a-c-» 
compagnemens,  ne  pourrait  plus  affliger  la  France. 
Je  fuis  forcé  maintenant  de  convenir  que  la  Conven- 
tion a  réufîî  à  le  décréter  de   nouveau:  mais  autre 


(l)  Réf exions  fur  la  Paix,  p.  9, 

Pp2 
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chofe  efl;  de  décréter  ou  d'exécuter.  Si  jufqu'ici  le 
peuple  des  campagnes  ne  s'efl:  point  levé  en  nriaffe 
c'eft  que  l'exécution  de  ce  Décret  a  été  prudemment 
renvoyée  aux  mois  Brumaires  &  Frimaires  ;  c'eft 
qu'alors,  fi  l'on  continuait  encore  à  l'en  menacer,  ii  fe- 
rait t<emps  pour  lui  d'oppofer  la  refiftance  à  la  tyrannie; 
c'eft  qu'enfin  le  Peuple  Français  ne  s'y  trompe  plusy  6c 
qu'aujourd'hui  il  fait  fort  bien  à  l'avance,  d'après  les 
principes  qui  animent  Jes  Légijîtiteurs  (comme  Boilly 
d'Anglas  les  en  avait'  prévenu^  le  28  Juin),  quelles 
font  les  loix  qu'ils  maintiendront  ou  qu'ils  rappqrtercnt» 

Dans  quil  état  de  vertige  (ont  donc  tombés  ces 
Lé^^iflateurs  pour  avoir  pu  fe  figurer  un  inftant 
qu'après  avoir  amené  le  peuple  des  carnpacî;nes  à  être 
l'auxiliaire  de  leur  Révolution,  en  lui  promettant  fo- 
lemnellement  la  fupprefTion  perpétuelle  de  la  dixine; 
ce  même  peuple  fefoum.ettrait  à  1a  rétablir  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  onéreufe  que  ci-devant,  ou  qu'il 
y  conkntiraic  en  leur  .aveur,  afin  d'achever  la  Ré- 
volution bienfaijante  qui  devait  le  délivrer  de  toute 
efpcce  defacrifices,  &  qui  lui  en  a  déjà  coûté  tant  & 
de  fi  amers  ! 

Comme  cette  infernale  Révolution  s'cft  travefiie 
rapidement  à  fcs  propres  yeux  !  Quoi  !  à  peine  fe 
vantait-il  d'être  arrivé  aux  antipodes  du  point  dont 
il  fe  croyait  pani,  quM  fe  retrouve  précifcnient  à  ce 
même  point!  S'il  en  faut  rroire  Merlin  de  Douay,  la 
première  cauje  de  cette  Révolution  fut  le  foulevement 
général  du  peuple  contre  la  mcfure  de  l'impôt  en 
■nature  propofée  aux  Notables;  hc  les  Légiflatcurs 
»]ui  veulent,  difcnt-ils^  confolider  cette  Révolution^ 
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ont  pu  fe  flatter  d'y  mettre  le  fceau  en  décrétant  d*un 
trait  de  plunae,  que  le  Peuple  Français  paiierait  fous 
le  joug  de  ce  même  impôt  ! 

Qu'ils  tentent,  s'ils  l'ofent,  d'exécuter  cette  automne 
la  loi  qui  vient  de  le  décréter  :  il  leur  faudra,  pour  y 
réuffir,  non  point  une  armée  de  100  mille  prêpqfésy 
comme  le  leur  annonça  Bourdon,  mais  une  armée  de 
200  mille  bourreaux^  fuivis  de  guillotines  ;  il  faudra 
que  cet  injlrument  de  la  mort  redevienne  la  corne  d'aiofi" 

dame  de  la  République  Françaije  {\)  ;   il  faudra 

mais  (1  par  quelque  nouveau  miracle  l'affreux  Dubois 


(i)  C'eft  U  métaphore  affez  jufte  dunt  s'eft  Çzxv'xGamon,  le 
3  Mai,  en  rapprochant  de  la  guillotine,  les  réquifitions  &  le 
maximum  qu'elle  avait  fi  bien  foutenus. 

Mais  je  le  demande,  quel  autre  foutien,  quelle  autre  rémioa 
dereTources  pourrait-on  inventer  pour  réuffir,  comme  le  demanda 
Venuer,  le  1 5  Juillet,  a  fcujiraire  h  Gou^vernement  aux  achats. 
ruineux  qui  dé-vorent    le  public  ? 

Jl  y  a  déjà  près  de  4  mois  que  Boudin  avoit  préfenté  au  peuple  la 
perfpedive  des  mefures  de  rigueur  auxquelles  on  tente  de  revenir 
aujourd'hui.  Jîppro^ijîonner  les  armées  l^  les  grondes  Communes  y 
fans  employer  la  'voie  de  la  réquijîtion,  iff  fans  jeter  dans  la  circulation 
A' milliards  de  plus,  d'ajfignais  :  id  eji,  dit-il,  le  problème  qu'il 
faut  réfouare  en  cet  inflant 

C'ell  en  jetant  4  milliards  de  plus  dans  la  circulation  que  la 
Convention  a  relolu  zç.  problême  ;  &  c'eft  en  faifant  adopter  de 
nouveau  la  'voie  de  la  réquîjition,  que  Dubois  Crancé  fe  flatte  da 
le  réfoudre  à  l'avemr,  à  de  continuer  la  guerre.  Il  efl:  vrai  que 
le  Député  ^fr/«(r«/ s'eft  écrié  :  Vous  nefavex.pasjî,  a-ziec  le  mâxi- 
mum  y  les  réquifitions >  ■vous  ne  ferez  point  aujfi  forcés  de  ramener  /? 
rlgne  de  la  terreur.  Certes,  je  crois  que  Dnbois  Crancé  lefait  fort 
bien  ;  mais  je  crois  favoir  auffi  que  fon  règne  ne  fera  ni  long  ni 
impuni. 
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Cramé  parvient  à  faire  triompher  encore  le  règne  de 
la  terreur  ,•  il  peut  m'en  croire,  ce  règne  fera  moins 
durable,  quoique  plus  défaftreux  peut-être  que  le 
précéd.nc. 

Au  furplus,  tour  ce  que  cet  impôt  pourrait  produire, 
même  en  le  levant  fans  obftacles,  ferait  l'approvifion- 
rement  d'environ  2  millions  de  confommateurs  :   or, 
coTimejj  difie,  quels  que  foient  les  moyens  fur  lef- 
quels  on  compte,  qu'il  puifle  fe  lever  fur  d'autres  que 
iiir  les   Royaliftes  notés,    on  peut  s'afTurer  qu'il  ne 
produira  pas  le   tiers  de  ce  qu'on  en  attend.  Je  ga- 
rantis que  loin  de  pourvoir  à  la  confommation  des 
armées,   il  ne  fuffira  pas  même  à  celle  de  la  capitale, 
que  la  Convenricn  envifage  avec  raifon  comme  fon 
armée  du  centre,  &  à  qui  elle  a  déjà  annoncé  des 
diftributions  de  pains  abondantes,  &  pour  ainfi  dire 
gratuites.     Refte  à  favoir  maintenant  fi  le  peuple  des 
provinces,  qni  jufqu'ici  s'eft  )ai(Té  difter  fi  docilement 
des  loix  poliriqucs  par  les  bourgeois  de  Paris,  conftq- 
tira  cette  fois  à  être  ie  minière  de  celle  qui  le  con- 
damne à  It^s   nourrir  à  fe?   dépens  :  refis   enfuitc  à 
favoir  coa.ment  la  Convention  le  tirera  fans  naufrage 
du  terrible  détroit  oij  elle  fe  trouve,   puiliju'en  même 
temps  qu'elle  vient  fe  plaindre  amèrement  de  ce  que 
la  prefque   totalité   de   la  contribution   foncière  eft 
arriérée  depuis  cinq  années  ;  afin  d'obtenir  du  moins 
le  paiement  de  celle-ci,  elle  ne  fait,  dans  le  défefpoir 
de  fon  impéritie,    imaginer   d'autre  inoyen  que   de 
décréter  que   cette  contiil)ution  fera  vingt  fois  plus 
onéreule  i)Our  les  contribuables  (•  ).      11  faut  attendre 

(1)  11  fil  évident  que  tel  cultivateur,  Joi.t    l'a  contribution  foo- 
cit-rc  était  fucc,  je  i'uppofe,  à  ^00  iiv.  devant  en  payer  cette  année 
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l'événement;  mais  je  doute  fort,  je  l'avoue,  C  ce 
fera  cette  fois  le  cas  de  s'écrier  avec  le  Républicain 
Riouffe  :  Ilfemble  réellement  quîl  n'y  a  qu'à  ojer  en 
France. 

Enfin,  le  6e  &  dernier  rennède,  celui  fur  lequel  la 
Convention  paraît  fe  confier  le  plus  pour  arrêter  la 
dépréciation  de  fes  afllgnats,  confifte  dans  les  mefufes 
terribles  qu'elle  vient  de  prendre  contre  les  agioteurs 
qu'elle  en  accufe.  Son  Comité  de  Salut  Public  lui  a 
annoncé  conrime  une  victoire  nationale,  le  15  Juillet, 
que  dans  l'elpace  à'unc/eule  Décade,  il  en  a  fait  mettre 
près  de  quatre  cents  en  arreftation,  mefure  qui  a  été 
applaudie  comme  un  aéle  éclatant  de  juftice,  &  qui^  à 
en  croire  fes  auteurs,  eft  un  moyen  prefque  affuré  de 
rendre  aux  affignats  le  crédit  qu'ils  méritent,  &  au 


îoo  liv.en  affignats,  &  ioo  liv.  en  grains  ëffeâli/s,{\iT  le  pied  de  leur 
'Valeur  métallique  en  1790,  C'eft-à-dire  fur  le  pied  de  la  40^  ou  50* 
pariiede  leur  valeur  aélueLe  dans  les  marchés,  ce  cultivateur  payerait 
4,100  liv.  au  lieu  de  200  liv.  Voilà  comment  les  Légillatenrs 
Français  pervertilTent,  dans  l'application,  jufqu'aux  plus  faines 
théories  d'adminittration,  lorfqa'ils  tentent  d'y  revenir,  &  qu'ils 
ies  citent  en  leur  faveur.  Voilà  comment  l'impôt  en  nature,  qui, 
fuivant  fes  modifications,  peut  être  tout  auffi  jufte  qu'un  autre, 
devient  la  plus  injqfte  des  taxes,  lorfque  le  légiflateur  qui  l'éta- 
blit, a  établi  en  mêàie  tenips  deux  valeurs  différentes,  l'une  réelle^ 
Se  fuivant  laquelle  le  cultivateur  doit  verfer  dans  les  greniers  pu- 
blics,-les  produwliôns  dé  fon  dtimame;  l'autre  nominale,  &  fuivant 
laquelle  ce  contribuable  s^i.  appelé  à  payer  la  main-d'œuvre  ai 
ceux  qui  le  cultivent.  Il  paraît  qu'aucun  des  collègues  de  Dubois 
Crancé  ne  s'eft  avifé  de  lui  préfenter  cette  obfervation  :  d'ailleurs 
il  eut  foin  de  leur  fermer  la  bouche,  en  les  affurait  que  ks  Chinoisi 
■le  peuple  h  plus  fage  de  la  terre,  perçorw'snt   i' impôt  ennutau, 
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commerce  la  liberté  dont  il  a  befoin.Les  LégiQateurs 
Français  ont  applaudi  avec  trarirporu  à  cette  ni)uvelle 
déclaration  de  guerre  civile;  ils  vont  la  poiirfuivre 
avecledernicr  acharnemeni:  contre  tous  ceux  qu'on  leur 
dénonce  comme  agioteurs  i  &  ils  avaient  eu  foin  d'y 
préparer  le  |,euple  long-temps  à  l'avance,  en  les  lui 
dénonçant  comme  une  naée  de  "uautoursy  des  griffes 
defquels  ils  veulent  l'arracher  (i),  comme  des  hommes 
abominables  y  excrêmens  de  r  humanité  y{^i)  comme  des 
Jang-JueSy  comme  des  b  ignnds  qui  s' enrichijj'ent  de 
Jes  dépouilles  y  èc  qui  convertijfent  en  or  /es  larmes  \J 

JonJang{2) 

Ah  !  fi  ce  peuple  infortuné,  couvert  âefang  &  de 
larmes  j  veut  fincèrement  fe  délivrer  de  V  agiotage  y  & 
fermer  l'antre  de  ce  monftre  ;  qu'il  mûre  donc  lui- 
même  l'édifice  qu'on  appelle  à  Paris  le  faiiEluaire  des 
Loix  ;  cette  falle  oi^i  ficge  encore  la  Convention  j 
cette  falle  d'oij  elle  lui  a  lancé  tant  de  Décrets  qui 
l'ont  démoralifé,  &  qui  ont  été  l'unique  aliment  du 
prétendu    crime    qu'elle    punit.      Les    Légidateurs 

aflucls,  voilà  les  vrais  auteurs  de  ragiotage(4).    Pour 

bâtir 

(î)  Le  Hardi,  le  lo  Mai. 

(2)  Jean-lîîm  St.  André,  le  16  Mai. 

(3)  Gcniflleux,  U  16  Mai. 

(4)  Dans  fon  rapport  du  29  Mai,  Balîand  fe  fit  un  devoir  de 
l'avoJtT  à  rc5  Collùgucs.  "  Le  Commerce,  leur  dit-il,  cft  devenu 
**  un  ûgiottige  ;  p  «rce  que,  comme  il  cil  aile  de  prévoir  que  le 
*'  prix  df^s  chofes  hauflcra,  ou  plutôt  que  la  valeur  relative  de 
"  l'aflignat  baifTcra  tant  que  vous  augmmtcrcz  la  niafle  du  figne 
"  en  ciicul.iiion,  &  qu'on  ne  lui  aura  pas  donne  une  valeur  réelle 
*'  dcicrmincc  &  invariable,  beaucoup  de  pcrfounes  qii  vndent 

"  tviler 
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bâtir  leur  grandeur  paflagère,  fur  quoi  ces  agioteurs 
politiques  n'ont-ils  pas  été  tentés  de  fpéculer,  àc 
quel  eft  l'objet  qui  a  pu  échapper  à  leur  monopole  ? 
L'un  d'entr'eux  n'a-t-il  pas  reproché  ouveriement 
à  ce  prétendu  Sénat  de  s'être  rendu  lefeulcommej'canty 
le  Jml  agriculteur i  le  Jeul  manuf avarier  ?  Chacune  de 
fes  factions,  &  leurs  membres,  n'ont-ils  pas  tous  plus 
ou  moins  agioté  fur  la  bonne  foi  du  peuple,  fur  fon 
ignorance,  fur  fa  crédulité,  fur  fa  religion,  fur  fes 
fermens,  fur  fon  fang,  fur  fon  courage  ?  Que  dis-je  î 
N'ont-ils  pas  calculé  jufqu'à  fa  lâcheté  même  &  fa 


*'  é-viter  la  perle  ou  bénéjîcier,  achètent  des  demies  ou  marchandifeSy 
"  bien  per/uadées  qu  elles  ferorrt  plus  cisres  au  bout  de  quelque  temps. 
"  Les  pauvres  malheureux,  les  petits  rentiers,  &  un  très* 
"  grand  nombre  d'autres  citoyens,  ne  peuvent  plus  vivre,  ni  ■ 
"  même  fatisfaire  aux;  befoins  les  plus  indifpen fables.  Mais  tous 
**  ces  inconvéniens  déiaftreux  difparaîcront,  fi  vous  arrêtez  la  dé- 
"  prédation  des  ailîgnats,  en  leur  donnant  une  valeur  réelle  & 
*'  déterminée  ;  ii  vous  en  retirez  une  grande  mafle,  en  accélérant 
"  &  en  facilitant  la  vente  des  biens  nationaux  à  des  termes  très- 
"■  conrts  i-  ^£  vous  anéantijjez  les  agioteurs,  en  empêchant  la  lyai.fj/è  dit 
*"  prix  des  de-trées  L^  marchandifes,  ou,  pour  mieux  dire, 
"  en  empêchaùt  la  baiffe  de  la  'vahur  réelle  de  ^jotre  papier-monnaie, 
*'  15  en  lui  donnant  toute  la  confiance  qu'il  doit  a'voir  pour  affer?nir 
*'  la  République  iâ  le  règne  de  la  jujlice  ^  d^s  loix." 

Depuis  ce  rapport,  Se  quoiqa-,  pour  affermir  la  République,  oii 
eut  adopté  les  mefures  qu'il  recommand  lir,  les  aTignats  ont  en- 
core baifTé  de  la  moitié  de  leur  valeur;  &  c'eft  alors  que  la  Con« 
vention  dans  ia  fureur,  a  imaginé  de  faire  un  grand  exemp'?  fur 
quatre  cents  de'ces  pauures  malheureux:  dont  tout  le  crime,  comme 
l'avouait  Balland,  conliile  à  prévoir  que  li  vahur  relaù  ve  de  V ajjî^ 
gnat  haijjera,  ^  à  vouloir  éiiter  la  perte  ou  benc/.cirr,  en  achetant 
_  des  marchandijes,  bien  perfuadés  qu  elles  Jercnt  plus  chè/es  au  bout  de 
^uel^ue  temps. 
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réfignation  à  la  terreur  ?  Quoi  !  depuis  trois  ans  I:f 
Convention  s'eft  appliquée  à  le  métamorphofer  tout 
entier  en  une  nation  de  joueurs  ;  depuis  trois  ans  elle 
n*a  celTé  de  couvrir  d'un  papier-monnaie  illufoire  la 
table  infernale  du  jeu  auquel  elle  l'invitait  à  cris 
redoublés:  &  lorfqu'aujourd'hui  ces  joueurs  défen- 
ivres  calculent  avec  effroi  la  perte  énorme  des  billets 
qu'ils  ont  en  mains,  lorfqu'en  repoufifant  la  loterie 
de  4  milliards,  dont  elle  leur  avait  préfenté  l'appât, 
ils  cherchent  néanmoins  à  s'en  défaire  à  tout  prix  j 
ce  même  Banquier  National  qui  venait  de  fès  leur 
délivrer  avec  une  profufion  fans  exemple,  ofe  leur 
reprocher  le  jeu  !  il  ofc  leur  imputer  à  crime  de  fe 
défier  du  gain  qu'ils  y  ont  fait  1  II  flétrit  cette  dé- 
fiance tardive  du  nom  réprouvé  d'agiotage  !  Il  a 
l'atroce  effronterie  de  les  menacer  du  glaive  des  loix  ! 
Il  lance  de  nouvelles  loix  contr'eux,  &  leur  apprend 
qu'il  en  eft  en  même  temps  le  miniftre  1  Enfin,  ce 
même  Mfniftre,  qui  avait  commis  l'épouvantable 
crime  de  décivilifer  &  de  terrifier  toute  une  nation, 
mais  qui  venait  de  fe  le  faire  pardonner  en  lui  jurant 
qu'il  avait  mis  fin  pour  jamais  au  règne  de  la  terreur, 
&  en  ouvrant  fes  prifons  d'Etat;  le  voilà  déjà  qu'il 
les  encombre  de  quatre  cents  viflimes  d'un  nouveau 
genre,  &  qu'il  s'cffaie  fur  elles  à  rctai-der,  s'il  eft 
poffible,  la  cataftrophe  accélérée  que  lui  préparent 
fes  rapines  &  l'horrible  abus  qu'il  en  a  fait  !  Oh  ! 
que  n'ai -je  la  plume  de  Tacite,  pour  écrire  les  annales 
de  cette  Affemblée  de  Tibcres  ! 

Mais  fans  prétendre  fixer  ici  le  terme  plus  ou  moins    j 
prochain  de  la  tyrannie  de  ec  monltre  populaire,    ni 
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celui  du  crédit  des  aflTignats  qui  l'entraîneront  dans 
leur  chute  ;  il  efl:  temps  de  rentrer  dans  le  fond  de  la 
queftion  principale,  dans  l'examen  des  reiTources  réelles 
de  la  France,  &  des  moyens  qui  lui  reftent  encore 
pour  faire  face  aux  dépenfes  extraordinaires  de  la 
guerre  :  car,  il  eft  évident,  que  (i  elle  s'obfline  à  la 
prolonger,  fon  unique  &  dernière  reflburce  confiftera 
bientôt  dans  fes  revenus. 

Quelqu'épais  que  fût  le  voile  que  la  Convention 
avait  cherché  à  jeter  fur  le  produit  annuel  des  contri- 
butions, elle  a  enfin  lai  (Té  échapper  un  aveu  qui 
fufîic  de  refte  pour  percer  Tobfcurité  dont  elle  avait 
réulîi  à  s'environner.  Verniery  au  nom  du  Comité 
des  Finances,  eft  venu  porter,  le  12  Juin,  les 
plaintes  les  pluâ  amères  contre  les  mauvais  citoyens, 
contre  les  hommes  injufies  ou  indiffêrens  qui  ont  refujé 
Jufqu'ici  d'acquitter  leurs  impojitionsy  cette  dette  Jacrêe, 
ce  lien  finécejjaire  au  contrat  Jocial.  Il  a  même  avoué 
pour  leur  faire  honte,  qu'il  y  avait  'plus  de  i  zoo  mil- 
lions d'arriérés  ! 

Or,  comme  les  contributions  foncières  &  mobiliaires 
devaient  produire  annuellement  300  millions,  il  faut 
bien  néceîTairement  en  conclure  que  le  peuple  Fran- 
çais, depuis  fa  Révolution,  ne  s'eft  pour  ainfi  dire 
acquitté  d'aucune  efpèce  d'impofitions  direéles  envers 
fon  nouveau  Gouvernement;   (ï)    c'eft-à-dire  que 


(l)  Il  doit  y  avoir  fans  doute  quelques  taxes  indirefles,  telles 
que  les  droits  de  patentes,  qui  Ce  paient,  par  cela  feul  qu'il  eft  im- 
poffible  d'y  échaprier  :  mais  il  eft  évident  que  j'avais  exagéré  de 
près  de  moitié,  le  produit  annuel  des  contributions,  en  le  fap- 
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la  clafle  que  Vernier  dénonce,  avec  raifon  fans  doute, 
co;nnie  de  mauvais  citoyens  £5?  des  hommes  indifferenSy 
forme  runiverfalité  de  la  nouvelle  Nat'on  Républi- 
caine. 

Faut  il  s'étonner  que  Rewbel!  fe  foit  plaine,  quatre 
jours  après,  d'un  pareil  état  de  chofes^  &  qu'il  aie  pro- 
clamé dans  la  Convention,  quil  était  temps  de  le 
faire  cejfer?  Ce  dont  il  faui:  plutôt  s'étonner,  c'eft 
qu'il  n'ait  pas  eu  le  cour.ige  d'ajouter  qu'un  pareil 
état  de  chofes  ne  pourra  cejfer  qu'avec  la  guerre,  ?c 
n^'ême  avrc  la  République.  En  effet,  s'il  eft  impof- 
fible  de  fedifTimuler  aujourd'hui  que  les  habitans  des 
campagnes  ne  fe  font  attachés  iufqu'ici'^u  régime 
Républicain,  que  parce  que  ce  régime  les  a  habitués 
à  s'ifoler  de  la  chofc publique  (  i  ),  «Sj  qu'il  les  a  fouftraits 
à  la  dtrtte  importune  des  contributions  ;  je  le  de- 
mande, comment  raménera-t-on  un  pareil  peuple  au 
devoir  indifpenfdble  de  les  payer  avant  d'avoir  réufiî 
à  le  faire  ictrograder  vers  quelque  Gouvernement  qui 
ait  non-feulement  le  droit  de  décréter  des  impôts, 
mais  fur-tout  la  force  de  les  lever?  Pour  IcsFrançais,  ce 
Gouvc-rnement,  c'cft  la  Monarchie;  il  n'y  a  que 
l'autorité  fuprcme  d'un  Chef  unique  qui  puilîe  réta^* 


pofant  de  150  millions.  Si  jamais  les  fucreTcurs  de  la  Conven- 
tion  lircffiiit  &  pul  lient  le  cotr.ptc  rendu  qu'elle  av.Tit  promis,  je 
fu:s  bien  trompe,  ou  il  fournira  ia  preuve,  que  depuis  la  fondation 
delà  République,  le  peuj  le  Français  n'a  pas  payé  annuelle  nent, 
en  impofitions  diiclles,  75  millions;    &  je  pane  d'afllgnats» 

(\)Empr'tJfe%''uoust  dit  Dubois  Grancc  àfcs  collègues  le  la  Mai* 
fi$  déshabituer  h  cultivateur  de  i^i/nkr  de  la  chofc  publique. 
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blir  quelqu'équilibre  entre  la  dépenfe  &  les  recettes. 
Lui  feul  pourra  porrtr  le  flambeau  dans  ce  que  les 
Français  eux-nfiêaies  appellent  le  dédale  inextricable  de 
leurs  finances. 

Pourraic-on  le  croire  ?  Tel  efl:  l'état  de  ruine  oij 
les  ont  réduites  peu  à  peu  ceux  qui  les  dirigent,  que 
la  totalité  des  revenus  d'une  année  ne  fuffifent  peut- 
être  pas  aune  feule  journée  de  leur  dépenfe  a6luelle; 
&  que,  même  en  admettant  que  ces  revenus  fc 
fuflent  élevés  annuellement  à  loo  millions,  cette 
maife  d'affignats  ne  correfpondrait  encore  qu'à  une 
valeur  effeétive  de  loo  mille  louis  d'ors,  c'eft-à-dire 
à  la  1646  partie  du  revenu  anauel  de  la  Grande-Bre- 
tagne ! 

D'après  ce  tableau  comparatif  des  refiburces  réelle* 
des  deux  adverfaires  qui  font  aux  prifes,  &  dts  moyens 
qui  leur  relient  pour  prolonger  tant  defacrifices  j  que 
ks  Français  ju  i;enc  eux-mêmes  fi  le  moment  eft  venu 
pour  eux  de  crier  vidoire,  &  Tur-tout  d'envifa^er 
co  nme  irrévocable  aucun  des   Décrets  infenfés  qui 
aggrègent  peu  à  peu  à  leur  République  la  plupart  de 
Tes  conquêtes.  Parmi  ceux  qui  ontpropolë  ces  Décrets, 
où  eft  l'nomire  qui  ofera   me  contefter   qu'elle  ne 
doive  les  diverfes  provinces  qu'elle  a  envah'es,  à  ce 
qu'elle  les  attaqua  avec  des  armées  deux  fois   plus 
nombreufes  que  celles  qui    les   défendaient;  &  que 
ce  qui  l'avait  mife  à  même  de  foudoyer  jufau'ici  fes 
.  14    armées,    d'entretenir   plus   de    1200    bataillons^ 
500  ejcadronsy   ^   60  mille  hommes   d'artillerie  (^i)^ 


(i)  Rapport  de  JD»^c;V  Cr<T»ff,  le  30  Janvier,  179^, 
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c'étaient  exclufivement  Tes  afllgnats  ?  Si  tout  le  parti 
Républicain  qui  les  avait  reçus  jufqu'ici  avec  tant 
d'avidité  &c  de  confiance,  crie  maintenant  6c  de  toutes 
parts  à  Tes  Chefs,  que  l'illufion  de  ce  papier-monnaie 
eft  évanouie;  lorfque  les  Chefs  ne  lui  répondent 
qu'en  l'afTurant  que  la  faix  s'avance^  Juivie  de  l'abon- 
dûnce(i)i  en  déclamant  fur  l'extrême  coî^venance  de 
garder  telles  ou  telles  conquêtes,  ou  en  Tinvitant  à 
foutenir  fans  découragement  le  choc  de  la  guerre 
inéi^ale  qui  les  lui  a  livrées  ;  que  ces  mêmes  chefs 
indiquent  du  moins  la  nouvelle  refiource  avec  la- 
quelle ils  fe  propolent  de  falarier  encore  long-tem[»s 
lij  cinquième  partie  de  la  population  active  de  la  France, 
comme  Cambon  en  avait  fait  trophée. 

Pour  prononcer  de  quel  côté  eft  ici  la  fol:e  dç 
l'obftination,  ce  que  je  viens  d'expofer  devrait  fuffire 
fans  dcute  j  &  cependant,  que  ne  me  refterait-il  point 
à  y  ajouter,  fi  je  pouvais  me  refoudre  à  pafler  en  revue 
toutes  les  plaies  de  la  France,  l'immenfe  hc  aflivc 
population  que  la  guerre  y  a  moiffonnce,  tant  de 
ravages  exercés  par  la  main  de  fes  propres  cnfans(2), 
tant  d'écoles  d'inftrudïion  anéanties  jufqu'à  la  trace, 
tant  de  beaux  monumens  des  arts,  tant  d'immcnfcs 
dépôrs  de  riclieflcs,  tant  hc  de  fi  brillans  attelicrs 
d'induflrie,  que  le  Vandalifme  &:  l'incendie  de  la 
guerre  civile  ont  fait  difparaîtrc  à  jamais  de  cette  terre 


(i)  Peurùr,  le  8  Août,  au  nom  du  Comité  d'inlliuAion  pu- 
blique. 

(2)  ^i  réparera  hs  ravages  que  nous  a-Tom  (xercst  nous-fficmcs  à 
Kiintit  y  ^  Lyon?  Boifly  d'Anglas,  le  7  Nivofe. 
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Vraiment  dê/olêe,  comme  l'appellent  Tes  défolatetirs 
pux-mêmes  (i)  ?  Mais  outre  qu'il  ferait  trop  dou-. 
loureux  d'avoir  à  promener  Tes  regards  fur  les  vaHes 
ruines  d'un  Empire  naguèrcs  fi  floriffant  j  les  feuls 
aveux  du  tyran  populaire  qui  l'a  dévafté  ne  fuifiient 
que  trop  pour  calculer  l'étendue  &  la  durée  de  fes 
dévaftations»  Le  dirai-je  !  En  m'arrètant  unique- 
ment fur  ces  aveiix,  je  fuis  quelquefois  tenté  de 
croire,  que  fi  par  quelque  bienfait  inefpéré  de  la 
Providence,  les  Français  pouvaient  s'affranchir  tout-i- 
coup  de  la  dette  des  affignats,  de  la  guerre  au-dehors, 
tsc  de  l'anarchie  du  dedans  5  je  fuis,  dis-je,  tenté  de 
croire  que  leur  Gouvernement,  à  quelques  mains 
puiffantes  qu'il  fût  confié,  aurait  plus  de  peine  à  lever 
aujourd'hui  fur  ce  peuple  épuifé,  le  modique  revenu 
de  30  millions  effeftifs,  que  le  Gouvernement  An- 
glais n'en  aura  ici  cette  année  pour  fonder  fur  une 
pareille  fomme  de  nouveaux  impôts,  l'intérêt  de 
l'emprunt  dont  il  eil  déjà  quefïion  pour  la  campagne 
prochaine. 

Avant  de  me  contefter  cette  opinion,  (que  je  ha- 
farde  cependant  plutôt  que  je  ne  la  prononce,)  j'invite 
le  leéleur  à  méditer  fur  l'apperçu  fuivant  des  pertes  de 
la  France,  que  publiait  le  Comité  des  Finances,  des 
le  4  Décembre  1794. 

Revenu  effecflif  des  Ifles  fufpendu  11^  ^ 

Revenu  que  faifaient  entrer  les  Manufac- 
tures de  Lyon  -  -  90 

Revenu  que  produifait  le  commerce  du 

Levant  -  -  30 

,(i)  Le  Député  Fisfis,  le  24  Aoûc. 
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Voilà  donc  déjà,  fa^^s  compter  la  ruine  de  fcs 
pêcheries,  &  de  tanc  d'autre^  bran-ches  d'induilrie, 
une  perte  annuelle  de  355  millions  ! 

Il  lui  r  ftera  du  moins,  me  dira-t-on,  fans  doute, 
Ton  beau  climat,  &  toutes  fes  produftions  fi  riches 
&  fi  varices. — J'en  conviens  :  m.i^  je  crains  bien  que 
fon  ao-ricuhure  ne  foit  pour  ainfi  due  à  renaître,  èc 
qu'elle  n'ait  reçu,  finon  les  plaies  les  plus  incu.ab'es, 
du  moins  les  plus  profondes.  Tout  le  monde  Taie  que 
la  plub  belle  moitié  du  territoire  Français  a  été  mifc 
en  faifie  fous  le  nom  de  Domaines  Nationaux  i'  èc 
Cambon  a  TuffifammiCnt  fait  connaître  ce  que  font 
devenus  ces  domaines  entre  les  mains  des  brigands, 
qui  fe  les  font  fait  adjuger,  pour  en  vendre  en  détail  les 
arbres  iâ  les  matériaux,  6c  pour  les  abandonner  enfuitc 
dans  cet  élzi  de  détérioration  :  mais  ce  qu'on  ignore 
peut-être,  c'cft  que  l'autre  moitié  non-confifquéc 
n'a,  pour  ainfi  dire,  pas  mieux  échappé  à  l'orage  def- 
trudleur  de  la  tlévolucion.  11  faut  lire  les  débats  de 
la  Convention,  pour  pouvoir  fe  faire  une  idée  du  coup 
affreux  que  les  affîgnats  ont  porté  à  tous  les  établiffe- 
ments  rurr.ux,  C'eft  là  qu'on  apprend  que  les  pro- 
priétaires n'ayant  été  payés  jufqu'ici  par  leurs  fermiers 
au'<;n  papier-monnaie,  le  font  trouvés  tout-à-coup 
dans  h  dernière  misère,  &:  hors  d'ét  it  de  conlacrer  la 
moindre  avance  pour  les  réparations  même  les  plus 
urgentes.  On  y  voit  que  le  Député  Bertucat,  en 
fe  plaignant  de  leur  détrelfe  univcrléMe,  vient  de 
révéler  le  26  Juin,  qu'jls  ld[[J€nt  tomber  leurs  biens 
en  ruine,  èi.  s'il  faut  en  croi;e  fon  Co'lcgue  Pcultier, 
il  ne  s'a[^it  paifee  moins  [  our  l'agricuituic  Fr-d^ni^aUe 

que 
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que  de  retrouver  les  matières  -premières  dont  le  malheur 
des  temps  a  fait  négliger  la  culture^  par  exemple  celle 
du  lin  t^  du  chanvre.  J^vous propo/ej  ajouta-t-il,  de 
la  faire  r  e  naitr  e  . 

Quelques  perfonnes  s'imagineraient-elles  que  l'ina- 
menfe  numéraire  que  pofTédait  la  France  l'aidera  à 
racheter  ces  matières  premières,  &  que  celles-ci  ren- 
dront bientôt  à  fon  agriculture  en  fouffrance  une 
adivité  plus  ou  moins  grande  ? — Mais  la  Convention 
avoue  elle-même  qu'elle  a  diiïipé  jufqu'à  cette  der- 
nière refTource.  Votre  numéraire  eji  pajfê  chez  Vétran- 
gerj  lui  révéla  encore  Bourdon  de  l'Oife  le  lo  Mai. 
Vos  ennemis J' Angleterre  sur-touTjMaitresse 
DU  commerce  du  Monde,  l'Angleterre  dont  le 
Gouvernement  eJi  pauvre,  mais  dont  les  habitans  font 

ÇORGE'S    de     NUME'RAIRE,     et     PARTICULIERE'- 

^îENT  DU  VÔTRE,  abonde  de  ce  métal  (^ï). 


(i)  Il  eft  alT-z  fingislier  que  ^(^■z^  (PJnglas  n'ait  pas  jugé  à 
propos  de  protefter  à  l'inllant  contre  une  confeffion  aiiffi-itidifcrète, 
Jui  qui  venait  de  garantir  le  7  Nivofe  que  le  ammerce  de  V Angleterre 
fivait  toujours  été  en  déclinant,  II  faut  cependant  lui  rendre  la 
juftice  de  convenir  que  dans  fon  dernier  &  brillant  rapport  du 
Z3  Août,  il  a  eu  le  courage  de  revenir  à  la  charge,  &  qu'il  y 
affirme  de  nouveau  que  le  Gouvernement  Britannique,  qui  sup- 
pose LA  France  dans  l'e'puisement,  (ce  font  fes  termes)  a 
pri'vé  f  Angleterre  de  P  écoulement  de /es  denrées,  qu'il  a  appawvri  /on 
agriculture,  ruiné  /on  commerce,  &c.  &c. 

Cet  honîmc  d'Etat  eft  allé  même  bien  plus  loin.  Perçant  d'un 
eeil  d'aigle  robfcurité  de  l'avenir,  il  annonce  à  M.  Pitt  que 
rinjfant  rie/i  pas  éloigné  où  la  Nation  Anglaife  lui  demandera  un 
compte  rigoureux  de /a  conduite.  Se  entr'autres  de  ce  qu'il  lui  a  fermé 
Pimmen/e  marché  établi  pour  elle  att  milim  de  la  France,     Ceci  fait 
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Tel  eft  le  vertige  de  la  Convention,  &  des  mal- 
heureux Français  qui  l'écoutent,  que  le  même  ora- 
teur qui  leur  a  révélé  l'aveu  de  cette  dernière  perte, 
eft  précifémenc  le  même  qui  a  rcuiTi  à  le  faire 
applaudir  en  les  aflfurant  en  même  temps  qu'ils  pûU' 
valent  faire  la  guerre  au  moins  ■pendant  trois  ans  encore 
a  toutes  les  Puiffances  de  V Europe! 

Ce  raiTemblement  bizarre  de  tant  de  ja^lances,  & 
de  cris  de  misère,  de  tant  de  chants  de  triomphe  & 
de  fignaux  de  détreiïe,  eft  tiré  d'une  autorité  que  les 
pardfans  de  la  Convention  n'elTayeront  pas  de  me 
contefter  fans  doute  ;  puifqne  c'eft  dans  fcs  propres 
débats  que  je  viens  de  receuillir  cette  multitude 
d'aveux  folemnels.  Ce  fécond  tableau  fuffira,  je 
penfe,  pour  attefter  avec  quel  fcrupule  je  m'étais 
abftenu  de  toute  efpèce  d'exagérations  dans  le  pré- 
cédent, &:  combien  la  dilapidation  des  afTignats,  leur 
rapide  dépréciation,  l'accroilTcment  de  leur  mafle,  & 


fans  doute  r.llufion  eu  bill  que  fit  pader  en  effet  M.  Pitt,  pour 
fermer  nux  Anglais  Vim?ne^fe  mcrchc  des  aflîjnats,  ou  ce  qui 
revient  fans  doute  au  même,  pour  interdire  à  ce  papier-monnaie 
toute  cfpC'ce  de  cours  dans  ]es  trois  Royaumps.  Si  jamais  le 
Tribunal  Révolutionnaire,  dont  BoifTy  d'Angias  menace"  encore 
AI.  Pitt,  tente  de  faire  porter  fur  ce  dernier  toute  la  refponfabi  ité 
de  cette  méprifc  ;  qUi  fait  s'il  ne  fe  verra  pas  réduit  à  invoquer  à 
fon  fecours  le  Députe  Bourdon  de  l'Oife  ;  &  fi  celui-ci  n'aufa  pofnt 
la  géncrofitc  de  venir  le  défendre  corttre  fcs  Juges  Anglais  en  leur 
criant  dan*^ 'fon  langaî^e  :  "  Avides  iiifulaires  !  de  quoi  ofez-vous 
•*  donc  vous  plaindre  f  Si  Pitt  vous  a  prives  du  trélor  iutmtufe  du 
**  nos  afljgnats,  ne  vous  a-t-il  pas  hiff  s  gorger  purtkitiihftf-m 
''  de  notre  numéraire?  Votre  'de  7i\j}-el!e  fa.&  plus  que  jamais\Wi^'7- 
"   ti  e Je  du  commerce  du  monde  V^ 
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leur  réadlion  violente  fur  la  ruine  de  k  France,  ont 
outrepafîe  tous  mes  pronoftics:  auffi  en  s'élevann 
avec  indignation  contre  ces  mêmes  pronoftics,  le 
Comité  des  Finances  a-t-il  ajouté  le  30  Juin  par 
l'organe  de  Thibault,  que  s'il  fallait  y  répondre  en 
détail i  il  aurait  à  Joutenir  une  guerre  polémique  qui 
donnerait  quelque  confifiance  aux  aggreffeurs  (i). 

Ah!  fans  doute  un  foin  bien  autrement  prefTant 
appelle  aujourd'hui  les  dilapidateurs  de  la  fortune  pu- 
blique, C'eft  celui  de  réparer  autant  qu'il  eft  en 
eux  les  dilapidations  auxquelles  ils  l'ont  livrée. 

Mais  comment  fe  peut-il  que,  parmJ  tant  d'hommes 
qui  en  ont  été  alternativement  chargés,  &  dont  plu- 


(  i)  Ce  Comité  s'engagea  en  même  temps  à  y  répondre  en  majfe. 
Bientott  dit-il  avec  triomphe,  nous  donnerons  le  bilan  de  la  Nation. 
C'eft  là  oîi  je  l'attends;   &  c'eit  auffi  ce  que  fa  nation  ne  ceffe 
de  réclamer   de  la  manière  la  plus  inquiétante  pour  lui.     Voici 
comment  s'exprime  à  ce  fujet  le  Courier  Uunikjer/el  du  7  Meffidor. 
*'  Toujours  des  plans  de  finances,  jamais  des  tableaux  de  fitu- 
*'  ation;   toujours  des  moyens  de  retirer  des  aiîîgnats,  &  jamais 
*'  des  moyens  d'en  moins  répandre  :  des  énonciations  vagues  fur 
*'  leur  quantité,  de  grandes  promeiTes  fur  leur  gage  ;  de  longs 
*'  difcours  fur  l'agiotage,  &  par-deffus  tout  cela,  des  décrets.   Point 
"  de  déclarations  publiques  &  formelles  de  leur  montant  j  point 
"  d'état  des  gages  vendus,  &  de  ceax  qui  relient;  point  de  bilan 
*'  fidèle,  &  de  réfultats  c!airs  ;    &  l'on  veut  que  les  affignats  fa 
*'  foutiennent,  &  comment?   Avilis  par  ceux  qui   les  prodiguent, 
*'  redoutés   de  ceux  qui  les  pofsèdent,  ils  fembient  de  main  en 
*'  main   démentir  tout  ce   qu'ils  annoncent.     La  valeur  que  j'y 
"  lis  n'a  rien  de.  réel  ;  l'hypothèque  dont  ils  me  parlent  n'a  rien 
"  de  connu,  ni  de  certain.    Aujourd'hui  l'Etat  me  paie  avec  cette 
*'  monnaie,  demain  je  ne  peux  plus  m 'acquitter  avec  elle.     Une 
**  vignette-,  une  légende,  une  figure,  ell  un  fujet  d'efFroi."  &c. 
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ficurs  ont  fu  braver  des  dangers  de  tant  de  fortes,  il  ne 
s'en  foit  pas  encore  préfenré  un  feul  qui  ait  eu  le  cou- 
rage de  dire  publiquennent  à  fes  Collègues  ce  que 
chacun  d'eux  doit  fe  dire  en  fecret  avec  fa  confciencc  ? 
"  Vous  ne  vqus  diffimulez  plus  que  la  Révo- 
lution roule  toute  entière  fur  le  pivot  des  finances, 
&  que  leur  ruine  creufe  fon  tombeau.  CefTez  donc 
une  fois  de  les  livrer  à  ces  empiriques  ineptes  qui 
vous  ont  fait  fuccefTivement  adopter  toutes  leurs 
merveilleufes  Se  funeftes  recettes.  N'écourez  plus 
que  les  terribles  avertiflemens  de  l'expérience.  Elle 
vous  crie  qu'il  faut  de  grands  remèdes  à  de  grands 
maux,  &  que,  comme  on  vous  l'a  dit,  c'eft  celui 
de  h  gan^rèjie  qui  vous  ronge.  Sans  doute,  il  ne  s'agit 
plus  de  rendre  à  vos  alTignats  leur  premier  crédit? 
ce  ferait,  com.me  l'a  obfervc  l'un  de  vos  écrivains, 
£voir  la  prétention  de  rendre  la  vie  à  un  cadavre  .*  (  i  ) 
mais  puifque  le  peuple  vous  conjure  de  leur  con- 
ferver  au  moins  la  faible  valeur  qui  leur  refte  encore, 
reconnaiffez  donc  que  l'unique  moyen  d'y  parvenir, 
c'eft  de  celler  les  nouvelles  émilfions  qui  minent  la 
bafe  des  anciennes,  &  de  hrijcr,  comme  on  vous  le 
propofa  il  y  a  cinq  mois,  Us  poinçons  de  la  monnaie 
Révolutionnaire.  S'il  vous  eft  enfin  bien  démontré 
qu'on  ne  le  pourra  qu'à  la  paix  générale  i  pourquoi  donc 
balancez-vous  à  l'acheter  par  la  rellituiion  volontaire 
de  toutes  vos  conquêtes,  de  ces  conquêtes  infenfécs 
auxquelles  votre  iniérct  fcul  vous  prefcrirait  de  re- 
noncer, lors  même  que  votre  horrible  épuifement  ne 
vous  interdirait  pas  tout  efpoir  de  les  défendre." 

(i)  Courier  Uniifr/el du  17  Juin. 
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"  Quand  vous  vous  ferez  délivrés  de  ce  funefte 
fardeau,  alors,  mais  feulement  alors,  vous  pourrez 
diriger  toutes  vos  forces  vers  les  deux  grandes  me- 
fures  que  réclame  le  falut  de  la  patrie,  &  qu'elle  ne 
tardera  pas  à  vous  arracher,  fi  vous  n'allez  vous- 
mêmes  au  devant  d'elles." 

**  La  i""^  fera  de  cafier  fans  exception  toutes  les 
ventes  de  domaines  nationaux  faites  ou  acquittées 
pendant  votre  règne  ;  ventes  tellement  frauduleufes, 
que  nous  avons  entendu  répéter  dans  cette  enceinte 
qu'une  foule  d'acquéreurs  avaient  retiré  des  fruits 
d'une  feule  année  une  valeur  plus  que  fufiîfante  pour 
s'acquitter  du  principal.  Certes,  ces  nouveaux  fpo- 
liateurs  n'ont  point  pu  fe  flatter  que  la  Nation  puifTc 
jamais  mettre  fon  fceau  à  cette  chaîne  de  contrats 
où  elle  a  été  fi  fcandaleufement  léfée." 

"  La  2^^  fera  un  afte  de  juftice  non  moins  urgent, 
celui  de  reftituer  fans  délai,  comme  fans  réferve, 
toutes  les  terres  des  émigrés  ;  d'effacer  jufqu'à  la  der* 
nière  trace  de  ces  abominables  confifcations  qui  ont 
non-feulement  ruiné  les  Français,  mais  la  France  en- 
tière j  de  ne  conferver  en  un  mot  que  les  dom.airaes 
que  vous  appeliez  ci-devant  nationaux,  8c  de  n'en 
aliéner  aucun  qu'après  la  paix.  Oui,  l'unique  moyen 
d'aîTurer  aujourd'hui  une  hypothèque  quelconque  à 
vo3  créanciers,  c'eft  d'épurer  les  propriétés  qui  en  font 
le  gage.  Et  qu'ils  ne  croient  pas  que  ce  foit  feule- 
ment la  juflice,  ce  font  fur-tout  leurs  intérêts  qui  ré- 
clament cette  reftitution  univerfelle.  En  ferait-il  un 
f^ul  parmi  eux  affez  aveugle,  pour  ne  pas  voir  que 
lors  même  que  cette  reftitution  devrait  réduire  i'hy- 
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pothèque  nationale  au  quart  de  fa  maffe,  fi  par  cela 
même  ce  quart  peut  (c  vendre  feulement  au  tiers  de 
Ton  ancienne  valeur,  il  produirait  près  du  double  de  ce 
que  produira  jamais  la  totalité  de  cette  maffe,  de- 
puis que  dans  votre  foif  de  confifcations  vous  imagi- 
nâtes de  mettre  un  iéqueflre  fur  la  France  entière,  &c 
défaire  un  encan  de  la  moitié  de  fon  territoire." 

Non- feulement  le  Député  qui  eut  pu  s'honorer 
en  propofant  de  pareilles  mefurts,  ne  s'eft  point 
trouvé  i  mais  la  Convention,  tremblant  qu'un  pareil 
homme  ne  s'élevât  parmi  fes  nouveaux  affociés,  s'eft 
flattée  d'impofer  filcnce  à  ceux-ci,  &  de  les  enchaîner 
par  trois  articles  de  fa  nouvelle  Coniticution. 

Le  l'^'eft  placé  en  tête  de  cet  Acte  même,  &  divife 
la  France  en  un  nombre  nxe  de  départemens,  dans  la 
nomenclature  dcfquels  fontexpreffément  comprifes  di- 
verfes  conquêtes,  telles  que  la  Savoie,  le  Comté  de  Nice, 
Avignon,  &c.  &:c.  C'eft-là  ce  que  les  Légiflateurs 
Français  appellent  ro^/cw/y-z^r  ces  conquêtes;  c'eft-à- 
dire,  qu'en  les  aggrégeanc  comme  parties  intégrante? 
à  leur  nouvelle  République  ;  en  préfentant  cette  ag- 
grégation  perpétuelle  pour  premier  article  de  foi  de 
leur  nouvelle  Conllitution  ;  &c  en  faifmt  jurer  au 
peuple  deconferver  ceile-ci  inviolable,  d>L  l'autre  /W/- 
vifible  ;  leur  Airemblée  s'cfl:  flattée  que  fcs  fucccffeurs, 
placés  aiiifi  dans  rimpuiffancc  de  porter  une  main 
facrilége  fur  un  dépÔ!:  fi  lacré,  feront  forcés  par  cela 
même  de  continuer  malgré  eux,  &  jufqu'ù  cxiindion, 
la  guerre  qu'elle  leur  lèguc(t  ). 

(i)  Lorfque  .s'agita  cet  article,  M^-r.'/V/ de  Dou^i  fut  le  feul  qui 
ofa,  quoiqu'uvcc  les  plus  graiids  m' nagemcns,  éveiller  l'attcntioa 
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Le  2,*^  exproprie  &  exile  à  jamais  les  Français  qui 
Çint  abandonné  leu7'  patrie  depuis  le  i^  Juillet  1789. 
Cet  article,  le  CCGXL,  interdit  même  expreflement 
au  Cû?'ps  Légijlatif  de  créer  de  nouvelles  exceptions  fur 
ce  point.  (  i  j 


de  fes  Collègues  fur  l'inconvenance  de  décréter  fi  promptement  des 
réunions  irr.voc.bles.  Mais  l'un  des  Députés  de  la  Savoie  ne 
manqua  pas  de  luiobferver  à  l'inftant  combien  il  ferait  indigne  de 
la  France  de  taijjcr  le  ?n:indre  doute  fur  la  loyauté  de  Jon  alliance 
JolemneUe  avec  les  Départemens  déji  réunis  :  &  les  autres  Députés 
de  ces  D  partemens  le  fécondèrent  fi  bien  contre  Merlin,  dont  il 
n'était  pas  difficile  de  découvrir  l'arrière  penfce,  qu'il  n'ofa  pointia 
développer  :  il  battit  en  retraite,  &  eut  même  la  lâcheté  d'entrer  dans 
leur  fens  en  difant  :  Alors  je  demande  qu^  il  fait  rêjer=vé  dejiatuerfur 
les  hays  conquis.  Mai-;,  ajouta-t-ll,  je  7ie  comprends  pas  fous  ce  nom 
le  Mont  Terrible,  le  Mont  Blanc,  iS  les  Alpes  mari:imes,  que  nous  ne 
pouvons  plus  céder;  caria  réunion  ejl  consomme'e,  &  ils  font  partie 
de  II  l'rance, 

C'eft  fans  doute  en  contemplation  de  ce  que  la  République  n'a 
encore  décrété  d'autre  r;  union  que  celle  de  ces  trois  départemens 
outre  celui  de  Vauclufe,  que  le  Poëte-Lauréat  de  la  Convention, 
BoiJJyd^Anglas,  vient  d'appeler  les  regards  de  l'Univers  fur  l'extrême 
modération  de  fes  Collègues.  Puijfavces  de  V Europe  !  s'eft-il  écrié 
dans  fon  brillant  rapport  du  2 3  AoxxX.,  jugez,  par  noire  conduite,...  fi 
c-  Von  doit  nous  fuppofr  un  efprit  infenfé  de  conquêtes  ! 

■■  (i)  Telle  eftl'efpsce  d'/^.";:«y?.'>  qu'on  avait  en  quelque  manière 
annoncée  pour  mettre  !e  fceau  de  ia  bienfaifance  à  cette  immuable 
Conftitution  !  En  vain  Lanjuinais  a-t-i!  encore  conjuré  fes  col- 
lègues, le  30  Août,  d'obierver  que  la  France  prej'qu  entière  cjî  en 
faifie  réelle  ;  la  Convention  n'en  a  pas  moins  confirmé  irrévocable- 
ment la  fentence  fuprème  propofée  par  les  trois  Comités  réunis. 
^e  les  Emigrés,  s'étaient-ils  écrié  le  l'j  Août  par  l'organe  de 
de  Launay,  que  les  Emigrés  aillant  traîner  dans  V opprobre,  $5*  hors  du 
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Le  3e,  adopté  le  17  Août  comme  article  addi- 
tionnel, prononce  que  les  acquéreurs  des  biens  natio^ 
jtauxy  quelle  quen  /oit  roriginej  ne  fourrant  être  dé' 
fojpdés. 

Je  ne  fais  combien  de  temps  les  fuccefleurs  de  la 
Convention  jugeront  à-propos  de  refpedcr  ce  tefta- 
ment  politique  d'un  nouveau  genre  :  mais  ceux  d'en- 
tr'eux  qui,  pour  en  obtenir  la  caflTation,  voudront 
prouver  l'état  délirant  du  teftateur  lorfqu'on  lui  fit 
figner  ces  deux  derniers  codiciles,  pourront  du  moins 
exhiber  les  déclarations  fuivantes,  que,  pour  Tinflruc- 
tion  de  fes  héritiers,  il  eut  foin  de  dépofcr  fur  fon 
bureau  pendant  les  rares  intervalles  de  fcs  accès 
convulfifs. 

Les  Jacobins  avaient  offert  à  vos  créanciers  pour  ga-^ 
ranticj  des  propriétés  quils  /entaient  bien  que  vous 
tC  aviez  pas  le  droit  d'hypothéquer. — Vous /avez  tous  que 
leurs  confi/cations  furent  des  vols  (i). 

Non^  vous  ne  voudrez  pas  que  l'accu/atcur  public  d'4 
tribunal  Révolutionnaire  de  Paris  puiffe  répondre  à  vcfs 
ûccu/ations,  /ai  battu  sur  la  place  de  la 
Révolution  une  monnaie  s^:e  vous  trouvez 

JUSTE    DE    conserver     DANS     VOS    COFFRES,    cîf 

qu'il  trouvât /ou  ab/olution  dans  votre  complicité.  (2) 


territoire  Français,  hur  exijieuce  ;  qu'ils  mus  laijftnt  jouir  en  paix  du 
fruit  de  nos  tra-vnux  ! 

je  n'ai  pas  bcfoin  de  dire,  je  pcnfc,  (juc  danslc  nouveau  langage 
«le  II  Convention,  ces  derniers  mots  fignificnt,  'J^^ils  ftçuj  luijjen$ 
jouir  en  paix  du  fruit  de  leurs  dépouilla» 

(1)  Bo'tJfjd'Anglasy  le  20  Mars. 

(:)   Brijjy  A' Angla; ,  le  Z  Mai, 

Li5 
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,  Les  loîx  de  cïr  confiance  s  qu'on  vous  'propo/a^  ces  loix 
Jî  Jéver  es  furent  plutôt  faites  pour  Je  rafiprocher  delà 
multitude^  que  pour  opérer  le  bien  public.  La  plus 
grande  maladie  de  la  République,  cefi  le  déjordre  des 
finances,  (  i  ) 

Si  les  finances  périjfenî,  vous  périjfez,  là  vous  ahymez 
VEtat  avec  vous.  (2) 

Revoyez  toutes  les  faujfes  opérations  qui  ont  été  faites 
en  finance:  dépouillez-vous  de  toutes  les  jongleries  fan* 
guinaires' dent  on  a  bercé  la  République.  (3) 

La  garantie  des  finances  repofe  fur  un  Gouvernement 
ferme  iâ  fiable  i  tant  que  le  vôtre  neftra  pas  organifé^ 
on  ne  vous  offrira  fur  les  finances  que  des  théories  itnpuif' 
Jantes,  (4) 

Les  loix  en  finance  forment  une  longue  chaîne  dont  tous 
les  anneaux  font  étroitement  liés,  àî  correjpoîident  l'un  à 
l'autre  :  malheureufement ,  tous  ces  anneaux  ont  été 
rompus  ^  brijés.  (5) 

Défiez  -  vous  de  Vempirijme  qui  prétend  guérir 
promptement^  £5?  à  la  f ois ^  les  plaies  profondes  que  Ia 
France  a  reçues,  Vousjortez  d'un  état  de  ehojesjans 
exemple  j  es?  la  fagejfe  qui  calcule  fans  dé  cour  âge  ment  ^ 
mais  fans  enthoufiajme,  les  remèdes  qui  reftent  pour  tant 
de  maux  y  71e  trouve  que  des  palliatifs  plus  ou  moins  fa- 

(1)  Creuxé  la  Touche,  le  23  Juillet. 

(2)  La  Revilliere,  le  6  Mars, 

(3)  Cambacéres,  le  4  Juin. 

(4)  Johannot,  le  14  Avril. 

(5)  Verniery  le  17  Juiilet. 

Ss 
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vorahles.      Cest   de    la   paix    siTR-rour   hue 

DEPEND   LA  RESTAURATION  DES   FINANCES.  (l) 

Dû  bons  projets  ont  été  prêjentés  en  finance^  tous  d'un 
effet  trop  lent,  .  On  efl  tellement  parvenu  à  dérnoralijer 
le  peuple^  que  le  meilleur  flan  fans  doute  ferait  de  lui 
rendre  Ja  morale^  iâc.  iâc,  Tous  ces  bienfaits  feront 
dans  UNE  paix  glorieuse   et  durable,  dans 

t'ETABLISSEMENT       d'uN      GOUVERNEMENT 
JUSTE:,  MAIS  FERME,    MAIS   SEVERE. {l) 

De  tant  d'aveux  mémorables,  de  tant  d*averti{re- 
mens  fahuaires,  le  dernier  fans  doute  eft  celui  fur 
lequel  il  importe  le  plus  aux  fuccclîVurs  de  la  Con- 
vention de  fixer  immédiatement  leurs  regards.  Ren- 
dre éiH  peuple  Français  fa 'morale  iïiiAiiWv  un  Gouverna' 
menl  juficj  mais  ferme,  mais  fêvere  ;  obtenir  untpaix 
durable  ;  voilà  l'œuvre  qui  leur  relie  à  accomplir,  avant 

CCe.ï\\.ïçpïtnà\t\z.refî:auration  des  finances, {2)     ^^y   j^ 


(i)   Jobannot,\t  5  Mai. 
(  =  )  Doulcciy  le  12  Mai. 


(3)  L'une  des  luttes  les  plus  curiciifcs  qui  fe  foieut  élevées 
dans  la  Convention,  eft  celle  qui  a  eu  lieu  pour  décider  ce  dont 
il  était  le  plus  urgent  de  s'occuper,  ou  de  )a  r*ftaur.ition  des 
finances,  ou  de  l'ceuvre  d'une  Léginatiou.  Tbil/ault,  depuis  qu'il 
a  pris  legouvernail  des  finances,  n'a  pas  manqué  de  s'écrier  que 
rigini' était  plus  iiijJaiii  que  de  i' en  occuper. — Jepen/c,  au  ccntrairc,  lui 
répondit  Bréard  le  7  Mai,  que  nous  ne/erons  rien  de  bon  et  finança 
tant  que  nous  ii' aurons  pas  de  Gotix'erncmcnt,  Thibault  d.i  oui  le 
Gowuernemeiit  marche  ;   mo':,jc  d':s  qn^il  fe  T- aÎne. 

Apres  avoir  héfité  quelque  temps  entre  ce.s  deux  Athlètes.  la 
Convention  n'a  réufîi  à  les  mettre  d'.iccord,  qu'en  prenant  le 
parti  de  conduire  alternativement  Se  à  lu  fois-  ces  deux  grandes 
cntrcprifcs.  Ses  fucceflcurs  ne  tarderont  pas  à  nous  faire  con- 
naître hrurllc  des  dcuv  il'  a-.iront  trouvée  le  mieux  accomplie. 

■\ 
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le  leur  répète  :  ils  ne  pourront  arrivera  un  Gouverne- 
ïnçnt jujle,  ferme,  ^fè'uhe^  qu'en  rétrogradant  vers  la 
Monarchie  :  ils  ne  pourront  reconftruire  la  morale 
•publique^  qu'en  reftituant  les  confifcations  o^*\\%favent 
tous  être  des  vols  :  enfin,  ils  ne  pourront  obtenir  une 
faix  durable,  qu'en  reftituant  toutes  leurs  conquêtes. 

Qiie  ces  nouveaux  léglfiateurs  tentent,  s'ils  le  veulent, 
de  reculer  ces  trois  époques  j  elles  arriveront  en  dépit 
d'eux  ;  car,  en  dépit  d'eux,  la  ruine  entière  de  leur 
papier-monnaie  les  accélère  avec  une  rapidité  redou- 
blée. En  dépit  d'eux,  le  temps  approche,  oij  d'émif- 
fîons  en  émiffions  il  ne  leur  fera  plus  pofTible  d'en 
faire  de  nouvelles,  (1)  où  leurs  affignats  n'exifteront 
plus,  &  oij  le  nom  feul  d' affignats  deviendra  l'exécra- 
tion de  la  France.  Elle  en  brifera  avec  fureur  la 
PLANCHE  FÉCONDE  qui  n'a  été  pour  elle  qu'un  inf- 
trument  de  ruine  \  elle  fe  dira  que  ce  fut  à  l'aide  de 
cette  funefte  invention  qu'elle  renverfa  la  Monarchie, 
qu'elle  alTaffina  le  meilleur  defes  Rois-,  &  qu'elle  porta 
chez  tous  fes  voifins  la  guerre  la  plus  meurtrière  qui 
ait  jamais  défolé  l'Europe:  elle  reconnaîtra,  mais 
î;rop  tard,   que  ce   fuient   ces   mêmes   affignats  qui 


(i)  Cette  époque  ne  peut  pas  être  infiniment  éloignée.  Pour 
calculer  l'éclipfe  totale  des  affignats,  il  fuffit  d'obferver  que  de- 
puis lo  mois  leur  mafle  a  doublé,  &  qu'ils  ne  valent  àé^z.  plus 
que  la  10e  partie  de  ce  qu'ils  valaient  encore  alors.  Si  les  Fran- 
çais méditent  attentivement  fur  l'abus  qu'on  a  fait  de  leur  anon- 
naie  territoriale,  ce  n'eft  point  fur  les  frontières  de  leur  R-éot^ 
blique  qu'ils  découvriront  foa  ennemi  le  plus  redoutable. 
C'eft  dans  leur  Comité  des  finances  que  cet  ennemi  a  établi  foa 
camp. 

S  S  a 
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organisèrent  Se  foudoyèrent  le  Jacobinifme;  qtt'ilt 
corrompirent  la  morale-,  qu'ils  trompèrent  la  prohiie  Jidelle 
aux  lûlx  ;  qu'ils  bouleversèrent  la  fortune  publique, 
les  propriétés  individuelles,  toutes  les  tranfadions  des 
particuliers  j  qu'ils  mirent  dans  un  état  continuel  de 
pièges  &  de  guerre,  tous  les  contradans;  que  ce  fut  en 
le  plaçant  fous  l'étendard  de  cette  nouvelle  efpcce  de 
guerre  domeftique^  que  les  frères  aînés  retinrent  le  pa- 
trimoine de  leurs  jeunes  frères;  que  le  mari  vola  im- 
punément la  dot  de  fa  femme,  ècpaJJ'a  avec/es  dépouilles 
dans  les  hvas  d'une  autre  ;  en  un  mot,  que  les  affignats, 
comme  l'a  fi  bien  dit  l'un  des  Députes,  couvrirent  la 
France  en  tière  de  la  rohe  de  Nejfus  ;  (  i  )  qu'ils  ifolèrenî  de 
lachofe  publique,  le  peuple  des  campagnes;  qu'ils  le 
défaccoutumèrent  de  s'acquitter  de  la  dette  facrée  des 
contributions,  qu'ils  ruinèrent  l'indujfrie,  qu'ils  tuèrent 
le  commerce^  qu'ils  coupèrent  par  le  pied  l'arbre  de  la 
reproduâlion  i  èc  quGn^n  ce  fut  l'illufion  de  cette  ref- 
jburce  arciricielle  èc  criminelle,  qui  dans  le  court 
cfpace  d'un  luftre  anéantit,  peut-être  pour  plus  d'un 
ficcle,  toutes  les  refïburces  réelles  de  la  France. 

Alors,  mais  feulement  alors,  tous  fes  habitans 
s'étonneront  avec  l'Europe  entière,  que  leur  nation 
ait  été  affez  aveugle,  affcz  llupidc,  ou  alTcz  pcrverle 
pour  s'être  nourrie,  pendant  cinq  années,  de  l'étrange 
doctrine  qu'en  fe    volant   clk-mcpne,  elle  acquérait 


(ï)'  Le  Députe  La  P/vIèrr,  qui  parce  fciil  trait  peignit  fi  bien 
'Irm  Août  les  horribles  effets  des  affignats,  s'cll  écrié  4  jours  après, 
avec  (Icchircmcnl:  La  morale  [>uhUiue  ej}  ccnompue.  Ah!  mal- 
heureux !  c''ejî  Je  toutes  les  plaies  que  l'OUf  rmif  avez  /affes  la  plss 
(ruelle  comme  Li  plus  dijfiàk  à  ^uérn-. 
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une  fortune  colofTale.  Alors,  runiverfalité  des 
Français  regrettera  avec  amertume  de  n'avoir  point 
écouté  Mr.  Pitt,  lorfqu'il  leur  annonça  d'une  voix 
prophétique  qu'ils  ne  recueilleraient  de  cette  prétendue 
fortune  coloffale  que  les  fruits  paflagers,  mais  amers, 
d'une  filouterie  gigantefque  (i)j  &  qu'avant  peu,  il 
ne  leur  en  relierait  d'autres  fouvenirs  que  le  remords 
&  la  misère  j  cette  misère  affreufe,  à  laquelle  ils  fonc 
déjà  en  proie,  &  dont  quelques-uns  des  leurs  efîaient 
de  les  confoler  en  l'appelant  une  honorable  misère. 

Et  puifqu'il  eft:  encore  des  Français  en  délire,  qui, 
jufques  dans  les  ferres  de  cette  misère,  croient  tou- 
jours à  l'exiflence  de  ce  qu'ils  appellent  la  fortune 
nationale.  Se  à  la  poîTefTion  durable  de  leurs  conquêtes  j 
je  ne  cefTerai,  pour  achever  de  leur  arracher  le  bandeau, 
je  ne  ceiTerai,  dis-je,  de  leur  demander  dès  aujour- 
d'hui, fur  quoi  ils  comptent,  lorfque  îa  planche 
féconde  des  affignats  aura  atteint  le  dernier  terme  de 
fa  Jlérilitê ',  je  ne  ceiTerai  de  leur  demander  enfin 
quelle  efpèce  de  nouvelle  pierre  phiîofophale  ils  fc 
flattent  de  découvrir,  pour  pourvoir  aux  dé pen Tes  de 
la  campagne  prochaine,  &  à  celles  de  la  fuivante,  fi 
toutes  leurs  conquêtes  ne  leur  font  pas  enlevées 
avant  cette  époque  ? 

Que  fi  je  ne  puis  leur  arracher  ni  l'aveu  de  leur  fai- 
blefîe  prochaine,  ni  un  cri  immédiat  de  paix  générale; 
s'ils  continuent  à  n'écouter  que  ceux  de  leurs  infenfés 
mandataires,  qui  ne  leur  préfentent  des  guirlandes 
d* olivier  que  pour  les  inviter  à  en  ceindre  leurs  fron- 

(  '  )  -^  i^i^'^f^^  /nuinciling  plaTi, 
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tièrâs  reculées  (â  leur  territoire  aggrandi  (  i  )  ;  alors 
je  m'adreiïerai  à  cette  puiffknte  Confédération  Ger- 
manique, dont  ils  perfiftent  à  vouloir  démembrer 
l'Empire.  Je  fignalerai  aux  Princes  qui  en  tiennent 
les  rênes,  l'épuifement  fi  total  &  fi  mérité  de  la  France. 
Je  les  preffcrai  de  le  mettre  en  évidence  aux  yeux  de 
leurs  fujets.  Je  les  conjurerai  de  tenir  ces  derniers 
en  garde  contreces  hommes-femmes  qui  leur  prêchent 
totîr  à  tour  la  guerre,  le  découragement  &  le  défef- 
poir,  &:  qui  embrafleraient  comme  un  bienfait  inefpérc 
toute  trêve  qui  leur  offrirait  la  certitude  d'une  nou- 
velle guerre  plus  défaitreufe  encore  que  celle-ci. 
Oui,  c'ell  au  nom  de  la  paix  même  que  leurs 
^  peuples  follicitent  de  leur  amour,  quejefoUiciterai  ces 

^  .    Princes  d'en  appeler  à  eux,  par  la  voie  de  la  perfuafion, 
par  le  cri  du  patriotifme,  &  de  reprcfenter  à  tous  les 

'*p:  vrais  Germains,  combien,  pour  la  durée  même  de 
la  paix  qu'implore  l'Europe,  il  leur  importe  de  con- 
tinuer avec  perfévérance  les  lacrifices  pénibles  qui 
doivent  inévitablement  arracher  aux  Français  toutes 
leurs  conquêtes. 
^*  J'avais  affirmé,  dans  le  Chapitre  précédent,  que 
m  rinvention  des  afUgnars  avait  fait  7iattre  la  guerre^  Se 
que  leur  anéantifiemenc  amènerait  la  paix. 

J'avais  également  affirmé  que  la  République  périi'ait 
frécifément  comme  aviùt p cri  la  Monarchie^  PaIr  les 
FINANCES  (2) 


(1)  Fréron,  le  20  Février   1795. 

(2)  Les  chefs  des  Français  commencent  eux-mêmes  à  fc  dcm»r.- 
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Je  répète  ces  deux  afTertions  avec  une  confiance 
redoublée;  &j'en  appelle  aux  cvénemens.  Certes, 
le  tableau  que  je  viens  de  dérouler  n'eft  point  un 
tableau  d'imagination  ;  c'eft  avec  les  crayons  de  l'hif- 
toire  que  je  l'ai  tracé. 


der  déjà,  fi  en  eiFet   cet  avenir  ne   îeur  ferait  point  réfervé:  voici 
l'aveu  que  fit  Bourdon  de  VOife,  le  \o  Mai. 

l^ous  nous  trouvons  en  ce  moment,  fous  le  rapport  des  finances,  dans 
une  Jltuation  forcée...  En  17^9  aujjî,  notre  fit uation  était  forcée  X 
qu'en  réfuhat-il?  La  fteVoLUTiON.  Le  àéhzit  produift  la. 
liberté  ^   prenez  garde  que  Is  difcrédit  a^uel  noccafionne  auffi  dans 

i'Etat   un  CHAÎiGE.kiENT. 
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,^  CHAPITRE         IV. 

Des  Rejfources  financières  de  Angleterre -,  de  fort 
Revenu,  dejbn  Commerce,  de  Jes  Impôts,  de  fa 
Dette,  &  de  fin  Crédit, 

«• 

fJL/oRSQu'oN  entreprend  d'affujettir  prefque  unique-^ 
ment  l'ilTue  d'une  guerre  à  un  calcul  comparatif  des 
refiburces  des  deux  PuiiTanccs  qui  font  aux  prifes,  il 
ne  fufiit  pas,  fans  doute,  d'établir  que  l'une  des  deux 
**^cft  à  la  veille  de  l'cpuifement  ;  il  faut  encore  porter 
le  même  examen  rigoureux  fur  les  relTources  de  fon 
adverfaire,  fur  leur  nature  &  fur  leur  durée. 
^      Pour  qu'on  ne  m'accufe  point  d'illufions,  Je  con- 

« 

ceux-ci  que  fous  le  rapport  des  hommes  qu'ils  pour- 
ront fournir  tant  qu'elle  pourra  les  foudoyer,  &  à  fup- 
pofer  en  confécjucncc  que  chaque  année  de  la  guerre 
qu'elle  pourfuit  lui  occafionnerait  une  dépcnfe  ex- 
traordinaire d'environ  25  millions  ilcrling. 

Sans 


fens  d'entrée  à  fure  abftradlion  totale  des  reflbi^rces 
•pécuniaires  des  Alliés  de  l'Angleterre;   cà  n'envifager 
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Sans  m'arrêter  ici  à  obferver  que  cette  dépenfe- 
annuelle,  toute  énorme  qu'elle  paraît,  n'eft  point  com- 
parable à  celle  de  la  France  j  je  vais  commencer  par 
pofer  une  fuite  de  faits  avérés,  qui  fuffiront  pour  pro- 
noncer fi  la  Grande-Bretagne  efb  en  état  de  prolonger 
cette  dépenfe  au  befoin. 

Les  regîtres  de  la  dernière  année  de  paix  qui  a  pré- 
cédé cette  guerre,  préfentent  le  tableau  fuivant  des 
revenus  de  l'Angleterre,  de  fon  commerce,  Ôc  de  fa 
dette. 

Pendant  l'année  1792,  fes  importations  s'étaient 
élevées  à  19,659,358  iiv.  fterling,  &  fes  exportations 
à  24,905,200  Iiv.  fterling  ;  ce  qui  préfentait,  en  fa- 
veur de  fon  commerce,  une  balance  de  5,245,842  Iiv. 
fterling. 

Pendant  la  même  année,  fes  revenus  (i)  s'élevèrent 
aufn  fort  au-delà  de  fes  dépenfes  ;  quoique  je  com- 
prenne, dans  ce  que  j'appelle  fes  dépenfes,  non-feule- 
ment la  fomme  qui  acquitte  annuellement  les  intérêts 
de  fa  dette,  mais  encore   l'application  d'un  million 


(i)  On  dira  peut-être  que  les  revenus  de  l'Etat  ne  repréfentent 
point  la  totalité  des  contributions  du  peuple  Anglais,  &  qu'il  fau- 
drait y  ajouter  les  dixmes,la  taxe  pour  les  pauvres,  &  quelques  taxes 
provinciales  &  municipales  qui  n'entrent  point  dans  le  tréfbr  du 
Gouvernement.  Mais  on  comprendra  bientôt  que  je  ne  cherche  à 
comparer  ici  que  les  contributions  évaluées  da  peuple  Anglais,  avec 
les  contributions  du  peuple  Français,  que  M-  Necker  évaluait  à 
2\\  millions  de  louis,  fans  y  comprendre  non  plus  l^idixmeA^scor- 
'vées,  Çff  le grajid  nctnhre  d^impoJitii7is  le'vées  pour  le  compte  particulier 
des  Etats,  des  Villes,  des  Communautés,  des  Hôpitaux,  des  C'jambres  de 
Commerce,  du  Clergé,  des  Princes,  ^c.  i^c.  ^Jc.  Voyez  Adm.  ces 
Fin.  Vol.  I,  p.  2. 

Te 
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fterl.  que  Mr.  Pitt  avait  établi  en  1786,  (i)  &  de 
200,oool.  fterl.  qu'il  y  ajouta  en  1791,  pour  créer 
un  fond  d'amortiflemcnt  avec  lequel,  au  5  Janvier  de 
cette  année,  on  a  déjà  racheté  14,912,400).  fterl.  du 
capital  de  la  dette. 

Ce  fond  d'amortiflement  s'augmentant  ainfi  chaque 
année  de  tous  les  intérêts  du  capital  qu'il  rachète  -,  on 
calcule  qu'avant  le  milieu  du  fiècle  prochain,  cette 
ancienne  dette  fe  trouvera  éteinte,  èc  qu'alors  on 
pourra  fupprimer  les  impôts  qui  fervent,  foit  à  en  ac- 
quitter les  intérêts,  foit  à  prélever  le  fond  d'amortifle- 
ment. 

Quoique  la  guerre,  en  même  temps  qu'elle  exige  de 
nouveaux  facrifices  des  peuples,  tarifle  ordinairement 
la  fource  où  ils  pourraient  les  puifer  ;  le  tableau  que 
je  joins  ici,  fera  juger  fî  le  commerce,  les  manufac- 
tures, &  les  revenus  de  l'Angleterre,  ont  fouffert. 
Il  préfente  l'état  comparatif  de  fon  commerce  pendant 
les  deux  premières  années  de  la  guerre  préfenie  &  les 
quatre  dernières  années  qui  l'ont  précédée. 


(t)  M.  Pitt  propofa  alors  de  nouveaux  impôts  pour  produire  ce 
milHon  ;  &  l'Adle  du  Parlement  qui  cublit  ce  nouveau  fond.  Se 
qui  en  détermina  rigourcufement  l'emploi,  lia  la  nation  à  (c  fou- 
mettre  à  de  nouvelles  taxes,  fi  celles  qui  devaient  produire  chaque 
année  ce  million  n'y  fuUifaicnt  pas  :  mais  leur  produit  y  a  été  m 
conftammcnt  fupéricur.  , 


[     323    ] 


o  o  o  o 
.„  p  o  o  o 
Î3  o  o  o  o 

,  «^  Os  Td-     o 

r^  c^  f-o  o 


0.» 

c 
c 


-  O  G  e^-î5 

«J    ^    en  ,^    en    > 

^^  ^  ^J  ""     '^ 


■ 

o 

o 

o 

O 

o 

O 

r\ 

#s 

ON 

vo 

vc 

"^ 

1— < 

C4 

^ 

vo 

l-< 

Ci    «^  C    >< 


ri  cr— ' 


(U     -^ 


rs 


rt 


u.  5 


O  O^-O  T3     ^  Jb^  'O  X!     :z  vo 
•-•mGcC      *^   c    oi    > 


ON-O^ 


(i-'   U   i^ 


^5j  >SJ  vT;  Sx;  c^xs  ë  c-:   2  't!  ^ 

■•W  >JJ  v^j     .^^^NU     r^v(U     r-   ^^ 


Ç    G     X!  ^    >5  X 


eu  cu-: 


a. 


es    en  \(u    rt  v^  -ô  T3 


(U 

> 

/(U 


(U 

-o 

■g- 

c 

3J 


P  P 

5  ^ 

S  iî 

tu  Li. 

4-i  G 

^  S 


G 

O 
en 

G 

(U 
CL, 

•X3 

S 


.r5 

a, 

in 


es 
C 

:-x 
O 

c 
o, 

(U 


G 

G 
C 

'^ 

MU 

G 
G 


[     324     ] 

En  étudiant  ce  tableau,  il  eft  très-efTenriel  de  ne 
point  perdre  de  vue  fix  obfervations  importantes. 

1°,  Dans  tout  ce  que  je  dis  dans  ce  chapitre  fur  leç 
revenus  de  l'Angleterre,  fur  ion  coinmerce,  &  fur  fes 
reflburces  financières,  je  n'y  comprends  en  aucune 
manière  l'Irlande,  quoique  Tes  richefies  &  fa  prof- 
périté  augmentent  depuis  quelques  années  dans  une 
progreiTion  non  moins  rapide  que  celles  de  l'Angle- 
terre, &  de  l'Ecoiïe. 

2.°,  Bien  que  la  gLcre  aéluelle  ait  néceffité  une 
nouvelle  dette,  on  n'en  a  pas  moins  continué  régu- 
lièrement la  liquidation  de  l'ancienne;  c'eft-à-dire, 
que  quoiqu'on  ait  emprunté  33,500,000  liv.  fterl. 
l'ancien  lurplus  a  été  fidèlement  approprié  à  la  réduc- 
tion commencée. 

3°,  Les  Miniftres,  en  levant  2,785,000  liv.  fterl. 
de  nouveaux  impôts  pour  fonder  les  intérêts  de  cette 
nouvelle  dette,  le  font  engagés  à  y  trouver  un  nouveau 
furplus  de  revenus,  fuffifant  pour  éteindre  le  capital 
de  celle-ci  dans  la  même  progreffion,  ou  même  d^ns 
une  progreiïion  encore  plus  rapide  que  l'ancien  furplus 
n'éteint  l'ancienne  dette  ;  puifque  la  nouvelle  doit  être 
liquidée  dans  46  ans. 

4°,  En  pienant  la  moyenne  proportionnelle  de  la  À 
balance  de  fon  commerce,  pendant  les  fept  dernières 
années;  cette  balance  lui  a  é'^é  plus  favorable,  pen- 
dant les  trois  années  de  guerre,  qu'elle  ne  l'avait  été 
pendant  les  quatre  dernières  années  de  paix  ;  &c  fes 
revenus  n'ont  point  cefle  d'être  lupcricurs  à  fes  dé- 
penfcs  ordinaires. 

5°,  11  faut  obfervcr  encore,  que  bien  que  fon  com- 
merce ait  jufqu'ici  fi  peu  fouffert,  la  guerre  en  a  ce- 
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per^dant  détourné  une  telle  quantité  d'honamas,  que 
fon  armée  eil  de  80,000  foldats  plus  forte  qu'elle  ne  le 
fût  en  aucun  temps  :  il  n'eft  pas  befoin  fans  doute  de 
parler  du  nombre  de  fes  matelots  i  on  en  peut  juger 
par  le  (liccès  avec  lequel  fes  flottes  couvrent  les  merSy 
bloquent  les  ports  de  France,  &  ramajfent  tout  ce 
qui  s'expofe  à  en  Jortir^  comme  on  l'avoue  dans  la 
Convention.  Si  l'on  me  répondait  ici  que  le  Gou- 
vernement Anglais  a  été  forcé  d'avoir  recours  der* 
nièrement  |  de§  moyens  extraordinaires  pour  fe  pro^ 
curer  des  marins  j  je  me  bornerais  à  répliquer  que  les 
moyens  ordinaires  de  recrutement  ont  été  exercés 
avec  moins  de  rigueur  qu'autrefois,  &  que  l'Amirauté 
devait  d'autant  plus  ménager  les  matelots  de  la  marine 
marchande,  que  fon  commerce  eft  plus  aflif,  &  oc* 
Gupe  plus  de  vaiîTeaux  que  dans  aucune  des  guerres 
précédentes. 

6",  Enfin,  malgré  l'accroiflement  delà  dette,  l'ad- 
dition des  impôts,  les  dépenfes  de  la  guerre,  &  {ç^ 
revers,  (1)  les  fonds  publics  s'y  foutiennent  mieux, 

(1)  On  comprendra,  je  penfe,  qu'en  parlant  des  re--vers  de  la 
guerre  je  ne  parie  que  des  revers  des  Alliés  fur  le  continent,  puifque 
non-feulement  l'Angleterre  n'a  rien  perdu  au  dehors,  mais  qu'elle 
a  pris  à  la  République  Françaife  l'île  fi  importante  de  la  Marti* 
que,  celle  de  Tobago,  partie  c'e  Saine  Domingue,  Se  toutes  fes 
poffeffions  dans  les  Indes  Orientales,  à  l'exception  des  îles  de  France 
&c  de  Bourbon. — je  ne  fais  fi  je  dois  ranger  la  perte  de  la  Corfe 
dans  la  iifle  de  fes  dépouilles  ;  car  depuis  la  conquête  violente, 
&  encore  fi  récente,  de  cette  île  indépendante,  je  ne  crois  pas 
qu'ai-cun  ami  de  la  juftice  &  de  la  liberté  ait  pu  fe  permettre 
d'envifager  les  Corfes  comme  un  appanage  de  la  couronne  de 
France.  II  eft  plus  naturel  de  les  envifager  aujourd'hui  comme 
une  peuplade  émancipée,  &  certes  il  en  était  temps. 
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qu'ils  ne  fe  foutenaient  à  la  troifième  année  de  la  dernière 
guerre  avec  la  France  :  en  forte  que  Mr.  Pitt  a  enn- 
prunté  les  derniers  millions  qu'il  vient  d'ajouter  à  la 
nouvelle  dette,  à  des  conditions  moins  onéreules,  & 
même  à  i  pour  cent  d'intérêts  de  moins  que  Lord 
North  n'avait  réulTi  à  le  faire  lorfque  la  dette  était 
moindre  de  plufieurs  millions. 

Il  n'efl  peut-être  pas  indifférent  d'ajouter  ici  pour 
l'information  des  étrangers,  que  les  grandes  entreprifes 
publiques,  telles  que  les  canaux,  &c.  qui  ajoutent  aux 
moyens  de  réprodu6lion  &  aux  reflTources  nationales, 
n'ont  été  ni  fufpendues  depuis  la  guerre,  ni  pourfuivies 
avec  moins  d'activité  que  pendant  la  paix  j  que  le 
papier  de  banque  n'a  jamais  rien  perdu  de  fa  valeur 
nominale  ;  que,  depuis  la  guerre  comme  pendant  la 
paix,  le  paiement  des  iniéiêts  de  la  dette  n'a  pas 
été  retardé  d'un  fcul  jour  j  &  qu'enfin  le  numéraire 
y  eft  tellement  abondant  y  (comme  s'en  eft  plaint  Cam- 
bon  dans  la  Convention,)  que  les  prêteurs  du  der- 
nier emprunt  fe  font  empreffcs  de  profiter  de  leur 
privilège  d'efcomptcr,  pour  en  payer  lo  millions  fterl. 
quatre  fois  plus  vite  qu'ils  ne  s'y  étaient  engagés. 

Ce.  tableau  raccourci  des  rcffources  actuelles  delà 
Grande-Bretagne  eft  fondé  fur  des  faics  U  des  regîtrcs 
publics;  &  il  fuffit,  je  pcnfe,  pour  faire  juger  fi  elle 
touche  au  terme  de  fes  reffources  militantes. 

"  Qu'importe  ce  tableau?"  me  dira- t-on  peut- 
être — '*  Ne  voyez- vous  pas  ccmlicn  toui  Us  rejforts 
*^  Jont  tendus  .''  (0   ^^^  roulent  tous  fur  la  bafe  mou- 


(l)   Rrflcx'ons Jiir  la  Paix,  p.  30. 
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"  vante  du  crédit  j  &  ce  crédit  n'eft  lui-même  qu'un 
"  inftrument  de  ruine.  11  creufe  le  gouffre  affreux  de 
*'  la  dette  nationale,  gouffre  qui  fe  rouvre  fans  ceffe 
**  au  lieu  de  fe  combler,  &  où  fc  précipite  de  plus 
*^  en  plus  cette  Nation  vaine  qui  fe  croit  la  plus  riche 
*'  de  l'Europe,  en  devant  à  elle  feule  plus  que  l'Eu- 
"  rope  entière  ne  pofsède  de  numéraire," 

Tel  fut,  du  moins  à-peu-près,  le  langage  que  tenait 
déjà  le  bon  Docfteur  Price,  dès  la  3e  année  de  la  der- 
nière guerre,  &  qui  s*eft  trouvé  fi  complettement  dé- 
menti par  Texpérience.  A  ces  anciennes  déclamations 
fur  la  dette  Anglaife,  je  répondrai  fimplement  : 
Qu'importe  une  dette  dont  le  capital  n'eft  point  exi- 
gible, tant  qu'on  a  en  réferve  les  moyens  affurés  de 
fatisfaire  aux  intérêts,  &  d'éteindre  graduellement  le 
capital  ?  Lorfqu'on  veut  comparer  la  fortune  de  deux 
particuliers,  on  ne  fe  borne  point  à  demander  fi  l'un 
doit  fur  fes  terres,  &  fi  l'autre  n'a  point  de  dettes  :  au 
contraire,  on  ne  s'occupe  des  dettes  du  premier, 
qu'afin  de  diftraire  de  fes  revenus  ce  qu'il  en  a  engagé 
pour  y  faire  face  j  &  fi,  cette  dédu61:ion  faite,  il  lui 
refte  plus  de  revenus  qu'à  celui  qui  eft  fans  dettes,  on 
n'héfite  point  à  prononcer  qu'il  eft  le  plus  riche. 

"  Mais,"  ajoute-t-on,  "  files  impôts  Anglais,  dont 
"  jufqu'ici  le  produit  a  fait  face  aux  intérêts  de  cette 
*5  immenfe  dette,  vont  toujours  en  s'augmentant, 
**  cornme  elle  va  en  s'accumulant  ;  fi  quoiqu'ils  con- 
*'  fondent  déjà  l'imagination,  on  les  multiplie  d'années 
"  en  années,  &  s'ils  deviennent  fans  proportion  plus 
**  onéreux  &  plus  infupportables  que  ceux  contre 
**  lefquels  les  autres  nations  fe  foulèvenc  de  temps  en 
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*'  temps  i  peut-on  fe  flatter  que  le  peuple  Anglais  les 
«*  acquittera  long-temps  avec  réfignation  ?  En  un 
*^  mot,  fi  cette  prétendue  richefle  publique  n'eft 
*'  compofée  que  des  privations  &  de  la  patience  des 
*'  particuliers,  elle  ne  pré  fente  qu'un  renverfement 
"  d'idées." 

Ou  je  fuis  bien  trompé,  ou  il  n'y  a  ici  de  ren- 
verfement d'idées  que  dans  le  langage  que  je  viens 
d'expofer.  Pour  le  réduire  à  fa  jufte  valtur,  je  me 
bornerai  à  faire  obferver,  que  le  poids  des  impôts  pour 
toute  famille,  ou  pour  toute  nation,  ne  doit  point  fe 
calculer  en  raifon  de  la  fomme  numérique  à  laquelle 
elle  eft  taxée,  mais  uniquement  en  raifon  de  la  prO' 
portion  que  porte  cette  fomme  avec  fa  fortune  & 
fon  induftrie,  c'eft-à-dire,  en  raifon  de  ce  qui  lui  relie 
après  l'avoir  débourfée. 

Qu'on  applique  ce  compas  proportionnel  aux 
impôts  du  peuple  Anglais,  afin  d'en  comparer  le 
fardeau  à  celui  que  lupportent  les  autres  peuples  ;  '6c 
quoique  VAmcur  des  Réflexions  fur  la  Paix  affirme, 
p.  29,  que  fes  \mp6ts/ont  pofiés  à  l'exas/je  ne  crains 
pas  d'affirmer  à  mon  tour,  que,  quoique  le  peuple  An- 
glais foit  bien  en  apparence  celui  qui  paie  le  plus,  il 
n'en  efl  pas  moins  en  réalité  celui  qui  eil  le  moins 
taxé  :  (i)  1%  parce  que  c'cft  celui  de  tous,  où  le  con- 
tribuable qui  a  peu  paie  le  moinsj  a°,  parce  que  c'efl: 
le  fcul  où  les  claflcs  (jiii  ont  ik'  qui  peuvent  payer, 

font 


(ï)  J'en  excepte  les  Suiiïcs,  qui  ne  paient  rien,  ou  à-pcu-prcs 
rien,  &  dont  la  plupart  de.  Go.ivcrncnicns  ont  des  fonds  de 
terres. 
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fbnt  taxées  dans  iihe  f^tge  proportion  avec  leur  degré 
d'Opulencej  3",  parce  que  les  clafîes  fur  îefquelles 
portent  ces  taxes,  éprouvent  moins  que  par-tout 
ailleurs  la  difficulté  d'y  pourvoir,  font  appelées  à 
moins  de  privations  pour  les  rafféinbîer,  &  relient 
avec  lé  plus  dé  moyens  dé  jouiflancé  après  les  avoir 
acquittées.  (1)    Si  ces  trois  règles  ne  font  pas  les  feules 


(l)  Si   'on  m'opporâit  ici  l'exarriple  de  tels  grands  propriétaires 
de  l'AIIemagne>  ou  de  l'Italie,  qui,  à  égalité  de  fortune,   paient 
infiniment  moins  chez  eux  qu'un  propriétaire  femblable  ne  paie  en  ' 
Angleteirre  ;  cela  prouverait  feulement  qu'on  ne  m'a  point  compris  ; 
car  je  ferais  certes  bien  fâché  pour  la  Grande-Bretagne  d'être  appelé  , 
à  nier  que  fés  riches  paient  plus  au  Gouvernement  que  par-tout  ail- 
leurs ;  je  foutiens,  au  contraire,  que  la  puilfance  de  cette  Nation  tient 
ien  grartde  partie  à  l'heureufe  répartition  defes  taXes.  Tel  eft  le  prin- 
cipe d'équité  fur  leqiiel  elles  font  graduées,  qu'on  a  les  meilleures 
taifons  de  Croire  qu'un  individu  qui  gagne  30  liv.  ft.  dans  l'annéi; 
contribue  d'environ  3  ou  4  pour  cent  ;  que  celui  qui  gagne  100  liv. 
fierl.  en  paie  environ  5  ou  6  pour  cent  ;  &  que  cette  progrelîion  aug- 
mente enfuite  à  tel  point  qu'an  grand  propriétaire  de  terres,  dont 
le  rapport  s'élève  annuellement  à  50^000  liv.  fterl.  en  verfe  environ 
50  pour  cent  dans  le  tréfor  public  s'il  dépenfe  tous  fes  revenus. 
Bien  entendu,  qu'il  ne  faut  pas  en  conclurCi  que  s'il  n'y  avait 
aucune  taxe  quelconque,  ce  propriétaire  percevrait  ces  50,000  liv. 
ni  même  tant  s'en  faut.     Telle  eft,  au  contraire,  l'admirable  com- 
binaifon  d'un  bon  fyftême  d'impôts,  que,  loifque  les  taxes  font 
équitablement  réparties,  elles  ne  portent  en  quelque  manière  fur 
perfonne,  ou  plutôt  qu'elles   refluent  fur  tout  le  monde:  c'eft-à- 
dire,  que  le  nouveau  cercle  de  circulation  qu'elles  tracent,  aug- 
irtente  les  revenus  de  chaque  contribuable  dans  une  proportion 
prefqu'égale  à  la  fomme  pour  laquelle  il  contribue. 

Cette  hypothèfe,  je  le  fens,  pourra  êtreplua  ou  moins  conteflée: 
ftiais  comme  elle  m'entraînerait  dans  une  difcuffion  de  pure  écono- 
mie politique  ;  pour  rentrer  exclufivement  dans  l'exameti  des  rei^ 
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bonnes,   il   en   rcfultcrait   que  le  peuple  Savoyard, 
qui,  malgré  l'extrême  médiocrité  de  fes  taxes,  était 


fources  de  l'Angleterre  ;  ce  qui  me  relie  à  rechercher,  c'efl  fi  les 
clafiTcs  opulentes  eu  aifces  fur  lefquelles  portent  les  trois  quarts  de 
fes  contributions,  ne  pourraient  pas  fupporter  de  nouvelles  taxes, 
&  fi  elles  n'y  font  pas  même  très-difpofces  au  befoin.  Or  j'en  ap- 
pelle ici  à  ce  qu'elles  ont  élevé  moins  de  réclamations  que  jamais 
contre  les  nouveaux  impôts  de  1,645,000  liv.  fterl.  que  Mr.  Pitt 
rient  de  propofer  cette  feiîion,  &  qui  tombent  preique  en  totalité 
fur  elles  :  j'en  appelle  à  cette  innombrable  quantité  de  foufcriptions 
volontaires,  &  d'établiiTemens  de  bienfaiiance,  qu'on  rencontre  à 
chaque  pas  dans  cette  ilc:  j'en  appelle  iur-tout  à  un  fciit  récent, 
aux  fecours  multipliés  &  généreux  que  les  clafles  riches  &  aifées 
viennent  de  vcrfcr  Tur  la  claiïe  pauvre  pendant  cet  hiver  rigoureux. 
Telle  en  a  été  Tabondance,  que  bien  des  gens  croient  que  le  pauv  re 
a  été  mieux  foigné.  Se  a  moins  foufFert  de  privations  pendant  Us 
froids  qui  l'ont  empêché  de  travailler,  qu'il  n'en  éprouve  dans  les 
hivers  ordinaires  où  il  peut  pourvoir  à  fa  fubfiilan&e  par  Ion  propre 
travail. 

ÎVIais  pour  en  revenir  de  nouveau  à  h  queftion  dont  je  paraîs 
m'écarter,  favoir,  fi  la  Nation  Anglaiie  ell  plus  ou  moins  taxée 
^ue  les  autres,  il  y  a  encore  deux  manières  d'en  juger, 

La  première,  de  comparer  les  revenus  annuels  de  ce  peuple  avec 
la  quotité  qu'il  en  paie  à  fon  Gouvernement.  Or,  plulieurs.de  Tes 
calculateurs  politiques  ertimcnt  que  les  réprodudions  annuelles  de 
l'a  Grande-Brcragne  (c'ett-à-dirc  celles  de  toutes  les  fortunes  ter- 
ritoriales indullrieufcs  ou  pécuniaires)  s'élèvent  au  double  des  ré'* 
produdlionsannudlesde  Li  France.  Ils  s'appuient  fiir  cequc  l'An-. 
glotcnc  &  l'Ecoflc  ((ans  y  comprendre  l'Irlande),  aprts  avoir  fufiià 
leur  confommation,  cxporttmdcs  produits  qui  leur  relient,  environ 
deux  fois  plus  que  la  France,  puifquc  M.  Nccker  cilime  les  ex- 
portations de  celle-ci  à  300  millions  tournois,  près  de  12  mil- 
lions llerl.  tandis  que  celles  de  la  Grande-Bretagne  fe  font 
élevées  en  1793  à  près  de  25  millions  ilerl.  Cependant,  pour  n« 
m'evpolcr  ici  à  aucune  contradiétion,  je  confens  à  jne:tre  les  n:-* 
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II 

peut-être,  vu   fa  pauvreté,  le  peuple  le  plus  grevé 
de  l'Europe,   aurait  été  cependant  douze  fois  moins 


produdions  de  ces  deux  Etats  fur  la  même  ligne.  Dès-lors,  en 
efïimant  celles  de  la  France  (n'importe  la  fomme)  à  100  mil- 
lions de  louis;  comme  les  contributions  des  peuples  s'y  élevaient 
à  24|-  millions  de  louis,  il  eft  clair  que  le  peuple  Français  payait 
24|-  centièmes  de  fes  ïevenus  totaux;  landis  qu'au  contraire,  en 
n'ellimant  les  réprodu£lions  du  peuple  Anglais  qu'à  la  même  fomme, 
c'eft-àdire  à  100  millions  flerl.  i!  ell  évident  qu'en  1792,  où 
les  contributions  s'élevèrent  à  16,912,193  liv.  fterl.  il  ne  paya 
qu'environ  ly  centièmes  de  la  totalité  de  fes  revenus. 

Si  cette  méthode  paraît  incertaine,  il  en  eft  une  autre  plus  fine, 
&  qui  conduit  à  un  réfukat  encore  plus  favorable  aux  Anglais  ; 
c'eft  de  rapprocher  les  contributions  qu'un  peuple  paie  à  foa 
Gouvernement,  de  la  ibmntîe  pour  laquelle  il  met  les  autres  peuples 
à  contribution  par  la  balance  de  /on  commerce.  Ainfi,  û  en  1792 
le  peuple  Anglais  accrut,  je  ne  dis  pas  Ton  numéraire,  ce  qui  ell 
une  idée  abfurde,  mais  fon  capital,  de  5', 245, 842  liv.  ilerl.  par 
la  balance  de  fon  commerce  avec  l'étranger  ;  il  n'eut  pour  ainii  dire 
qu'à  y  ajouter  deux  fois  cette  valeur  pour  acquitter  fes  16,912,193 
liv.  fierl.  de  taxes  :  encore  faut-il  obferver,  que  cette  augmentation 
annuelle  de  richeifes  publiques  que  le  GoLivernemenc  rcverfe 
chaque  année  fur  la  mafie  des  contribuables  qui  les  lui  fournilTent, 
augmente  d'autant  leur  capital,  &  par  cela  même  leurs  moyens 
de  fournir  aux  contributions  de  l'année  fuivante. 

La  France  était,  après  l'Angleterre,  l'état  de  l'Europe  dont  la- 
balance  du  comm.erce  étranger  fe  trouvait  la  plus  avantageufe  ;  & 
M.  Necker  fuppofe  qu'elle  augmentait  fon  capital  chaquie  année 
de  70  millions  tournois:  il  fallait  donc  que  les  Français  y  ajou- 
taffent  au-delà  de  fept  fols  cette  femme  pour  acquitter  leurs  con- 
tributions, qui  s'élevaient  à  585  millions  tournois. 

Que  les  autres  Nations  de  l'Europe  qui  plaignent  la  Nation 
Anglaife  comme  la  plus  ta:^ée,  mettent  leurs  taxes  &  lesfiennes  ^ 
eeSte  épreuve, 
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taxé  que  les  AngLiis,  parce  qu'à  proportion  gardée 
les  coatributions  de  chaque  individu  étaient  douze 
fois  moins  produflives. 

J'infifte  fur  ce  point.     L'unique  manière  de  cal- 
culer ce  que  les  contributions  d'un  peuple  ont   de 
pefant  pour  lui,   &  ce  qu'on  pourra  encore  ajouter  à 
leur  poids  dans  les  momens  de  JDefoin,  c'eft  d'abord 
d'établir  le  degré  aéluel  de  Ton  opulence,  &  enfuite 
d'aller  à  la  recherche  des  caufes  de  cette  opulence, 
pour  s'affurer  li  elle  doit  s'accroître.     Que  fi,  à  la 
Tuice  d'un  pareil  examen,  on  fe  croyait  en  droit  d'en 
conclure  que  l'opulence  de  l'Angleterre,  c'eft- à-dire 
fes  productions  annuelles,  auront  doublé  de  nouveavi 
dans  un  fiècle  j  j'affirme   qu'on  devrait  en  conclure 
aufil,  qu'à  cette   époque  elle  pourrait,   fans  aucun 
iujet    d'alarme,    voir  fa  dette   doublée,  parce   qu'à 
cette  même  époque  les  contributions  de  Tes  habitans 
pourraient  être  encore  doublées,  fans  qu'elles  fe  trou- 
vaflcnt  plus  pefantcs   qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui. 
C'eft  bien  de  cette  dette  qu'on  peut  dire  que  l'ho- 
riibn  s'éloigne  à  mefure  qu'on  avance,  pourvu  qu'en 
faifant   chemin   on   ne  perde  jamiais  la  routç   de  la 
.  profpérité. 

Ce  qui  importe  donc  fur-tout  à  l'Angleterre,  ce 
n'eft  pas  tant  de  craindre  d'étendre  les  engagemens 
$c  les  facrifices  que  peut  permettre  fa  profpérité, 
comme  de  ne  jamais  en  lairTcr  tarir  ou  t'étourner  la 
fource.  Cette  Iburce,  c'eft  au  dedans.  Ton  agriculture 
h  Ton  induftrie,  protégées  &  encouragées  par  fa  Conf- 
titutionj  au  dehors,  fon  commerce,  &  par  confé- 
qucnt  l'équilibre  de  l'Europe,  qui  en  cft  la  fuivegarde. 
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Son  commerce,  voilà  la  poule  aux  œufs  d'or  qu'il  faut' 
nourrir  avec  foin  èc  protéger  à  tout  prix  &  contre 
toute  attaque. 

Or,  comme  le  principal  marché  de  ce  commerce 
çft  l'Europe,  &  que  la  confervation  de  ce  marché,  & 
la  richefTe  des  acheteurs,  tiennent  eiTentiellement  au 
repos  préfent  &  futur  de  l'Europe  ;  c'efl-à-dire  au  fage 
balancement  des  forces  qui  jufqu'ici  a  mis  fes  mern- 
bres  les  plus  faibles  à  l'abri  de  l'envahilTement  des 
plus  puifTans  ;  toutes  les  reflburces  de  l'Angleterre 
font  menacées  fi  elle  fouffre  que  le  membre  le  plus 
redoutable  de  la  Confédération  Européenne  fe  livre 
à  la  paîTion  des  conquêtes,  &  qu'on  lui  falTe  de  cette 
paflion  un  bcfoin  perpétuel,  en  lui  abandonnant  par 
une  coupable  lafTitude  la  moindre  des  provinces  dont 
il  fe  ferait  emparé.     Je  foutiens  que  rien  ne  doit  coû- 
ter à  l'Angleterre  pour  prévenir  un  événement  aufïï 
alarmant;  &  que,  pour  y  réuffir,  elle  ne  doit  héfîter, 
ni  à  combattre,  ni  à  augmenter  fa  dette,  ni  à  ajouter 
à  fes  impôts. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  miffe  jamais  en  avant  une 
pareille  doftrine  pour  d'autres  guerres  que  des  guerres 
,  de  confervation  !  Je  fuis  plus  pénétré  que  perfonne, 
que  les  guerres  juftes  &  défenlives  ,  même  en  les  fup- 
pofant  heureqfes,  loin  d'ai^gmenterjamais  laprofpérité 
des  vainqueurs,  l'arrêtent,  &  lui  impriment  un  mouve- 
ment rétrograde,  fj)     Elles  confoinment,  à  la  def- 

(i)  Un  ouvrage  bien  précieux,  &  qui,  s'il  était  bien  fait,  devrait 
fervir  de  manuel  aux  peuples  &  aux  Rois,  ferait  le  tableau  polhiqus 
i5  militaire  de  ce  que  Ies--guerres  d'envahifferaent  avaient  déjà 
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truflion  de  l'homme  &  de  fes  jouiCfanccs,  les  moyens 
qu'on  aurait  pu  employer  avec  le  pins  d'avantages  à 


coûté  à  l'Europe  depuis  le  commencement  de  ce  fiècle,  lorfqne 
la  République  Françaife  s'eft  livrée  à  l'efprit  de  conquêtes.  Si 
l'on  cfilculait  lespertes  &  les  avantages  qu'en  ont  tiré  définitive- 
ment les  aggrefieurs;  on  trouverait  peut-être,  que  le  feul  d'entre 
eux  qui  ait  rempli  fon  but,  a  été  Frédéric  en  s'cmparant  de  U 
Siiéfie  :  encore,  en  calculant  ce  que  cette  pofTeflion  rapporte  vl  fes 
fuccefleurs,  faudrait-il  mettre  en  ligne  de  compte,  outre-  les 
guerres  auxquelles  cette  conquête  pourra  les  expofer,  les  guerres 
fubféqoentes  auxquelles  elle  força  Frédéric  ;  entre  autres  J'afireufe 
guerre  de  fept  ans,  qui  le  mit  à  deux  doigts  de  fa  ruine,  &  lui  coûta 
à  lui  feul  plus  de  foldats  que  la  guerre  aftuelle  n'en  coûte  jufqu'à 
préfent  à  toute  l'Allemagne.  Ileft  même  douteux  que  la  Prufle  eût 
pu  conferver  jurqu'ici  la  Siléfie,  fi  la  Confédération  Germanique 
n'avait  pas  un  intérêt  tout  particulier  à  perpétuer  cette  conquête, 
qui  a  affaibli  fon  membre  le  plus  redoutable,  pour  renforcer,  à 
fcs  dépens,  le  feul  de  tous  les  autres  qui  (bit  à  même  de  protéger 
contre  lui  les  membres  les  plus  faibles  ;  &  il  faut  avouer  que  le 
Grand  Frédéric  a  commencé  à  acquitter  cette  dette,  à  à  confo- 
Jider  fa  conquête,  en  empêchant  efficacement  le  démembrement, 
ou  même  l'échange  de  la  Bavière. 

Mais  les  Français,  qui  viennent  de  prouver  îi  l'Europe  qu'à  eux 
fculs  ils  peuvent  lui  faire  face,  &  même  l'entamer  ;  ie  figurent-ils 
4ue  fj,  en  faifant  la  paix  cette  année,  ils  confcrvaient  une  partie 
du  territoire  qu'ils  viennent  d'envahir,  S:  qu'ils  fe  irouvaflent  en 
prifc  l'année  prochaine  à  l'épuifcmcnt  inévitable  que  l'excès  des 
forces  amène  toujours  après  une  fièvre  chaude  comme  la  leur  ; 
•imaginent-ils,  di;.-jc,  que  toute  l'Europe  ne  fe  liguerait  pas  de 
nouveau  pour  les  rcpoulfcr  dans  leur  ancienne  enceinte  ?  Com- 
ment ne  voient-ils  pas  que  l'engagement  qu'ils  renouvellent  de 
temps  en  temps  de  ne  figncr  d'autre  paix,  que  celle  qui  leur 
livrera  une  partie  de  leurs  conquêtes,  n'cll  autre  chofe  qu'un 
engagement  de  leur  part  à  n'avoir  que  des  trêves  ;  &:  que  la  pcr- 
fiilance  de  l'Angleterre   à  les  leur  faire  icllituer  dès-à-prcfent,, 
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leur  réprodiiélion  ;   elles   couvrent  la  terre  dis  larmef 
&  de  fang  ;  elles  ne  préparent  à  celui  qui   triomphe. 


efl  un  garant  qu'elle  veut  pour  l'Europe,  8c  avec  la  France,  noa 
une  iîmple  trêve,  mais  une  paix  fmcère  &  durable? 

Quels. hommes  d'Etat  que  les  nouveaux  chefs  des  Français  qui 
îes  invitent  à  faire  une  paix  partielle  avec  les  Alliés  de  l'Angle- 
terre, afin  de  pourfuivreia  guerre  contre  ceile-cî  j  Se  qui  affichenîi 
ouvertement  cette  nouvelle  dO'flriae,  comme  la  plus  avanta- 
geufe  aux  Français,  &  comm^e  la  plus  propre  à  confolider  leur 
-République  ! 

Ne  voient  ils  pas  que  tant  qu'ils  n'auront  point  fait  la  pai^ 
avec  l'Angleterre,  ils  auront  toujours  à  combattre  l'Athlète  le  plus 
formidable  de  la  Ligue^  &  qu'ils  feront  encore  appelés  a.  faire 
chaque  campagne  la  même  dépenfe  que  lai,  c'eli-à-dire  25  mil- 
lions fterling  en  numéraire  ? 

Ne  voient-ils  pas  que  la  pourfuite  de  cette  guerre  détruit,. & 
ferme  de  plus  en  plus  le  commerce  dont  leurs  infortunés  com- 
mettans  ont  le  plus  befoin,  celui  des  fubfiftances  ? 

Ne  voient-ils  pas  que  ce  ferait  uniquement  de  leur  part  renoacer 
à  la  guerre  de  terre  à  laquelle  ils  fe  font  montrés  propres,  &  oi^ 
ils  ont  eu  la  fupériorîté,  pour  fe  borner  à  celle  de  mer,  oii  ils  onÇ 
été  conftamjpent  battus  &  dépouillés  ?  Ne  voient-ils  pas  qu'Ici  les 
réquifitions  K?nt  inutiles,  &  que  le  nombre  des  matelots  ne 
fupplée  point  à  leur  inexpérience  ? 

Ne  voient-ils  pss  qu'en  faifant  tous  leurs  efforts  pour  enlever  à 
l'Angleterre  fes  alliances  continentales,  ils  travaillent  à  la  délivrer 
efficacement  de  la  plus  grande,  de  la  feule  épine  qu'elle  ait  sn^ 
dans  cette  guerre  ? 

Ne  voient'ils  pas  que,  lors  même  qa^lls  tèrniineraîsnt  leur  guerre 
continentale  en  confervant  leurs  conquêtes,  ils  n'y  gagaersiencque 
des  conquêtes  précaires,  que  l'Europe  leur  contefie.-a  &  leur  arra» 
chsfa  tôt  ou  tard  f 

Ne  voient-ils  pas  qu'une  fois  délivrée,  par  ia  défeclion  de  fes 
alliés,  de  la  follicitude  d'avoir  à  compcnfer  la  reftitution  des 
jprovinces  qu'ils  ont  perdues  par  la  rellitution  des  conquêtes  qu'elle- 
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comme  à  celui  qui  fuccombe,  que  des  regrets  &  dcé 
repentirs.  Cerces,  il  ne  s'agit  point  de  favoir  Ci  la 
guerre  efl:  funefte  à  l'Angleterre  :  qui  eft-ce  qui  pour- 
rait en  douter  ?  Encore  moins  s'agit-il  de  favoir  fi  la 
pâlx  eil  defirable  au  monde  j  où  eft  l'impie  qui  Iç 
nierait?  Ce  qu'il  s'agit  de  calculer  ici,  ce  font  les 
facrifices  qu'il  faut  faire,  Ôc  qu'on  peut  fliire,  afin 
de  rendre  cette  paix  folide.     Or,   pour  arriver  à  ce 

calcul,   les   quatre    points    que  j'avais   à    examiner 

étaient 

à  faîtes,  l'Angleterre  achèverait  infailliblement  de  s'emparer  des 
Iles  Françaifes  ;  &  que  ces  îles  une  fois  conquifes,  il  ne  leur 
reftera  plus  d'efpoir  de  les  reprendre  ?  1*°,  parce  que  cette  con- 
quête anéantira  leur  marine  marcîiande,  qui  feule  peut  leur  four- 
nir des  forces  navales  ;  2",  parce  que  ces  poflefTions  lointaines 
n'influant  prefqu'en  aucune  manière  fur  Tcquilibre  de  l'Europe» 
celle-ci  n'aura  jamais  d'intérêt  à  faire  de  grands  efforts  pour  en 
procurer  la  reflitution  à  la  France. 

Ne  voient-ils  pas  que  les  provinces  qu'ils  ont  épuifces  en  même 
temps  que  conquifes.  Se  qu'ils  s'obftinent  à  s'approprier,  feront 
bien  loin  de  leur  offrir  jamais  je  quart  des  revenus  effectifs  Se 
imiDcnfcs  qu'ils  tiraient  de  leurs  Colonies  ?  Ont-ils  oublié  que, 
dans  fon  fameux  Rapport  du  4  Décembre,  Johannot  a  avoué  que 
<xs  retenus  étaient  fu/pcndus,  &  que  cependant,  en  1788,  ils 
itéraient  élevés  à  235  millioiis? 

Enfin,  ne  voient-ils  pas  que  le  moment  approche  où  tous  les 
-vrais  Français  ouvriront  les  yeux  fur  les  périls  inévitables  que  va 
courir  la  magni/iijue  pro^rn'tc  de  leurs  Colonies  ;  &  que  de  toutes 
parts  ils  s'écrieront  avec  M.  Neckcr  ;  Qu  t  se  r  a  it-ce,  y7  ^« 
négligeant  des  fojfcjp.ons  ft  précieujcs,  ou  ft  en  les  périmant  jamais,  la 
Trûace  fe  trouvait  privée  de  la  ùalan:e  de  commerce  quelle  acquiert 
annuellement,  par  r  exportation  des  denrées  de /es  Colonies  ?  Que  SE- 
RAIT-CE,  yî"  elle  avait  encore  à  acheter  des  étrangers,  tnéme  la  partit 
de  ces  dcnréri  qui  r/i  nccrjf.iire  aijourd'hui  h  f:  propre  conjommntion  ?. 
Une  pareille  Révolution  jujfir  ait  pour  faire  for  tir  de  France  annuelle- 
ment 
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étaient  de  favoir,  i°.  Si  l'intime  confervation  des  ref- 
fources  de  l'Angleterre  ne  tient  pas  eiïentiellement  à 
l'équilibre  de  l'Europe  &  à  fon  repos  ?  2°,  Si  cec 
équilibre  ne  ferait  pas  abfolument  renvcrfé,  &  le  repos 
de  l'Europe  continuellement  menacé,  dU  moment  oii 
l'onlaiflerait  à  la  France  la  moindre  de  fés  conquêies? 
3®,  Si  répuifement  abfolu  des  reiïburces  de  celle-ci 
n'offre  pas  la  meilleure  chance  de  lui  arracher  ces 
conquêtes  en  prolongeant  la  guerre  ?     4°,   Si  les  ref- 


ment  beaucoup  plus  d'argent  qu''il  ?i'y  en  e7itre  aujourd'hui  P  De 
l'Adm.  des  Fin.  de  la  Fr.  tom.  2,  ch.  3. 

Mais  c'eft  bien  moins  encore  de  la  démence  des  Chefs  des  Fran- 
çais dont  je  dois  m'étonner,  que  de  i'injuftice  avec  laquelle  V A\x' 
tear  àss  Ré^exions /ur /a  Paix  reproche  à  Mr.  Pitt,  de  k^  être  pat 
effrayé  des  richeJJ'es  même  de  l'Angleterre,  qui  ne  font  accrues,  lui  dit- 
il,   que  par  la  ruine  de/es  alliés,   p.  30. 

Certes,  s'il  y  eût  jamais  une  guerre  dans  laquelle  l'Angleterre 
ait  donné  des  preuves  de  fa  reditude  morale  &  de  fon  défin- 
téreffement,  c'eft  affarémeut  celle-ci.  J'en  appelle  aux  eiForts 
iincères  qu'elle  vient  de  faire,  &  aux  foldats  &  aux  tréfors  qu'elle 
a  dépenfés,  pour  préferver  la  Hollande  de  la  ruine  à  laquelle  les 
Français  l'avaient  dévouée.  Cette  raine  eft  confommée  par 
l'alliance  cffenfive  k  défenfive  à  laquelle  ils  ont  fi  imprudemment 
foret' les  Provinces -Unies  ;  mais  quoique  cette  alliance  ait  fait 
entonner  aux  Français  des  chants  de  triomphe,  ils  ne  tarderont 
pas  à  s'appercevoir  qu'ils  ont  rendj  au  commerce  Anglais  le  fer- 
vice  le  plus  lignalé  qu'ils  pufient  jamais  lui  rendre:  en  atta- 
quant le  territoire  des  Provinces-Unies,  Se  même  en  s'en  emparant^ 
ils  ont  fourni  à  l'Angleterre  la  double  occafion  de  s'honorer  en  le 
défendant  fincèrement,  quoique  fans  fuccès,  &  de  s'enrichir  bien 
plus  folidement  par  le  droit  légitime  qu'ils  lui  ont  donné  de  dé- 
tourner provifoirement  les  canaux  du  commerce  Hollandais,  que 
les  Français  ne  pourront  gagner  momentanément  par  toutes  l9« 
contributions  qu'ils  y  lèvent. 

Xx 
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fources  de  l'Angleterre  ne  font  pas  pleinement  Tuffî- 
fantes  pour  pourfuivre  fans  découragement  cette 
guerre  fociale  j  &  fi  la  néceiïité  d'augmenter  fa  dette 
doit  être  pour  elle  un  épouvantai),  ou  pour  les  Fran- 
çais un  attrait  qui  les  invite  à  différer  plus  long-temps 
la  reftitution  de  toutes  leurs  conquêtes  ? 

Je  fais  que  beaucoup  de  gens  qui  ne  connaiflent  de 
la  Grande-Bretagne  que  les  débats  parlementaires, 
prennent  à  la  lettre  les  finiftrcs  prédiflions  de  l'oppo- 
fition,  &  tous  les  détails  fâcheux  fur  Jefquels  elle 
s'appefantit  chaque  fois  qu'elle  prcfente  les  effets 
défaftreu-x  d'une  guerre  qu'elle  blâme,  &  le  belbin 
urgent  d'une  paix  qu'elle  recommande.  Frappé,  fins 
doute,  de  l'éloquence  avec  laquelle  Mr.  Fox  mefure 
îa  profondeur  de  l'abîme  où  l'obftination  desMiniftres 
.  jifque  de  précipiter  l'Angleterre,  s'ils  prolongent  cette 
guerre  défefpérée  -,  l'Auteur  des  Réflexions  fur  la  Paix' 
invoque  fon  témoignage  en  preuve  de  l'évidence  des 
dangers  de  tout  genre  dont  cette  paix  feule  peut  fau- 
ver  l'Angleterre,  foit  au  dehors,   foi:  au  dedans. 

Je  rends  tellement  hommage  à  l'autorité  de  Mr. 
Fox,  que  je  m'en  rapporterais  fans  liéfiter  à  fon  té- 
moignage fur  la  fidélité  du  tableau  que  Je  viens  de 
préfcnter  des  reffourccs  ^(ftuelks  de  l'Angleterre.  Je 
vais  plus  loin.  Si  Mr.  Fox  était  appelé  au  timon 
des  affaires,  &  fi  les  chefs  de  la  Convention  lui  répé- 
taient, qu'ils  fe  propofent  de  conferver  une  partie  de 
leurs  conquêtes;  que  s'ils  ne  s'obftinent  plus  à  ne 
vouloir  figner  une  paix  univcrfelle  que  Jur  les  ruines 
de  la  nouvelle  CarlhagCy  ils  perfiftent  du  moins  irrévo- 
cablement dans  l'opinion  que  pour  eux  la  véritable 

4 
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garanti^  de  cette  paix  unîverfelle  efi  de  tracer  d'une  main 
Jure  les  Imites  de  leur  République  (  i  )  ;  &  que  celle-ci 
ne  peut  plus  £éder  aucun  des  Départemens  aggrégés, 
parce  que  leur  réunion  efi  confornméej  ^  qu'ils  font 
partie  de  la  France  (2)  j  enfin,  fi  les  chefs  de  la  Con- 
vention perfiftaient  à  lui  foutenir  que  la  Nature  a  dé'* 
çrété pour  la  France  lapojfejjïon  de  la  Méditerranée  (3), 
je  tloute  fort  que  Mr.  Fox  confentît  à  reconnaître 
une  pareillç  charte,  ou  fe  fouçiât  de  la  figner  avec 
eux.  Je  foutiens,  au  contraire,  qu'il  n'héfiteraic 
point  à  affirmer,  à  fon  tour,  que  la  Grande-Bretagne 
doit,  peut  &  pourrait  continuer  encore  pendant  plu- 
fieurs  années,  la  même  dépenfe  qu'elle  fait  aujour- 
d'hui ;  qu'il  né  faut  plus  calculer  les  facrifices  pafîes, 
mais  fonger  à  ceux  qui  reftent  encore  à  faire,  afin  d*cn 
éviter  de  bien  plus  grands  encore,  &  bien  plus  furs, 
quoique  moins  prochains.  Je  foutiens  enfin  que,  loia 
de  penfer  que  des  revers  multipliés  pourraient  ujer 
l'Europe  à?  l'Angleterre  avant  une  année  (4),  Mr.  Fox 
ne  déployerait  tout  fon  génie  que  pour  prévenir  ces 
revers  par  un  redoublement  de  vigueur  militaire,  &  ne 
confentirait  à  remettre  l'épée  dans  le  fourreau  qu'après 
en  avoir  tracé  d'une  main  Jure  les  limites  de  la  Répu- 
blique Françaife,  c'ell-à-dire  après  lui  avoir  arraché 
toutes  Tes  conquêtes  &  avoir  fondrait  la  Hollande 
à  fon  influence.     J'en  appelle  aux  applaudiffemens 


(1)  Cambacêres,  le  3  Mars  1795» 

(2)  Merlin  de  Douay. 

(3)  Barrere,   le  20  Août  1794- 

(4)  Rêjlexions  fur  la  Pai^,  p.  23. 
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qu'il  donna  à  Mr.  Pitt  en  1787  pour  avoir  pris 
fur  lui  de  dçpcnfer  une  fonanne  confidtrable  à  foa- 
mettre,  de  concert  avec  la  PrufTe,  les  patriotes  Hol- 
landais. NonTfeulement  il  n'héfica  pas  à  appeler  ceux- 
ci  des  ujurpateiirs  (i  );  il  ajouta  qu'il  ne  s'agiffait  point 


(  1  )  Au  rifque  de  paraître  prélomptu.eux,  je  ne  diflîmnierai  point 
que  la  politique  du  Miniftère  Anglais,  dans  cette  occafion,  m'a 
toujours  para  celle  QÙ  il  a  le  moias  déployé  fa  fagefle  &  fa  rare 
■prévoyance. 

Ce  n'eft  point  d'être  intervenu  dans  la  Révolution  de  Hollande 
-que  je  m'-ivifcrai  de  le  biàmer  :  il  y  était  fulFifamment  autorifé  par 
la  néceffué  de  déjouer  les  folles  intrigues  du  Comte  de  Vcrgennest 
de  cet  iiiibtcille  Miniflre,  qui  ne  mettait  pas  moins  d'aftiviié  à 
allumer  la  Démocratie  extrême  en  Hollande  qu'il  n'en  avait  mis  \ 
ccrafer  la  Démocratie  tempérée  des  Genevois.  Mais  l'Angleterre, 
après  avoir  réufli  à  détruire  l'influence  Françaife  en  Hollande, 
profita-t-clle  fuiHiamment  de  Tes  moyens  de  force  &  de  l'afcendant 
de  fes  lumières  pour  amener  les  Provinces-Unies  au  régime  poli- 
tique qui  aurait  le  mieux  convenu  aux  intérêts  des  deux  Nations  ?> 
C'eft-là  ce  dont  j'ai  douté  bien  long-temps  avant  l'évçnement  qui 
vient  de  changer  m'  s  doutes  en  certitude  ;  &  fj  je  me  hafarde  à 
les  développji  r.ujourd'hui,  c'cft  qu'il  ru  affez  probable  que  les 
mêmes  circoî.flances  renaîtront  avant  peu, 

La  plupart  des  Patriotes  Hollandais  étaient  de  fort  honnêtes 
gCQs.  Ce  qu'ils  cherchaiciit  fur-toutà ///î/r/^r,  était  la  liberté,  k. 
ils  étiiit.nt  entrés  de  très-bonne  foi  dans  une  carrière  qu'ils  con- 
naifTaicnt  peu.  Ils  fc  plaignaient  de  l'autorité  du  Stadihoudcr 
commed'unyr:/^  ;  &  ils  ne  levaient  pas  voir  que  fi  fon  autorité  était 
iin  joug,  c'était  précifoment  parce  qu'cHj  n'était  pas  aflez  puif- 
fante,  parce  qu'il  avait  certains  pouvoirs  qui  n;;  conviennent  pas  ài^ 
un  Chef  buprcme,  ic  dont  il  peut  être  tenté  d'abufcr,  tandis  qu'on 
lui  avait  rcturéd'iuUrcs  prérogatives  bien  pluselicntielles,maisdont 
il  n'aurait  pu  faire  qu'un  bon  ufagc.  Leur  grand  cri  de  haine  &  de 
ra!li<.niciiî  contre  l'Angleterre  accuf.iit  c.  Ile-ci  de  vouloir  faire  de 
la    Maifon  d'Orange  ce  qu'était  chez,  clic  la  ^»a)fJn  d'iilanovrc  ; 
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précifément  de  rechercher  quel  était  en  Hollande  J« 
parci  qui  avait  le  plus  à  alléguer  en  fa  faveur,  mais  oui 
bien  d'examiner  quel  était  celui  des  deux  qui  était  le 
mieux  difpofé  en  faveur  de  l'Anglererrc,  &  le  plus 
enclin  à  renouveler  ou  à  maintenir  l'alliance  naturelle 


&  refppt  de  parti  les  empêchaù  de  voir  que  le  fervice  le  plus 
fignaié  qu'aurait  jamais  pu  Ijur  rendre  la.  Grande-Bretagne,  e^Ç 
précifément  été  de  mériter  cette  accufation  en  engageant  le  Stadt- 
houder  à  échanger  tous  f'es  pouvoirs  politiques  contre  les  attribu- 
tions bien  autrement  importantes  des  Rois  d'Angleterre. 

Voilà  l'ufage  précieux  que  le  Miniftère  Anglais  aurait  pu  tenter 
de  faire  de  l'immenfe  influence  qu'il  eut  dans  la  Révolution  de 
I7S7.  Cette  révolution,  comme  on  le  fait,  ne  fe  termina  que 
par  l'éorafement  momentané  d'un  parti  nombreux,  tandis  qu'elle 
aurait  pu  fe  conclure  eu  améliorant  folidement  la  condition  de  la 
Mailon  d'Orange  &  celle  du  peuple  ;  en  fatisfaifant  prefqu'égale- 
ment  les  deux  partis  ;  éc  en  confondant  les  liens  intimes  de  la  Hol- 
lande &  de  l'Angleterre. 

Une  û  noble  entreprife  aurait  rencontré  de  grandes  difEcultés 
fiins  doute  ;  mais  il  n'aurait  peut-être  pas  été  impoffible  de  les  fur- 
monterâ  force  de  ménagemens,  &  à  la  faveur  des  circonftances. 
Le  parti  triomphant  était  tellement  fous  la  main  de  l'Angleterre  & 
de  la  PiulTe,  qu'il  n'aurait  point  pu  réfifter  lors  même  qu'il  aurait 
été  affez  peu  éclairé  fur  fes  vrais  intérêts  pour  le  tenter.  Quant  aux 
Patriotes,  qui  ne  cherchaient  déjà  plus  qu'à  échapper  à  leur  défaite  ; 
je  me  trompe  ïovx.  s'ils  n'auraient  pas  embrafTé  avec  tranfport 
i'étendart  de  la  Conftitution  Anglaife  ;  &  je  me  trompe  bien  plus 
encore,  fi  un  pareil  etendart  eût  fait  place  à  l'arbre  de  la  Liberté 
Françaile. 

Au  furplus,  l'occafion  elî  loin  d'être  perdue.  Lorfqu'aux  abus 
que  les  Hollandais  ont  reproché  ci-devant  à  l'Arifîocratie  ijtadt- 
houdérienne,  ils  auront  vu  ("accéder  &  paffer  les  excès  de  la  Démo- 
cratie de  1 795  ;  ce  fera  pour  eux  pli^s  que  jamais,  le  moment  de  fe 
rallier  autour  d'une  Conftitution  raifonnable,  &  de  porter  tous  leuf» 
regar4s  fur  celle  de  l'Angleterre. 
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tntre  les  deux  nations.     Il  rappela  dans  cette  occa- 
fion  les  alarmes  qu'il  n'avait  jamais  ccffe  de  donner 
fur  les  vues  d'aggrandiflement  des  Français,  fur  la  per- 
fidie de  leur  politique,    ilir  leur  adroite  perfévérance  ^ 
influer  dans  le  gouvernement  ds  leurs  voifins  s  enfin, 
fur  l'extrême  péril  de  fe  fiera  leurs  profeffions  de  foi, 
*^  L'AdrefTe  que  propofe  Mr.  Pitt,  a  mon  approbation 
"  d'autant   plus    entière,"    dit  cet  homme  d'Etat, 
**  qu'elle  contient  une  reconnalflance   folemnelle  de 
"  cette  fage  &  folide  maxime  qui  nous  impofe  de  ne 
^^  point  perdre  de  vue  ce  qui  fe  pafTe  fur  le  continent^ 
*'  &  de  ne  jamais  négliger    les  mcfures  néceflaires 
*'  pour  y  préferver  intacb  l'équilibre   de  l'Europe. 
"  Qu'on  appelle,  fi  l'on  yeut,  du  nom  de  chimères  cet 
"  équilibre  &  cette  balance  :  la  pourfuite  &  la  con- 
"  fervation  de  ces  prétendues  chimères  ont  été  l'objet 
"  uniform.e  de  toute  ma  conduite  politique  j    &  tou- 
*'  jours  plus  convaincu  de   leur  réalité,   je  déclare 
*'  qu'elles  ne  cefferont  jamais  de  l'être  :  j'en  offre  en 
"  gage  le  tribut  d'éloges  quejepréfente  ici  publique- 
*^  ment  à  Mr.  Pitt  pour  avoir  eu  le  courage  de  venir 
*'  dire  aujourd'hui  aux  Anglais  de  toutes  les  claffes, 
"  &  même  à  la  plus  pauvre  :   Quelques  exorbitantes 
"  que   vous  parailTcnt  déjà    vos  taxes,  il    n'cll  pas 
"  queftion  d'héfiter  un  moment  à  en  fupportcr  de 
"  nouvelles.      11  y  va  de  tout  pour  vous  ;    il  y  va  dq 
"  /alul  de  rêquiliùre  (te  l'Europe  j  en  un  mot,  il  y  v:^ 
**  de  vous  oppofer  à  l'aggrandiflemcnt  de  la  France, 
"  Quant  à  moi,  ajouta-t-il,  toujours  plus  pénétré  que 
"  perfonne  des  dangers  de  l'aggrandiflcment  de  cette 
•*  Puilfance,  je  ne  m'envilage  ici  que  comme  le  Rc-; 
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**  préfentartt  du  Peuple  Anglais  j  fes  intérêts  font  morl 
**  guide  ;  je  m'y  rallierai  toujours  ;  &  notre  devoir 
*'  ell  de  les  défendre,  en  quelque  pays,  &  à  quelque 
"  diftance  que  la  France  les  mette  en  péril/'  (i  ) 

Les  Français  fe  flatteraient- ils  que  l'homme  d'Etat 
qui  tenait  alors  un  pareil  langage,  s'ijolerait  aujour- 
d'hui en  leur  faveur  comms  Minijlre,  comme  Anglais 
Tdême?  (2)  Certes,  fi  l'Auteur  des  i^if/^mo^jy^r /^ 
Paix  îuiadreirait  les  mêmes  exhortations  qu'à  Mr.  Pitt, 
pour  accélérer  cette  paix  par  de  nobles  facrifices  3  s'il 
le  conjurait  de  ne  point  s'efuifer  dans  une  lutte  rétro-' 
grade  (3),  mais  décéder  aux  Français,  ainfi  q^uà  l'un 
de  ces  fléaux  de  la  nature  auxquels  on  Jejoumet  comme 
à  la  nécejjité  (4},  je  fuis  fort  tenté  de  croire  que 
Mr.  Fox  ne  lui  répondrait  que  par  fes  propres  mots  : 
L'Angleterre  doit  confidérer  les  dangers  de  VEurops 
comme  fa  propre  cauje,  &  perdre  Vejpoir  infenfé  ds 
refter  debout  Jur  les  ruines  de  Tordre  Jocial  (5) 

Non,  je  ne  me  perfuaderai  jamais  que  Mr.  FoXy 
chargé  des  deftinées  de  l'Angleterre,  appelé  à  com- 
parer fes  propres  fuccès  dans  les  deux  Indes  aux  revers 
de  fes  Alliés  fur  le  Continent,  pût  croire  de  fon  hon- 
neur &  de  fa  politique  d'abandonner  ces  derniers,  ou 
de  leur  refufer  tous  les  moyens  qui  lui  refient,  &  qui 
leur  manquent,  pour  rentrer  dans  leurs  Etats  conquis» 


(i)  Regître  parlementaire  da  27  Novembre  1787. 

{2)  Réflexions  fur  la  Paix,  p,  vi. 

(3)  Idem,  p.  9. 

(4)  Idem,  p,  9. 

(5)  Idem,  p,  29, 
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Non,  un  pareil  abandon  lui  paraîtrait  uns  lâcheté, 
aufïï  long-temps  du  moins  qii'il  ne  ferait  pas  impé- 
rieufement  di(5lé  par  celle  de  Tes  Alliés,  s'il  était  pof- 
fible  qu'ils  fiifient  tentés  de  déierter  leur  propre  caufé 
avant  que  l'Angleterre  elle-même  s'en  détachât. 

Que  fi  l'avocat  de  la  paix  s'avifait  enluite  de  lui 
parler  delà  contagion  des  principes  français  en  Angle- 
terre, &  de  ces  mecontens  qui  font  dans  tous  les  pays 
les  alliés  de  la  Révolution  (i  ),  Mr.  Fox,  qui  doit  favoir 
que  les  Français  ne  provoquèrent  la  guerre  que  parce 
qu'ils  prirent  les  cris  de  l'oppofition  Anglaife  pour 
des  cris  de  révolution,  rirait  de  pitié  à  l'idée  que  cecte 
même  illufion  les  poufferait  encore  à  la  prolonger* 
11  fait,  &  il  l'a  dit  lui-même  avec  triomphe,  que 
jamais  la  Conflitution  de  l'Angleterre  n'a  mieux  eu 
le  fentiment  de  fcs  forces,  &  le  préfage  de  fa  durée, 
qu'à  la  fecouffe  que  la  Révolution  Francaife  a  donnée 
à  toute  l'Europe  ;  puifque,  tan'dis  que  par-tout  ailleurs 
les  anciennes  idées  femblaient  renverféesou  ébranlées, 
la  feule  qui  ait  dominé  la  grande  maffe  des  Anglais, 
a  été  la  vénération  pour  l'ancienne  Conflitution  de 
leurs  pères  j  &  puifqu'ils  fe  font  plus  que  jamais  prelTés 
&  ralliés  autour  d'elle,  pour  la  défendre  comme  un 
Sandluaire.  Et  Mr.  Fox  le  fait  mieux  qu'un  autre, 
lui,  qui  n'a  ccflc  de  blâmer  ce  rallicnent  extraordi- 
naire, en  affirmant  qu'il  n'y  avait  pas  même  l'ombre 
du  danger,  &  que  c'était  rifquer  de  penire  fes  forces 
que  de  les  déployer  fans  caufe  i  lui,  qui  en  même 
lennps,  a  eu  le  patriotifme  de  fufpendre  momcntané- 
ment 

(i)  Rtflcxioas  fur  la  Paix,  p.  8. 
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ment  les  réformes  qu'il  pourfuivair,  convaincu  qu'il 
fufEfaic  que  quelques-uns  des  habitans  du  Temple 
foupçonn.-tflent  que  la  fappe  nnenaçair  les  fondemens, 
pour  qu'il  ne  fût  plus  permis  de  s'occuper  des  diftri- 
butions  ou  des  ornemens  de  l'intçrieur. 

Ici  l'Auteur  des  Réflexions  fur  la  Paix  iniinue  qu'il 
eft  dans  la  guerre  d'aurres  chances,  d'autres  événe- 
mens,  qui  peuvent  expofer  les  défenfeurs  de  ce  Temple 
à  le  renverfer  de  leurs  propres  mains,  en  préférant, 
à  la  fage  précaution  de  défarmer,  par  un  traité  de 
paix,  les  étrangers  qui  l'attaquent,  la  gloire  de  s'enje' 
velir  fous  Jes  ruines  {y)^ 

Mais  quels  font  donc  ces  dangers  éminens  que 
pourra  courir  l'Angleterre  dans  la  prolongation  de 
.cette  lutte  ?  Quels  font  ces  événemens  que  l'efprit 
humain  ne  faurait  prévoir,  &  que  les  Français  néan- 
moins pourraient  atteindre?      Qu'on  s'explique 

Serait-ce  celui  de  i'invafion  de  cette  île,  fur  laquelle 
on  tentera  peut-être  enfin  de  jeter  cet  ejjaim  de 
Français  dont  on  ne  ménage  point  la  vie  (2),  que  la 
Convention  y  vomira  dans  V intention  de  les  faire 
tuer  {2)  j  &  à  qui  elle  promettra  la  foule  immenfe  de 
partifans  qu'on  l'aflure  qu'elle  a  en  Angleterre  ?.... 

Oh  i  pour  le  danger  d'une  pareille  dêfcente,  a 
laquelle  perfonne  ne  croit  ici,  quoique  les  Mi- 
.niftres  s'y  préparent  à  tout  événement,  parce  que 
. c'eftkur  devoir;  fi  jamais  par  démence   les  Fran- 


(1)  Réflexions  fur  !a  Paix,  p.  31. 

(2)  Idem,  p.  21. 

(3)  Idem,  p.  37, 
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çaîs  la  tentent,  &  (i  par  impoflîble  ils  parvenaient  l 
Teffediierj  je  leur  annonce  d'avance  qu'ils  ne  trou- 
veront point    fur  ces    bords   une    nation   caduque 
&  défunie,  comme  le  peuple  Hollandais  5    qu'ils  la 
verront  s'élever  toute  entière  par  la  même  impulfion 
qui  les  poufla    eux-mêmes  au-devant  des  étrangers 
fur  les  plaines  de  Châlons  -,   &  que  les  bataillons  de 
Républicains  fur   lefquels    ils  comptent,    ne  feront 
pas  plus    nombreux   que    ces    cohortes    Royaliftes 
qui    n'attendaient,   difait-on,  que  l'arrivée  du    Duc 
de  Brunfwick  pour  accourir  fous  fes  drapeaux.     Je 
leur  annonce  que  la  nouvelle  de  leur  débarquement, 
tout   en  jetant  une    grande   alarme,    fera  un    coup 
d'éleftricité  qui  coalifera  tous  les  partis,  ranimera  tous 
les  courages,  éteindra  toutes  les  petites  rivalités,  réunira 
tous  les   dévouemens,   &  fe   terminera  par  la  glo- 
rieufe  extirpation    du  dernier  des  Français  qui  aura 
abordé.     Je  vais  bien  plus  loin  j  je  foutiens  qu'une 
pareille  entreprife  elt  plus  à  defirer   qu'à   craindre 
pour  l'Angleterre  ;    qu'à   peine  l'orage   aura    pafle, 
(or  il  palTera  fort  vite),  Ô£  les  Anglais  n'attendront  pas 
même  que  fes   premières  traces  enfanglantées  foient 
cfTacées,  pour  remercier  la  Providence,  non-feulement 
de  les  avoir  fouftraits  à  ce  fléau  pafîager,  mais  encore 
de  les  avoir  appelés  à  le  rcpoulfer  ;   parce  que  tous 
îes  peuples^  de  fur- tout   les  peuples  infubircs,   ont 
befoin  de  temps  en  temps  de  ces  averti ffcmens  ter- 
rible€,   mais  falutaires,  qui  remontent  le  rcflbrt  -de 
leur  caradère  national,  &  les  empêchent  de  changer 
jamais  en  léthargie  le  fommeil  dangereux  auquel  le* 
invite  la  fauvegardc  de  leur  fituation  locale 
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'  Non,  il  n*efl:  aucun  cîanger,  ni  aucun  facri^ce,  àont 
Ja  crainte  doive  déterminer  l'Angleterre  triomphante, 
unie,   armée   &   opulente,   à   abandonner  l'es  Alliés 
pauvres,  déiarmés,  divifés  &  dépouillés.  Si,  pendant 
qu'ils  ont  perdu  leurs  pofleffions,    celles  de  l'Angle- 
terre Ibnt  reliées  intades  j  fi  elle  les  a  même  étendues 
ainlî  que  les  reffources  j  fi  ces  reiTources  font  ruffifam- 
ment  abondantes  pour  prolonger  ctttc  lutte  jufqu'au 
terme  d'une  paix  honorable  &  folide;   fi  elle  eft  con- 
vaincue qu'elle  ne  peut  refier  debout  ni  fur  les  ruines  du 
Jy/têtne  foetal i  ni  en  acquiefçant  au  démembrement  de 
la  République  Chrétienne,  c'eft-'à-direatsrenverfement 
de  l'équilibre  de  l'Europe  J  elle  fe  doit  à  elle-même, 
elle  doit  à  l'Europe  ;  le  dirai -je  ?  elle  doit  au  repos  des 
générations  qui  fijccéderont  en  France,  de  forcer  la 
génération  préfente  à  renoncer  à  toutes  Tes  conquêtes  ; 
elle  doit  à  l'amour  de  la  paix  de  ne  la  defirer  qu'au- 
tant qu'elle  pourra  être  fincère&  folide Or,  je  le 

répète,  &  je  crois  l'avoir  prouvé,  cette  paix  fincère 
&  folide  ne  peut  fe  négocier  &  fe  figner  que  fur 
l'extrême  frontière  de  l'ancienne  France. 

Que  fi  les  armées  alliées  une  féconde  fois  rentrées 
fur  leurs  propres  frontières,  enivrées  d'un  pareil  fuccès, 
tentaient  de  les  dépafler  encore  pour  envahir  à  leUj. 
tour,  ou  pour  diéler  des  loix  aux  Français  ;...s'il  repa- 
raiffait  des  écrivains  politiques  qui  propofaflcnt  de 
nouveau  une  guerre  à  outrance,  &  qui  invitafiTent  ^ 
pourfuivre  le  Monjire  de  l*  Anarchie  jufques  dan^  fa 
tanière  ;  alors  il  faudra  fe  réunir  pour  leur  répondre, 
que  l'affreux  édifice  de  cette  Anarchie  ne  fera  jamais 
mieux  détruit  que  par  la  main  de  fes  propres  archi- 
te(ftes  i  &  que  livrer  les  Français  à  eux-mêmes,  c'eft 

Yy  1 
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les  livrer  au  plus  mortel  ennemi  de  leur  Révolution  : 
aors,  fans  doute,  le  moment  fera  venu  de  rappeler  les 
leçons  de  rexpérience^  qu'on  voudrait  faire  recommencer 
toute  entière  ;   alors  j'inviterai  l'Auteur  àt^  Réflexions 
Jur  la  Paix,  à  faite  fqnner  ce  qu'il  appelle  l'heure  des 
tempSi  &  à   s'armer   de  toute   fon   éloquence  pour 
faire  entendre  le  cri  des  peuples,  &  triompher  celui 
de  l'humanité.     C'eft  alors  qu'il  pourra  compter  fur 
Tappui  des  hommes  fages  &  vraiment  pacifiques  de 
tous  les   pays:    mais jufqu'alors,  je  les  adjure   tous 
de  fe  réunir  à  moi  pour  élever   leurs  voix  contre  la 
fîenne,     &    pour   oppofcr    celle   de    la  raifon    aux 
fuggeftions  dangereufcs  de  l'impatience.     Il  n'eftpas 
un  vrai  citoyen  du  monde  civilifé  qui,  dans  ce  mo- 
ment critique,  ne  dût  venir  fe  jeter  au-devant  de  fa 
Majefté    Britannique    pour    lui    repréfenter  que  ce 
qu'on  lui  propofe  comme  prudence  ferait  la  plus  flé- 
triffante  des  lâchetés  j  que  la  paix  ç^u  on  \2i   foUicite 
d'acheter  des  Français,  en  leur  abandonnant  la  moindre 
de  leurs  conquêtes,  ne  préparerait  que  de  nouvelles 
guerres  à  l'Europe,  de  nouvelles    invafions  à  l'Alle- 
magne, &  à  fcs  peuples  de  nouveaux  impôts  s   enfin, 
qu'une   pareille    paix    coûtt-rait   vingt  fois    plus  de 
tréfors  &  de  fang  aux  générations  fuivantes,  que-celle- 
ci  n'eft  appelée  à  en    verfer   encore    pour   terminer 
fûlidement  cette  guerre  défallreufe. 
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CHAPITRE      V. 


Objîacîes   infiinnontables   qui  soppofent  a  ce  que 

le    Régime   Républicain    sétablijfe   parmi    les 

Français,     Combien  il  leur  importe  de  fe  pré^ 

ftrver    d'un    Chef  éle^if,  &  de    rétrograder. 

vers  la  Monarchie  héréditaire  &  tempérée. 


A  République,  une,  indivifible,  &  démocratique, 
ie  confolidera  t-elle  en  France  ?  Ce  grand  Corps 
politique  fe  dénriembrera-t-il,  pour  former  quelque 
confédération,  comme  la  SuiiTe?  Adoptera-c-il  un 
Cheféie6tif,  comme  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  ? 
Les  Français  ne  rétrograderont-ils  point  vers  leur 
Conftitution  de  1791  ?  N'invoqueront-ils  point  le 
defpotifme  dans  leur  détrefle  ?  ou  prendront-ils  pour 
modèle  la  Monarchie  héréditaire  &  tempérée  de 
l'Angleterre  ? 

Je  n'aborderai  guères  que  la  première  de  ces  quef- 
tions  ;  &  fij'ofe  me  hafarder  dans  le  champ  périlleux 
de  la  conjeélure,  iorfque  tant  de  /péculiteurs  plus 
habiles  fernblent  y  avoir  renoncé  ;  c'eft  que  je  fuis  per- 
fuadé  que  l'an  3e  de  la  Répub'Htjue  Françaife  a  enfin 
fourni  des  données  à-peu-près  fures  pour  affirmer  que 
la  toile  eft  prête  à  fe  bailTer  fur  ce  Dranae  Répu- 
blicain. 
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Et  qu'on  ne  dife  point  que  le  mot  de  République 
y  eft  encore  dans  toutes  les  bouches-;  cax  loffqu'il 
cft  quellion  du  Peuple  Francaisj  qu'importe  l'opinion 
du  jour,  en  comparai'on  des  événemens  qui  doivent 
la  changer  demain  ?  D'ailleurs,  ou  je  fuis  bien 
trompé,  ou  ce  mot  n'eft  déjà  plus  que  fur  les  lèvres, 
&  l'on  trouverait  aujourd'hui,  même  dans  Paris,  bien 
plus  de  Royalifles  fous  le  mafque  républicain,  qu'on 
n'aurait  pu  y  découvrir  de  républicains  il  y  a  quatre 
ans  fous  le  mafque  du  Royalifme.  Il  n'y  a  pas 
jufqu'aux  Chefs  actuels  de  la  Convention,  que  je 
nefoupçonne  depuis  long-remps  de  mentir  aux  autres 
&  à  eux-mêmes,  en  continuant  tout  à  la  fois  à  fe 
dire  Républicains,  &  à  chercher  l'aggrandiflement  de 
la  France,  S'ils  avaient  eu  vraiment  le  defir  de  la 
républicanifer,  jamais  ils  n'auraient  fongé  à  étendre 
fes  frontières,  puifqu'ils  ne  pouvaient  point  fe  diflî- 
muler  que  la  vafte  étendue  de  cet  Empire  était  déjà 
pour  leur  fyilême  une  cfpèce  de  difficulté  peut-être 
infurmontable. 

S'il  eft  polTible  que  les  chefs  aient  pourfuivi  ce 
fyftême  avec  quelque  fincérité,  cène  peut  avoir  été 
qu'à  l'entrée  même  de  leur  carrière  ;  mais  les  craintes 
&  les  dangers  perfonnels  de  ceux  qui  furvivent  doivent 
les  avoir  dcfenchantés,  bien  avant  que  l'univerfalité 
du  rnalheur  public  eut  achevé  ciedéfabufer  la  multi- 
tude. J'en  appelle  maintenant  aux  honnêtes  Fran- 
çais qui  n'étaient  devenus  Démocrates,  que  parce  qu'ils 
fe  faifaient  une  opinion  exagérée  des  vertus  de  leurs 
fcmblables,  3<c  qu'ils  avaient  regardé  comme  indu- 
bitable que,  de  toute  AflTcmblée  populaire,   dont  la 
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majorité  ferait  Compofée  d'individus  probes  Se  cclai^ 
rés,  il  ne  fortirait  jamais  de  Décrets  qui  ne  portaflfent 
le  fceau  de  la  probité  &  des  lumières.  J'en  appelle  à 
laconfcience  de  cet  orateur  Français  qui  les  foilicitaic 
encore  il  y  a  peu  de  mois,  de  hâter  la  magnifique 
mîreprtfe  d'une  'Démocratie  de  24.  millions  d'hommes  j 
ou  plutôt,  j'en  appelle  au  portrait  fidèle  qu'il  en  a 
tracé  lui-même  dans  fon  beau  difcours  fur  la  terreur. 
J'en  appelle  enfin  à  l'hiftoire  éternelle  de  toutes  les 
grandes  Républiques,  oij  les  vertus  foufFrent  &  fe 
taifent,  tandis  que  les  pafTions  feules  fe  déploient  ôc 
triomphent. 

S'il  e(l  une  vérité  que  les  Français  doivent  avoir 
apprife  à  la  terrible  école  de  Tadverfité  où  ils  fe  trois-» 
vent,  c'eft  qu'ils  n'ont  rien  du  caradère  moral  qui 
leul  peut  faire  fupporter  le  régime  républicain.  Pour 
qu'un  peuple  y  foit  propre,  il  lui  faut  une  éducation 
&  des  habitudes  que  les  Français  n'ont  jamais  eues, 
&  qu'on  n'acquiert  que  par  un  long  ufa^  de  la  liberté, 
fouvent  même  par  fes  abus.  En  effet,  il  lui  fautledif- 
cernemiCnt  qui  fait  diftinguer  les  agitateurs  du  peuple 
de  fes  vrais  défenfeurs  i  il  lui  faut  la  m.odeftie  nécelfaire 
pour  rendre  hommage  à  l'expérience  de  l'âge,  6£ 
pour  céder  conftamment  à  la  fupériorité  des  vrais 
talens.  La  Conftitution  Républicaine  veut  que  les 
liens  de  famille  foient  extrêmement  ferrés  ;  elle  exige 
que  l'autorité  paternelle  ôc  conjugale,  ainfi  que  les 
vertus  domeftiques,  fervent  de  fuppîémens  à  la  force 
publique  j  elle  demande  cette  chaleur  modérée  qui 
anime  chacune  de  fes  difcufîlons,  &:  la  fage  circonf- 
pedion  qui  les  empêche  d'outrepaffer  les  bornes  du  • 
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débat.  Pour  qu'elle  puiiTc  fe  foutenir^  il  faut  qu'elle 
n'ait  à  commander  qu'à  un  peuple  qui  fâche  nourrir 
des  partis  faas  rifquer  de  les  voir  dégénérer  en  fac- 
tions. Il  faut  à  ce  peuple  de  Taultérité  dans  Iç» 
mœurs,  de  la  gravité  dans  le  cara6lère,  de  la  retenue 
dans  les  opinions:  en  un  mot,  il  lui  faut  ou  le 
phlegme  Hollandais,  ou  la  lenteur  Helvétique,  ou 
la  fagacité  Génoile,  ou  la  prudence  Vénitienne,  ou 
les  lumières  que  l'Américain  avait  puifées  à  l'école 
de  la  liberté  anglaife.  Certes,  fi  jamais  les  Fran- 
çais atteignent  à  tant  de  difpofitions  fi  éloignées  de 
leur  naturel,  ils  ne  fe  reconnaîtront  pas  eux-mêmes, 
tant  la  métamorphofe  fera  grande  j  èc  fi  elle  s'opère, 
ce  ne  fera  qu'autant  qu'ils  auront  pafie  à  travers  la 
Monarchie  libre.  Mais  qu'ils  aient  le  bonheur  d'en- 
trer dans  cette  rade,  &  j'ofe  bien  garantir  qu'ils  n'en 
fortiraient  que  pour  y  rentrer  immédiatement,  comme 
le  firent  les  Anglais,  afin  d'y  jeter  l'ancre. 

Combien  ils  déploreront  alors  d'avoir  eu  pour  pre- 
mier guide  en  liberté  l'Auteur  républicain  du  Con- 
trat Social,  celui  de  lous  les  écrivains  politiques  qui 
a  le  moins  étudié  &  le  plus  mal  connu  la  Monarchie 
Mixte  &  les  Gouvernemens  Repré  Tentât  ifs  !  A  l'en 
croire,  ces  derniers  viennent  de  r inique  i^  abfurde 
gouvernement  féodal  (i).  La  Jouveraineté  du  Peuple 
ne  peut  être  rcpréfentée  i  il  nejî  libre  que  durant 
V'ele^ion  de  fcs  Reprcfcntans  ;  fitôt  qu'ils  Jont  cluSy  il 
eft  efclave,  il  nUJî  rien. 

Voilà 

(i)  Ccl:i  eft  pofîibic  ;    mais  qu'cfi-ce  que   cela   prouverait,  fi 
ce  n'cft  qu'on  a  rtulH  à  trouver  un  rcwcdc  dans  un  poilbn  l 
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Voilà,  déjà  la  liberté  confondue  avecrautorité  î  & 
cela  n'eft  guères  étonnant  de  la  part  de  l'homme  qui 
regardait  cette  liberté  &  la  tranquillité  comme  des 
chofes  contradidoires.  Nous  verrons  bientôt,  que  s'il 
place  exclufivement  la  liberté  dans  la  République, 
c'eli  que  prefque  toujours  il  confond  de  même  le  pur 
defpotifme  avec  la  monarchie  mixte. 

Qu'après  avoir  débuté,  dans  [on  Contrat  Social, 
par  donner  la  préférence  aux  petits  Etats  fur  les 
grands,  RouiTeau  fe  fût  contenté  de  confeiller  aux 
premiers  la  forme  républicaine  comme  la  meilleure 
poffiblej  il  n'y  aurait  rien  eu  là  qlie  de  très-confé- 
quent.  (i)  Mais  lorfqu'enfuite,  toujours  préoccupé 
de  Sparte  &  de  Genève,  il  met  dans  tous  les  cas  le 
Gouvernement  Monarchique  au-dejous  du  Républicain, 
lorfqu'il  ne  s'adreffe  aux  grands  Empires  que  pour 
leur  infpirer  toutes  les  rriftes  défiances  qui  font  la 
fauvegarde  des  petits  j  lorfqu'il  cherche  à  les  épou- 
vanter de  l'ombre  même  d'un  Chef  fuprême  &  hé.édi- 
taire,  alors  il  faufle  toutes  fes  applications,  &  il  fe 
fent  lui-même  hors  de  fa  fphère  j  car  il  reile  fans  ceffe 
à  côté  de  la  queftion. 

Les  Rois  y  dit-il,  veulent  être  aljolus.  Cela  peut  être  : 
mais  les  Sénats,  les  Afîemblées  Nationales,  &  tous  les 
Corps  Populaires,  ne  veulent-ils  pas  le  devenir  aufîi  ? 


(  I  )  La  feule  manière  dont  les  partifans  du  Contrat  Social  puifTenE 
juilifier  fon  auteur,  c'efl  en  répétant  ce  qu'il  a  dit,  qu'il  ne  voulait 
i\ue  dss  petits  Etats.  Mais  en  ce  cas,  pourquoi  n'a-t-il  pas  intitulé 
fon  Contrat  Social,  Cathéchifme  des  petits  Etat  s  t  Perfonne  ne  s'v 
ferait  trompé,  &  la  France  n'aurait  pas  vu  fes  difciples  lui  piopofer 
h  magnifique  entreprife  4' une  Démocratie  as  %z  millions  à'kcmmi'u 

Z  2, 
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&  quand  ils  y  réuffiffent,  leur  domination  eft-elle  moins 
oppreflive  que  celle  du  Monarque  abfolu  ? 

Un  pareil  lieu  commun  aurait  dû,  ce  femble,  ap- 
peler Rouffeau  à  examiner  férieufement  à  qui,  d'un 
Koi,  d'un  Sénat,  ou  d'un  Peuple,  on  peut  accorder 
tels  ou  tels  pouvoirs  avec  le  plus  de  moyens  de  l'em- 
pêcher d'en  abufer  -,  &  fur-tout,  fi  le  meilleur  moyen 
d'empêcher  l'abus  de  ces  pouvoirs  ne  lerait  point 
de  les  divifer  avec  une  forte  d'égalité.  Mais  cet 
examen  aurait  jeté  RouITcau  dans  la  queftion  des 
Monarchies  libres  (i),  qu'il  femble  prelque  n'avoir 
pas  même  foupçonnées. 

Chacun  Jait  ce  qui  arrive^  ajoute-t-il,  quand  U  Roi 
Je  donm  des  Jubfiituts.  Ce  que  je  fais  encore  mieux, 
c*eftque  les  Rois  ne  peuvent  jamais  s'en  difpenfer; 
&  tant  pis  pour  leurs  fujets  lorfqu'ils  l'eflaient.  Mais 
quelle  efl:  l'efpèce  d'autorité  politique  à  laquelle  il 
n'en  faut  pas  ?  Le  Peuple  Français,  ce  peuple  Roi, 
Vit  Je  donne 'X-'A  pas  aufTi  des  Jubftituts  ?  Sont-ils 
moins  nombreux,  plus  éclairés,  moins  coûteux,  ou 
plus  modérés  que  ne  l'étaient  ceux  de  l'infortune 
Louis  XVI  ? 

Il  faudra  donc,  pourfuit-il,  des  Ordres  intermédiaires ^ 
des  PrinceSy  des  Grands ^  £s?  de  la  NohleJJe^  'pour  les 
remplir»  Le  grand  malheur  !   tant  qu'ils  formeront  un 


(l)  Voyez  le  Ch.  viii  du  Contrat  Social,  où  il  oppofe  fans 
ceflc  les  Etats  likrts  aux  Etats  monarchiques  ;  &  où  cnfuite  il  fait 
rentrer  tous  ces  derniers  fans  diflindlion  dans  la  clafTe  du 
Be/potifine» 
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invincible  équilibre  entre  le  Peuple  W  le  Roi  ;  (i)  tant 
qu'ils  feront  conftitués  de  manière  à  ne  pouvoir  être 
que  prote6leurs,  &:  jamais  opprefîeurs  ;  enfin,  tant 
que  l'entrée  de  ces  Ordres  priv;légiés  étant  ouverte 
à  toutes  les  autres  claffes  fans  exception,  ils  y  ex- 
citeront bien  plus  l'émulation  des  talens,  qu'ils  ne 
blefleront  les  amours-propres. 

Un  homme  d^un  vrai  mérite^  continue  RoulTeau,  efi 
frejqii  aujji  rare  dans  le  minijièrei  qu'un  Jot  à  la  tête 


(i)  Ce  font  les  propres  expreffions  de  Rouneau,  en  parlant  des 
Pairs  d'Angleterre  ;  &  cela  ferait  penfer  qu'il  en  avait  étudié  ou 
deviné  la  Conftitution.  Malheureufement,  c'eft  dans  un  Roman 
qu'il  la  défend  ainfi,  après  l'avoir  attaquée  dans  fes  Ouvrages 
Politiques.  Voici  ce  qu'il  fait  dire  à  un  Pair  Anglais  dans  la 
LXII«  Lettre  de  la  Nouvelle  Héloiïe,  vol.  I  : — 

Nous  m  Jb?nmes  point,  il  ejl  <vrai,  les  efclanjes  du  Prince,  mais  Jet 
amis  ;  ni  les  tyrans  du  Peuple,  mais  fes  chefs,  Gardie7is  de  la  liberté, 
fouticns  de  la  patrie,  l£  appuis  du  trône,  nous  formons  un  invincible 
équilibre  entre  le  peuple  tff  U  Roi.  Nctre  premier  de-vpir  efl  en-uers  la 
nation  ;  le  fécond,  envers  celui  qui  la  gou-verne.  Ce  n^e/l  pas  fa  «z/tf- 
lonté,  mais  fo7t  droit  que  nous  confultons.  Mini/ires  fuprêmes  des  loix 
dans  la  Chambre  des  Pairs,  (quelquefois  même  Le'gisla- 
TEURS,  nous  rendons  également  jujîice  au  Peuple  ^  au  Roi ^  £ff 
nons  ne  foujfrons  point  que  perfonne  dife  DiEU  &  mon  e'pê'e; 
mais  feulement,  DiEU  &  MON  Droit. 

Voilà  une  tirade  pleine  de  grandes  vérités  ;  &  cependant,  au 
premier  apperçu,  on  y  découvre  une  erreur;  qui  prouve  combien 
peu  Roufleau  avait  étudié  les  fondions  de  cette  Noblefle  An- 
glaife,  dont  il  fe  faifait  cependant  avec  raifon  une  idée  li  relevée. 
II  n'eftpas  très-rare  que  la  Chambre  des  Pairs  exerce  les  fondions 
de  Juge  :  mais  fes  fondions  habituelles  font  celles  de  Légiflature; 
en  forte  que  Rouffeau  aurait  du  dire  : — Légiflateurs  dans  la 
Chambie  des  Pairs,  qHelguefois  même  Minifîres  juprêmes  des  loifc, 
i^c.  £fff . 
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d'un  gouvernement  républicain.  Je  ne  me  foucie 
pas  d'examiner  ici  jufqu'à  quel  point  cela  peut 
êi:rc  vr  i  rt  Lui  vendent  aux  Monarchies  abfokies  :  mais 
fi  Roufleau  avait  voulu  jeter  les  yeux  fur  la  Mo- 
narchie Brirann'.que,  il  aurait  vu  que  l'homme  d'une 
naiffance  obfcure,  d'un  mérite  éminent  &  bien  reconnu, 
eft  prefqu'aufTi  Jùr  d'arriver  à  la  première  place, 
qu'il  ferait  certain  d'en  erre  exclu  dans  la  plupart 
des  Républiques  modernes  ;  tandis  qu'au  contraire, 
l'homme  inepte,  que!  que  foit  Ton  rang,  ne  peut 
jamais  y  parvenir.  N'y  voit-on  pas  conftamment 
au  tuTion  des  affaires,  fi  non  l'homme  du  premier 
talent,  tout  au  moins  celui  que  l'opinion  publique 
met  à-peu-près  fur  la  ir.ê.ne  ligne?  Encore  eft-ce  plu- 
tôt un  bonheur  que  fon  cmuie  relie  en  dehors,  puif- 
Qu'il  n'en  eft  pas  moins  appelé  fur  le  tillac,  occupé 
conftamment  à  lever  les  longitudes,  ou  à  obferver  la 
marche  du  pilote,  alfurc  qu'il  efl:  d'obtenir  fa  place, 
s'il  peut  le  furprendre  en  négligence  ou  en  faute. 

Les  Couronnes  héréditaires,  pourfuit  toujours  Rouf- 
fcau,  expofent  à  avoir  des  monjîres,  des  imbéàlles  fcur 
Chefs.  \Jï\  pareil  tvéixmcnt  n'crt  pas  hors  des  pof- 
fiblcsj  &  il  eO:  alarman',  je  l'avoue:  mais  la  lagcfle 
humaine  ajpelée  à  aiténuer  un  pareil  inconvénient  ne 
pouvait  rien  imaginer  de  plus  propre  à  y  parer  que  la 
Monarchie  tcmpéice;  puifque  fon  grand  objet  ell  de 
faire  en  forte  (|ue  ce  Chef  ne  foit  en  quelque  manière 
qu'oflenPible  ;  puifqu'clle  fait  abflraélion  des  vertus  de 
ce  Chef  comme  de  fes  vices,  &  qu'elle  fe  repofe  pref- 
quecxclufivement  fur  les  lumières  des  hommes  d'Iitat 
auxquels  elle  l'appelle  à  déléguer  fon  autorité.     D'ail- 
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knrs,  fans  parler  ici  des  orages  des  interrègnes  pour 
les  Couronnes  éledlives  -,  fi  elles  appellent  rarement 
des  fors  fur  le  trône,  ceux  qui  y  parviennent  n'y  font- 
ils  pas  conftamment  ponés  par  Tintrigue  ?  Cette  in- 
trigue n'y  élève-t-eile  pas  prelque  toujours  des  ambi- 
tieux, &  le  plus  Touvent  des  monftres  qui  déchirent 
le  fcin  de  leur  patrie,  &  invoquent  fes  ennemis  même 
pour  qu'ils  l'aident  à  la  dominer  ? 

Ou  les  Princes,  pour  fuit  encore  Rouiïeau,  arrivent 
au  trône  bornés  ou  méchans,  ou  le  trône  les  rendra  tels. 
Je  viens  de  répondre  à  cette  nouvelle  objection,  en 
faifant  obferver  que  la  Monarchie  tempérée  ruppofe 
ces  deux  cas.  Certes,  elle  prépare  un  refuge  telle- 
ment afTuré  contre  l'immoralité  du  Chef  fuprême, 
que  je  ferais  prefque  tenté  de  craindre  davantage  pour 
elle  les  vertus  trop  éclatantes  de  ce  Chef  que  fes  vices. 
A  l'aide  d'une  pareille  Conftitution;  que  ce  foit  un 
homme,  un  enfant,  ou  une  femme,  qui  porte  la  cou- 
ronne, n'importe,  pourvu  que  cette  couronne  foit 
placée  fur  une  tête  quelconque  &c  fixée  d'avance. 
Dans  le  fait,  fi  c'eft  le  Monarque  qui  tient  le  fceptre, 
ce  n'eft  point  précifément  lui  qui  gouverne  :  ce  font 
fès  Minières  qui  le  font  en  fon  nom,  mais  à  leurs 
périls  &  rifques;  &il  arrive  même  de  temps  en  temps 
que  ces  Minières  ne  font  pas  abfolument  de  fon  choix, 
ou  qu'ii  ne  les  nomme  que  par  l'obligation  de  déférer 
à  leurs  talens  &  à  l'opinion  publique. 

11  faudra  donc  en  venir,  ajoute  Roufieau,  à  déclarer 
c}'.ie  le  Prince  ne  peut  point  faire  de  mal.  Qu'aurait 
dcne  de  fi  alarmant  cette  fiction  falutaire  ?  Mais 
pourquoi  Fappellerai-je  du  nom  de  JiSlion,  fi  l'on  a 
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commencé  par  prendre  toutes  les  précautions  fuffifantes 
pour  empêcher  le  Prince  de  faire  aucun  mal;  &  fi  les 
fujets  font  encore  plus  en  pofture  de  défcnfe  vis-à-vis 
de  lui,  qu'il  n'eft  en  état  d'attaque  contre  eux  ;  enfin,  fi 
d'un  côté  fes  Miniilres  font  refponlables  de  tout  ade 
adminiftratif;  &  que,  de  l'autre,  il  ne  puifTe  en  faire 
aucun  par  lui-même  fans  leur  concours  exprès  ? 

*'  S'il  en  en  donc  ainfi,  me  répliqueront  les  parti- 
fans  du  Contrat  Social,  à  quoi  bon  toute  cette 
pompe  du  trône,  &  cet  énorme  fardeau  d'une  liilc 
civile  ?".  .  .  .Je  leur  répondrai  en  peu  de  mots.  A 
éviter  la.  guerre  civile,  à  concilier  ce  que  Roufleau 
regardait  comme  inconciliable,  la  liberté  ^  la  paix-, 
à  empêcher  aux  ambitions  de  naître  ;  à  fauver  le 
peuple  des  affreux  déchiremens  auxquels  s'expofe  tout 
grand  Etat  qui  iaiiiela  première  place  vacante;  enfin, 
à  prévenir  i'ufurpation  confiante  &  violente  des 
Scylla,  des  Cromwell,  des  Robefpierre.  (i) 


(i)  Voici  comment  s'exprime  ;"i  ce  fujct  l'ouvrage  Anglais  !e 
plus  antx-minifl(.'riel  qui  ait  paru  dans  ce  pays-ci  depuis  la  guerrr, 
êc  qu'on  y  a  même  appelé  un  écrit  républicain. 

ye  ne  crains  point  quon  calomnie  ici  mes  principes  ;  car  f/tef  lettres 
même  prouvent  ajfez.  que,  loin  d^  être  ennemi  de  la  Ro_\iz:itc,je  lu  regarde 
comme  une  infiitulion  trh-propre  à  donner  une  grande  conjijlance  a  uh 
ancien  Goiwvernemtnt  par  l'intérêt  prodigieux  qu  a  le  Monarque  a  y 
(ovferv^r  Ja  placi'i  l^  parce  quen  occupant  d^a'vance  le  grand pnjle  de 
V  ambition  il  ferme  i  cuti  s  les  chances  pour  y  nj'pirer.  ^lant  h  la  dcpcnft 
nécejfatte  pour  fcutenir  la  mrjeflc  du  trône,  je  l'envi/igc  comme  ahfu- 
lument  nulle  p'>ur  un  grand  Etat,  fiir-tout  s* il  muin tient  à  ce  prix  jCa 
tranquillité.     Calm  OnsEiiVER,p.  38,  édition  tiie  fcccnJ. 

Cet  auteur  a  tellemunt  ralfon  d'appeler  cette  c'cpenfe  alj'Jumcnt 
nulle,  du  moins  pour  l'Angletcrrf,  q'i'unr  puttie  de  c<  tle  famcufe 
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Mais  fans  m'arrêter  plus  long-temps  ici  aux  objec-^ 
tions  du  trop  éloquent  RoiifTeau  ;  je  me  bornerai  à 
renvoyer  Tes  feiSlateurs  à  l'ouvrage  de  fon  compatriote 
&le  mien,  Mr.  de  Lolme  j  ouvrage  ineftimable,  qui 
contiendrait  tout  ce  qu'on  peut  écrire  de  plus  pro- 
fond fur  les  avantages  de  la  Monarchie  tempérée,  ii 
l'éclatante  profpérité  de  l'Angleterre,  &  la  liberté 
prolongée  de  fes  habitans,  n'en  difaient  pas  bien  plus 
encore. 

Il  eft  un  livre  prefque  non  moins  précieux  d'un 
autre  Genevois,  &  qui  eft  particulièrement  adadté 
aux  Français  j  mais  qui  ne  leur  eft  malheureufement 
parvenu  qu'à  une  époque  oij  ils  n'étaient  déjà  plus 
en  état  de  le  comprendre  j  c'eft  celui  de  M.  Necker, 
intitulé,  du  pouvoir  Executif  dans  les  Grands  Etats. 

Enfin,  il  exifte  un  autre  ouvrage  encore  plus  com- 


lijîe  ci-oile  que  les  étrangers  envifagent  comme  la  caflette  exclufive 
àa  Roi,  eft  employée  à  une  foule  de  falaires  qu'il  faudrait  égale- 
ment payer  lors  même  que  la  Royauté  n'exifterait  pas,  tels  queccax 
des  AmbafTadeurs,  des  Juges,  &c.  Mais  fuppofons  que  cette  fomme 
foit  exclufivement  appliquée  à  la  Royauté  proprement  dite,  c'eft- 
à-dire  à  la  Famille  régnante,  à  fon  foutien,  à  fa  Cour,  &  à  fa 
pompe  ;  fuppofons  même  que  cette  îifte  civile  s'élève  à  un  milîioa 
ilerling  ;  qu'on  rapproche  maintenant  ce  million  de  la  totalité  des 
réproduétions  de  laGrande-Bîetagne;  &  l'on  pourra fe convaincre,, 
que  ce  que  les  détraéleurs  de  la  Royauté  appellent  un  énorme  fardeau 
ne  coûterait  annuellement  ici  qu'un  pour  cent  desrei'eims  totaux  du 
peuple  que  cette  même  Royauté  protège  d'une  manière  fi  g!o- 
lieufe  &  Ji  fignalée.  Combien  cette  proportion  ne  fera-t-elle  pas 
plus  faible  encore,  fi  les  réproduélions  annuelles  de  la  Grande- 
Bretagne  s'élèvent  non -feulement  à  loo  millions  fterl.  mais  à  200, 
eu  même  à  300  millions  ? 
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plet,  te  mieux  calculé,  s'il  eft  pollible,  pour  le  mé- 
ridien aâiucl  de  la  France,  où  il  ne  s'agit  plus  de  con- 
ferver,  mais  de  tout  recréer  :  c'eft  la  defenje  des  ConJ^ 
'tituiions  Américaines  par  le  célèbre  Mr.  Adanis,  Vice- 
Préfident  du  Congrès  afluel  des  Etats-Unis.     Je  ne 
fais  fi  cet  ouvrage  a  été  traduit  ;  mais  ce  ferait  rendre 
aux  Français  un  vrai   fervice  que  de  le  mettre  à  leur 
portée  j  puifqu'il  leur  démontrera^  que  la  liberté  ne 
peut  exiftcr  que  là  otj  les  Pouvoirs  Exécutifs,  Légif- 
laîifs,  &  Judiciaires,   font  totalement  féparés  5   qu'à 
tout  prix  il  faut  empêcher  leur  monftrueufe  adunation  j 
&  que  la  Conftitution  Anglaife  eft  la  feule  qui  y  ait 
ré  u  fil. 

Mr.  Adams  ne  difilmule  point  que  fa  doflrine  y  eft 
puifée  tout  entière  j(i)  mais  il  ne  fe  borne  pas  à  l'ap- 
puyer fur   les  triomphes   de   cette    Conftitution   en 

Angleterre  ; 


(1)  Voici  ce  qu'il  a  écrit  fur  cette  Conftitution.  "  Tout  ce 
*•  que  je  puis  en  dire,  c"e!l  que,  loit  par  l'engrenage  de  les  roues, 
**  foit  par  la  correfpondance  &  l'admirable  balancement  de  toutes 
*'  fes  parties,  c'efl  le  mouvement  politique  le  plus  majeliueux  que 
**  le  génie  de  l'nomme  ait  encore  produit;  &c  ]c  ne  pcni'e  pas  que 
"  l'invention  des  langues,  ou  l'art  étonnant  de  la  navigation, 
**  l'aient  honoré  davantage  que  cette  fublime  découverte.  Certes 
•'  les  Américains  ne  méritent  que  dcj  applaudiflemcns  pour  avoir 
**  imité  ce  fyflême  autant  qu'ils  l'ont  fait  :  s'ils  s'en  font  écartes 
**  en  refufant  de  donirer  au  pouvoir  exécutif  le  •veto  abfolu  fur  leurs 
*'  légid.itures  ;  je  l'avouerai  avec  douleur,  le  balancement  de  nos 
•*  Conftitutions  m'en  paraît  d'autant  plus  imparfait  à  cet  égard  ; 
*'  &  je  regrette  par  la  mèmcraifon,  que  quelques-unes  d'enti 'elles 
"  aient  donné  au  peuple  l'clcâion  de  fcs  oUicicrs  de  milice,"  &c. 
Vol.  I.  p.  71  &  72,  &c. 
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Angleterre;  il  donne  en  abrégé  ThiftoTC  de  tous  les 
peuples  anciens  &  modernes  qui  fe  Ibnt  crus  libres  j 
&  il  fait  toucher  au  doigt  que  fi  leur  liberté  a  péri,  & 
fi  leurs  Etats  fe  font  diflbus,  c'eft  parce  qu'ils  n'avaient 
fu,  ni  afîbcier  i'Ariftocratie  à  la  Démocratie,  ni  les 
placer  l'une  &  l'autre  ious  l'ombre  tutélaire  d'un  Chef 
lupréme  unique,  mais  dépendant. 

Je  n'ai  pas  beibin  de  dire  que  Mr.  Adams  n'en* 
tend  par  un  pareil  Chef,  ni  ce  fimulacre  de  Roi  de  la 
Conftitution  Françaife  de  1791,  qui  n'était  autre  chofe 
qu'un   grand  penfionnaire  inutile  ;  ni  le  Stadthouder 
des  Hollandais,  auquel  leiirs  légiflateurs,  par  un  des 
travers  les  plus  étranges  de  i'efprit  humain,  ne  confé- 
r-èrent  en  quelque  manière  d'autres  pouvoirs  que  ceux 
que  le  peuple  efl  le  plus  intéreffé  à  fe  réferver  pour  lui- 
même,  parce  qu'il  e(l  le  mieux  à  portée  de  les  exerct^r 
fans  inconvéniens.     En  abandonnant  au  Stadthouder 
le  droit  d'élire  ou  de  deftituer  les  Magiftrats  munici- 
paux des  villes,  n'imaginèrent-ils  pas  de  le  priver  des 
attributions  fuprêmes  pour  /lefquelies  feules  il  aurait 
convenu  de  l'iniiituer  ;  telles  que  celles  de  déclarer  la 
guerre,  de  faire  la  paix,   de  nommer   les  AmbalTa- 
deurs,  les  Généraux,  les  Juges  j  d'appliquer  fon  veto 
aux  nouvelles  loix,  &  de  les  faire  exécuter  après  les  ivoir 
fandionnées  ?  C'eft  uniquement  d'un  Chef  décoré  de 
toutes  ces  attributions  royales,  que  parie  Mr.  Adams, 
Que  ce  Chef  porte  le  titre  modefte  de  Fréfident  ou 
4e  Stadthouder  j    qu'il  foit   décoré  de   celui   de  Koiy 
ou  même  de  ProtetieuVy  (peut-être   préférerai-je  ce 
dernier,  parce  c^u'ii  eipDrafTe  mieux  les  idées  que  je  mç 

A  a  a 


[     Ô62     ] 

fais" de  fa  place)  ;  mais  Ton  nom  n'y  fait  rien  j  ce  qui 
icnporce  bien  plus,  c'cft  qu'il  Toit  revêtu  de  toutes  les 
prérogatives  du  premier  M.igilTrat  de  la  Grande- 
Bretagne.  Qui  fat  fi  la  Hollande  eût  été  conquife, 
ou  même  attaquée,  fi  elle  avait  eu  pour  la  défendre  un 
Chef  invefti  d'une  pareille  autorité  ? 

Quoi  î  s'écrieront  ici  quelques  Français  avec  Tair  de 
triomphe  anticipé  que  je  leur  connais. — L'inftitution 
abfurde  &  outrageante  d'un  Chef  unique  &  fupréme 
eft  donc  réduite  à  trouver  fes  meilleurs  défenfeurs 
parmi  trois  Républicains  apoftats  !  Ce  rapprochement 
eft  bizarre,  &  le  fond  de  l'idée  peut  être  vrai, j'en  con- 
viens ;  mais  tant  pis  pour  les  Républiques  proprement 
dites,  fi  ce  que  l'épithète  a  d'injurieux  recombait  ex- 
clufivement  fur  elles  ;  car  rapoftâfie  réelle  ou  préten- 
due de  ces  trois  auteurs  pourrait  bien  ne  prouver  autre 
chofe,  fi  ce  n'eft  qu'ils  auraient  fait  en  atlion  ce  que 
l'Abbé  Sieyes  fe  vantait,  dit-on,  d'avoir  accompli  par 
la  fimple  force  de  Tes  méditations,  c'eli-à-dirc,  qu'ils 
auraient  traverfé  les  Républiques  fans  y  trouver  ia 
Ubertéy  ou  du  moins  fans  y  trouver  les  loix  aflifes  à 
l'ombre  de  la  paix.  Si  du  de  hors  de  cette  fortcrelVe 
politique,  l'Abbé  Sieyes  en  connaiffait  déjà  fi  bien  le 
faible,  il  y  a  quatre  ans;  qu'en  doit-il  penkr  aujour- 
d'hui, qu'il  efl:  entré  dans  l'intérieur  de  la  place,  & 
qu'il  eft  appelé  à  la  défendre  comme  une  place  im- 
prenable ? 

Quoique  cette  petite  digreOion  parai  (Te  entièrement 
favorable  à  la  Conilitution  fédérative  d'Amérique;  il 
n'en  eft  pas  moins  vrai  que  ce  qui  n"k'y  a  jeté  eft  une 
ligne  de  l'auteur  des  Réflexions Jur  la  Paix,  qui  envifagc 
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cette  Conftitution.  comme  véritablement  applicable  aux 
Français  (i),  &  qui  la  leur  indique  évidemment 
comme  telle. 

Je  ne  connais  point  de  confcil  plus  propre  à  les  re- 
plonger dans  des  malheurs  infiniment  plus  durables 
que  ceux  dont  ils  font  prêts  à  fortir.  Je  conviens 
bien  que,  fila  Monarchie  Anglaife  n'eft  pas  une  Ré- 
publique déguifée,  la  République  Américaine  devrait 
être  confidérée  comme  une  IVIonarchie  voilée  :  mais 
encore  une  fois,  le  nom  ne  fait  rien  ici  à  ia  chofe  j  car, 
outre  que  cette  Monarchie  voilée  eft  éleftive,  les 
nombreufts  fonftions  qu'elle  donne  au  peuple  Amé- 
ricain font  fi  peu  applicables  au  peuple  Français  d'au- 
jourd'hui, que  je  ne  le  crois  pas  mûr,  tant  s'en  faut, 
pour  adopter  la  Conftitution  Anglaife  toute  entière. 
Peut-être  en  fera-t-il  digne  une  fols  -,  mais  ce  ne  fera 
certainement  pas  l'ouvrage  d'un  jour  j  &  pour  fe  ren- 
dre tel,  il  faudra  qu'il  y  arrive,  comme  les  Anglais,  à  tra- 
vers une  monarchie  plus  vigoureufe  dans  fa  naifiiance, 
oij  les  individus  auront  d'abord  moins  de  droits  (2), 


(1)  Si  au  contraire  le  parti  des  modérés  triomphe  ;  s''il  ejl pojjtblt 
qu'on  trouve  dans  la  Conjlitution  de  l' Amérique  une  forme  de  Répu- 
blique 'véritablement  applicahU  ;  les  principes  dejujîice  univerf elle,  les 
niertus plus  aujîeres  d'une  République  s'établiront  en  France,  ^c.  ^c. 
Réflexions  fur  la  Paix,  p.  26. 

(2)  Quel  eft  l'ami  éclairé  de  la  liberté  qui  voulût  permettre  au- 
jourd'hui au  peuple  Français  d'affifter  comme  le  peuple  Anglais 
aux  débets  de  fes  repréfentans  ?  En  Angleterre  les  affiftans  f:iven,t 
s'impofer  le  filence  le  plus  inviolable  comme  le  plus  refpeflueux  5 
&  leur  préfence  n'empêche  point  les  orateurs  de  leur  dire  quelque- 
fois des  vérités  aflez  dures.     Mais  s'il  était  poffible  que  des  Fran- 

A  a  a  2, 
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Sr  le  pouvoir  exécutif  moins  de  liens,  &  où  ctf 
dernier  fe  fera  foMUiis  peu  à  peu  à  des  rcftriftions  fuc- 
cefTivement  impolees,  à  mefure  que  le  peuple  fe  fera 
rendu  digne  de  privilèges  politiques  graduellement 
acquis. 

Comment  s'eft-il  pu  faire  qu'un  écrivain  fenfé 
ait  envT-igé  l'inllitution  d'un_^  Chef  Suprême  élctftif 
comme  applicable  aux  Français  ?....  Les  Airiéricains 
s'en  trouvent  fi  bien — Oui  j  mais  leur  expérience  ne 
date  que  d'hier,  &  cette  expérience  r\^  pourra  qu'être 
heureufe  tant  qu'ils  auront  des  Wafhlngton  :  or,  des 
hommes  tels  que  lui,  font  un  piiénomcne  que  la  nature 
ne  répète  pas  plus  en  faveur  des  Républiques,  qu'elle 
n'a  répété  celui  des  Titus  en  faveur  des  trônes  abfolus» 
Au  furplus,  je  me  garderai  de  rien  préjuger  fur  la  pof* 
iibilité  qu'auront  les  Américains  à  élire  tranquille* 
ment  un  bon  Chef,  tant  qu'ils  refteronc  peuple  froid, 


çaLs  TaiTemblés  pufTcnt  jamais  fe  taire  &  retenir  leuis  iipplaudifTe» 
mens  ou  leurs  mjrmurcs  ;  il  fuffirait  de  leur  leule  pré.ence  pour 
«enivrer  la  moitié  dé  leur  féiiat,  &  pour  faire  dégénérer  l.s  dilcuf- 
fions  eu  verbiages  académiques. 

Se  figurc-t-on,  par  excrâiple,  que  la  liberté  de  la  prcfTc  doive 
avoir  la  même  Lititudc  eu  France  qu'en  Anglt-terrc  i  Qu'on  juge, 
par  ce  qui  s'y  eft  paflc,  de  l'ufage  qu'en  avait  f.iii  Marat  j  &  qu'on 
prononce  fi  ce  qui  cil  maintenant  un  aliment  fain  pour  l'un  des 
d>.ux  peuple?,  ne  fera  p.is  long-temps  encore  un  poifon  pour 
l'autre.  La  liberté  eft  dans  ce  moment  pour  les  Frarçais,  ce 
flu'eftle  premier  verre  d!cau. de-vie  fur  lequel  un  jeune  fauvage 
porte  les  lùvics.  '  Avec  quel  loin  les  pirens  épouvantés  rte  détour- 
nent-ils pas  le  relie  de  laboifTon  enivrante  !  Combien  ne  lui  fau- 
<lra-t~il  pas  de  temps  pour  apprendre  la  julle  mefure  dans  laqucll» 
'elle  ajoute  aux  forces,  bien  loin  de  Ls  détruire  1 
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pauvre  (i),  occupé,  &  fans  voifins  dangereux  ou  in» 
fiuens  :  je  fais  même  des  vœux  bien  ardcns  pouf 
qu*ils  préfentent  long-temps  le  beau  fpedacle  d'un 
Roi  républicain  comme  Waihington,  &  d'éîeflionà 
aufll  paifibles  &  auffi  unanimes  que  la  fienne.  Ce 
fera  fans  doute  une  expérience  nouvelle,  &  l'une  des 
plus  brillances  fie  rhilloire  humaine.  Mais  toutes  les 
forces  de  ma  raifon  fe  foulé  vent,  quand  je  l'entends 
propofer  aux  Français;  à  ce  peuple  qui  fournira  encore 
bien  des  génies  comme  Voltaire,  avant  qu'on  voie 
naître,  s'élever  au  milieu  de  lui,  ou  s'en  faire  diftmguery 
un  homme  qu'on  puiffe  jamais  comparer  à  Waihing- 
ton, par  l'efpric  de  conduite,  par  la  modeftie  destalens, 
la  prévoyance  de  l'avenir,  la  circonfpeâion  dans  les 
mefures,  Ôc  la  modération  dans  le  pouvoir.  Certes, 
Cl  la  France  pouvait  produire  un  pareil  phénomène,  il 
y  palTerair,  fans  que  fes  habitans  i'euiTent  feulement 
foupçonné.     Ah  !  qu'ils  fe  défient  fur  toutes  chofes 


(i)  Mr.  Adams  lui-mcmej  tout  en  approuvant  prefqu' également 
l'hérédi.é  d'un  Chef  fuprême  pour  l'Angleterre,  &  l'éiedion  pé- 
riodique de  ce  chef  pour  rAmérique,  ne  difFirnuîe  point  qu'il  con» 
viendra  pei.u-êt;e  un  jour  aux  Américains  de  le  rendre  héréditaire, 
*'  Dans  les  fiècks  futurs,"  dit-il,  "lorfquenos  provinces  a<Sueile€ 
**  préfenceronî  une  populadon  noinbreufe,  riche,  puilTante,  ôc  déjà 
*'  attachée  a  x  jouiffances  du  luxe  ;  fans  doute  que  le  fentimenc 
"  de  les  convenances,  &  fon  jugement  froid,  lui  diileront  ce  que 
**  nous  lui  aurons  laifle  à  faire.  Rien  ne  lui  fera  plus  aifé  qile 
"  d'avoir, recours  aîors  à  une  nouvelle  Convention,  &  d'arriver 
**  à  une  imitation  plas  parfùte  de  la  Conftit-ution  Anglaîfe,  fans 
"  expofer  au  moindre  orage  la  tranqiilHté  de  l'Etat.  Maïs  cette 
"  nouvelle  tranfition  ne  deviendra  nktjfaire  que  lorjque  de  grandes 
*'  propriétés  fe  trouveront  accumulés:  dam  nu  puit  nombre  de  piaiKs,^' 
Vol.  /,    p,  Ji. 
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des  Chefs  élcdifs  !  Qii'ils  imitent  to\it,  s'ils  le  veulent, 
de  la  Conftitution  Américaine,  excepré  l'cledlion  pé- 
riodique de  Ton  Clief,  Chacune  de  ces  éledions  les 
replongerait  dans  toutes  les  convulfions  dont  ils  vont 
fortiri  &  cette  feule  imitation  les  dévouerait  infail- 
liblement, d'abord  aux  déchiremens,  puis  à  l'horrible 
agonie  des  infortunés  Polonais. 

Y  penfe-t-on  ?  Propofer  un  chef  éle<5tif  aux  Fran- 
çais   à  cette  nation  vaine,  inconilante,  inquiète  & 

fougueufe,  où  tous  les  air.ours-propres  font  conftam- 
ment  en  chair  vive,  où  chacun  éprouve  un  hejoin  de 
faire  effet  (^i),  &  où  quiconque  n'occupe  pas  dans 
chaque  petit  cercle  la  première  place,  fe  croit  réduit 
à  la  dernière,  &  s'en  dé  foie  ou  s'en  irrite.  S'il  eft 
dans  le  monde  un  peuple  incapable  de  reconnaître  la 
fupériorité  des  talens,  (  je  ne  dis  pas  pour  leur  rendre 
l'hommage  éclatant  du  moment,  mais  pour  leur 
continuer  cet  hommage,)  je  foutiens  que  c'eft  le 
Peuple  Français. 

Ah  !  je  connais  ce  peuple  !  On  le  change  en  un  jour. 
Il  prodigue  aijement  fa.  haine  tff  fon  amour. 

Toujours  emporté  dans  fes  haines  comme  dans 
jfes  -adorations  ;  également  inconftant  dans  toutes 
deux;  fans  mefurc  dans  fes  applaudiffemens,  fans 
retenue  dans  fes  malédiilions  ;  pendant  tout  le  cours 
de  fa  r.ouvelle  carrière  républicaine,  quelle  efpèce  de 
fidélité  a-t-il  mon.ré  aux  Chefs  qu'il  s'était  choifis  ? 
L'hiftoire  de  fon  caraélère  n'eft-elle  pas  plus  ouverte 
que  jamais  dans  celle  de  fa  Révolution  ?     Le  trait 


(i;  R6/IcAionî  Tur  la  Paix,   p.   7. 
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le  plus  Taillant  &  le  phis  durable  n'a-t-il  pas  été  la 
jaloufie  contre  tous  Tes  hommes    fupérieurs,  &  fou 
ardeur  à  embrafler  rous  les  nouveaux  Chefs  qui  lui 
offraient  de  renverfer  l'idole  de  la  veille  ?     A  peine 
s'était-il  profterné  devant  la  nouvelle,  qu'il  ne  fe  re- 
levait que  pour  l'abattre  à  fon  tour,  &  la  charger  d'ou- 
trages.   J'en  appelle  à  ce  Mr.  Necker,  auquel  le  pre- 
mier, les  Franjiçais  prodiguèrent  leur  idolâtrie  ;   ce  mi- 
niflre  dont  les  malheurs,  &  même  les  fautes,  n'efface- 
ront jamais  les   vertus  ;  cet  homme  intègre  &  pur 
qu'ils  facrifièrcnt  à  un  Marat,  &  dont  ils   perfiftenc, 
dit-on,  à  retenir  la  fortune.     J'en  appelle  encore  à  cet 
élève  de  Wafhington  qu'ils  n'appercevaient jamais  fans 
le  couvrir  d'applaudiffemens  comme  un   demi-dieu: 
ne  l'ont-ils  pas  réduit  à  préférer  l'injudice  du  fort 
cruel  qu'il  éprouve,  au  fort  bien  plus  cruel  encore  que 
lui  réfervaient  (es  perfides  adorateurs?  J'en  appelle 
enfin  à  tous  les  Démagogues  qui  fe  font  enfuite  fuc- 
cédés  fi  rapidement,  &  dont  Pans  même  ne  pourrait 
déjà  plus  réciter  tous  les  noms.     J'en  appelle  fur-tout 
aux  tranfports  de  joie  avec  laquelle  la  foule  de  leurs 
apôtres  s'eft  fi  conftamment  preffée  autour  de  l'écha- 
faud  oij  on  lui  donnait  leur  fupplice  en  fpeftacle.     Il 
en  e(t  un  cependant  qui  eft  mort  dans  les  bras  de  la 
popularité,  &   à  qui  la  Nation  Françaife  a  voté  par 
acclamation  les  immortels  honneurs  de  fon  Panthéon: 
c'eft  Marat,  digne  ami  du  peuple  de  Paris.     Le  feu! 
après  lui  qui  en  ait  reçu  quelque  preuve  de  fidélité  ;  le 
feul  qui  ait  pu  parcourir  une  année  entière  d'idolâtrie  j 
le  feul  enfin  que  fes  compatriotes  aient  été  tentés  de. 
défendre  &  de  protéger  dans  fa  chute;  je  le  demande, 
n'eft-ce  pas  celui  qui  décimait  les  Français,  &  qui 
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trouva  le  fecret  de  s'environner  tout  à  la  fois  de  leur 
amour  &  de  leurs  bourreaux? 

Et  c'eft  à  un  femblable  peuple  (i)  qu'on  propofe- 
rait  l'élection  périodique  &  libre  d'un  Chet  fupréme! 
^ à  ce 

(l)  Je  fais  que  quelques  perfonnes  ont  trouvé  ce  portrait  trop 
févère,  &  qu'élis  m'ont  reproché  d'avoir  appliqué  indiftinde- 
nient  à  lawaire  eniè  e  des  Fraiçais  le  caradère  qui  n'appartient, 
difent-elles,  qu'à  cerLaines  clafTes  de  cette  natioi..  (Qu'elles  me 
permettent  cependant  de  m'appuyer  fur  deux  auterités  qui  leur 
paraîtront  inconteftables,  puisqu'il  s'ag't  de  témoins  oculaires, 
&  des  deux  Ecrivains  Français  qui  ont  jufqu'ici  défendu  le  régime 
Républicain  avec  le  plus  de  talcn?. 

L'un  eft  M.  Ricu^ey  qui  dans  fon  dernier  écrit,  intitulé 
^eJques  Chi pitres,  a  entrepris  de  convertir  les  Royaiijiei  de  bonne 
foi  ;  car  il  a  aflez  de  tolérance  pour«vouer  qu'il  peut^  en  avoir  de 
tels.  Voici  les  quellions  qu'il  fe  préiente  à  lui-même,  &  qu'il 
s'engage  à  réfjudre. 

"  La  France  en  eft-elle  à  cette  époque  défefpcrée  où  toutes  les 
**  parties  du  Corps  Social  font  viciées  &  cadavéreules?  Eft-elle 
**  un  terrein  maudit  du  Ciel  où  les  poifons  croiflent  fans  leurs 
•*  antidotes?  Le  crime  feul  y  a-t-il  de  l'aftivité?  La  vertu  y 
*'  eft-elle  fans  énergie  ;  c'eil-à-dire  en  d'autres  termes,  n'y  a-t-il 
*'  point  de  vertu  ?  Les  Danton  Sz  les  Catilina  y  connaiH-nt-ih  ftuls 
*'  l'amitié,  &  n'y  ferre-t-on  d'autres  liens  que  ceux  du  crime? 
"  En  un  mot,  l'ignorance  &  la  perverfité  y  régnent  elles  feules, 
**  comme  les  brumes  fur  les  mt-rs  aullrales?  F.ll-ce  une  contrée 
*'  Hupidement  vieillie  &  retombée  en  entanc'j  au  milieu  de  fou 
"  radùtagt  littéraire  F  Le  Légiflatcur  fent-il  fans  cefie  fe  brifer 
*•  fous  ia  main  l'inllrumcnt  donc  il  veut  fe  fcrvir,  comme  un  bois 
•'  pourri  manque  fous  la  main  du  monuifur  ou  du  charpentier? 
**  Tout  ce  qui  cil  pauvre  n'y  cft-il  pas  aviJe,  vénal  &  crutl?  Tout 
•*  ce  qui  eft  riche  n'y  cll-il  pas  égoïlle,  oppreft'eur  &  Icrvile?  L'ob- 
«*  fervateur  n'a-t-il  pas  vu  cette  nation  muette  &  obéilTante  fous 
"  la  tyrannie,  fans  joie  &  fans  élan  quand  les  tyrans  lurent 
«'  abattus,  &  paraiflant  s'accoutumer  plus  facilement  à  l'a/lafllnat 
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â  Ce  peuple  dont  le  plus  grand  des  fiipplices  fera 
toujours   l'obligation  de   reconnaître  des  fupérieurs 


*'  qu'à  la  liberté  ?  Ses  fpeflacles,  fes  modes,  ne  font-ils  pas  ce 
"  qu'elle  idolâtre  le  plus  ?  La  confidération  n'y  eft-elle  pas  exclu- 
"  fivement  le  prix  des  richeffes?  &  lui  dire  que  la  pauvreté 
"  était  en  honneur  dans  les  Républiques  anciennes,  n'eft-ce  pas 
*'  lui  prêcher  un  fyftême  qui  ne  pourra  jamais  tomber  fous 
•*  les  fens  d'un  habitant  corrompu  de  fes  grandes  cités  ? 
"  Quand  on  a  cédé  d'être  noble,  le  noblement  'vitJre  ou  le 
*'  ncbhment  paraître  n'a-t-il  pas  été  l'objet  de  tous  fei  vœux, 
"  même  quand  il  en  coûtait  la  vie  pour  arriver  à  cette  frivole 
*'  apparence  ?  Ses  fpeftacles,  où  les  individus  fe  cafént  entre 
"  quatre  ais.  ne  lui  font-iis  pas  chers  enraifon  de  l'inégalité  des 
"  prix  ?  &  voudrait-elle  affilier  demain  à  un  fpeéiacle  oii  il  n'y 
*•  aurait  de  dillinft  que  les  places  des  Magiftrats  ?  Tous  {t% 
"  plaifirs  ne  tendent-ils  pas  à  être  exclufifs,  à  fe  féparer  de  la 
**  multitude,  tandis  que  dans  les  Républiques  ce  doit  être  précifé- 
**  ment  le  contraire?  La  force  des  m:œurs  n'eft-elle  pas  fi  puif- 
*'  fante,  qu'il  a  été  impoffible  jufqu'ici  à  une  foule  innombrable 
'*  d'individus  de  fe  mêler  aux  affemblées  populaires  ;  &  que  la 
*<  verge  de  la  néceiEté,  la  hache  des  bourreaux,  appefanties  fur  la 
'^  tête  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans,  fur  leur  propre  tête, 
*'  n'ont  pu  leur  faire  franchir  le  feuil  de  la  fedlion  ou  du  Club  ? 
"  Si,  comme  Robefpierre  allait  l'exécuter,  vous  failiez  difparaître 
**  de  la  terre  cette  partie  de  la  nation,  qui  jufqu'ici  a  pafTé  pour 
*'  la  nation  entière,  n'obtiendriez-vous  pas  à  faplaCe  une  multitude 
**  ignorante,  avilie,  tourmentée  des  mêmes  befoins  ?  &  n'arriveriez- 
*'  vous  pas  au  même  réfultat  que  le  monftre  abfurde  que  j'ai  nom- 
*'  mé  ci-delTus,  qui  croyant  avoir  fait  beaucoup  de  chemin,  n'avait 
'•  fait  que  tourner  fur  lui-même,  &  s'entourer  de  vices  plus  grof- 
*'  fiers,  d'un  luxe  plus  âpre  &  plus  dégoûtant?  Si  les  ehofes  font 
*'  telles  que  je  viens  de  le  dire,  peut-on  trouver  avec  du  bon  fens^ 
**  que  ce  foit  là  des  élémens  Démocratiques  ? 

•'  Cette  nation  n'cft-elle  pas  effentiellement  commerçante,  efTen- 
*'  tiellement  ind'jftmufe,  effentiellement  aubergijle?    En   ell-îl 
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parmi  des  égaux,  &  de  leur  avouer   fon  inférioriié  ! 
L'Auteur  des  Réflexions  l'exprime  fi  bien,  cet  aveu 


**  une  où  l'on  ait  généralement  l'efprit  moins  jufte,  moins  de  notions 
**  politiques  i  N'a-t-tlle  pas  une  étendue  iramenfej  des  rapports 
"  fans  nombre  î  N'eft-elle  pas  ouverte  de  toutes  parts  à  l'irruption 
♦*  des  peuples  qui  l'enferrent?  A-t-elle,  comme  l'Amérique  fcpten- 
**  trionale  des  fauvages  pour  voifins  ?  Eft-elle  défendue  comme  la 
**  SuiiTe  par  de  hautes  montagnes  ?  Puifqu'elle  a  fenti  le  befoin 
**  de  démocratifer  tout  ce  qui  l'environne,  n'eft-ce  pas  une  preuve 
**  qu'elle  reconnaît  l'action  inévitable  des  Gouvernemens  circon- 
**  voifins  fur  fon  propre  Gouvernement  ?  Aucune  de  ces  queftions 
*'  n'eft  oifeufe  ;  &  fans  les  avoir  r  e'solues,  on  ne  pourra  avoir 
"  qu'une  opinion  vague  ou  hafardée." 

II  faut  rendre  juflice  à  cet  écrivain,  &  convenir,  comme  il  le 
demande,  qu'il  n'a  ni  déguije  ni  affaibli  les  objeêîions  ou  les  craintes 
di  certainet  perfonms  :  mais  quoiqu'il  fe  fut  engagé  d'avance  à  les 
RE'soudre;  quelque  jufle  que  foit  la  confiance  qu'il  eft  en  droit 
d'avoir  fur  fes  talens,  il  eft  difiicile  de  fuppofer  qu'il  ait  pu  fe 
croire  capabled'un  pareil  tour  de  force.  Auffi,  avouerai-je  qu'en  les 
rapprochant  de  fes  réponfes,  je  fuis  bien  tenté  de  le  foupçonntr  d'être 
un  monarchifte  déguifé,  &  de  n'avoir  pris  la  défenfe  du  régime  ré- 
publicain, qu'afin  de  mieux  faire  reflbrtir  combien  il  ell  inappli- 
cable aux  Français. 

Mais  li  cette  hypothèfe  diminue  le  poids  de  fon  autorité,  je 
citerai  celle  de  l'étonnante  Madame  RolanJ,  que  perfonne  n'accu- 
fera,  je  penfe,  d'avoir  joué  la  Républicaine,  &  qui  femblc  cepen- 
dant n'avoir  écrit  fes  Mémoires  que  pour  expier  la  grande  erreur 
qu'elle  avait  commife  en  croyant  le  peuple  Français  digne  de  fe 
gouverner  lui-même. 

Je  me  borne,  dit-elle,  à  gémi i-  fur  la  dcjiinie  d^ un  peuple,  a  la 
liberté  duquel  il  n'eft  plus  permis  de  croire,  quand  on  a  entrevu  la 
profondeur  de  fa  corruption. 

Aux  7nef/àcrcs  du  z  Septembre,  tout  Paris  laiffu  faire,  tout  Paris 
fut  maudit  a.  mes  ytun,  13  je  ntfpérai  plus  que  la  liberti  s'' établît 
p^armi  det  ïâcbes,  tnftfiUej  aux  dernisrs  outr^igts  qu'on  puiji /air*  à 
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n'efi  pas  FrançatSj  dit-il  ;  par  quelle  inconcevable 
contradi6lion  croit-il  donc  les  Français  capables  de  le 
répéter  tranquillement  tous  les  quatre  ans,  &  de 
s'appliquer  pour  cet  effet  la  Conftitution  Américaine, 
dont  le  Préfidenc  ell  électif  ?  Non,  jamais  un  pareil 
aveu  ne  leur  ferait  arraché  que  par  l'cpée  du  plus 
heureux  candidat,  ou  avec  l'or  des  Puiflances  étran- 
gères qui  auraient  tant  d'intérêt  à  influer  fur  un  pareil 
chdx.     Ce  qu*il  faut  avoir  le  courage  de  dire  aux 


la  nature,  à  V humanité.  Froids  fpe^ateurs  d^ attentats,  que  le  cûU'^ 
rage  de  50  hommes  armés  aurait  faciletnent  empêchés.,,.  Ce  n^ejî pas 
la  première  nuit  qui  ni' étonne,  mais  quatrt  jours  ; — Si?  des  femmes 
allaient  oJJtr  ce  fpeilacte  ! — Non,  je  ne  connais  rien,  dans  les  annales 
despeuples  les  plus  barbares,  de  comparable  à  ces  atrocités. 

La  liberté  !  s'écrie-t-elle  enfuite,  la  liberté  !  Elle  ejl  pour  le 
peuple  fuge  qui  chérit  l'humatiité,  pratique  la  jujlice,  mépri/e  les 
Jlatteurs,  connaît  fes  ijrais  amis,  Cff  refpeéîe  la  'vérité.  'Tant  que 
'VOUS  ne  ferez  pas  un  tel  peuple,  0  nies  concitoyens  !  irous  parlerez 
•vainement  de  liberté  ;  'vous  n  aurez  qu'une  licence  dont  'vous  tomberez 
•viélimes  chacun  ci  'votre  tour.  Vous  demanderez  du  pain,  on  'vous 
donnera  des  cadwvres,  Cif  vous  finirez  par  être  affer'vis, 

O  France  !  tu  laiffes  ainjt  traiter,  je  ne  dis  pas  tes  tnfans,  maii 
tes  pères  à  la  liberté  t  tes  défenfeurs  :    ^TU   parles    de   Re'pu- 

BLIQJJE  !    &C.   &C. 

On  me  dira,  peut-être,  que  Madame  Roland  avoue  que  cette 
génération-ci  a  été  férocifé  par  d^ infâmes  prédicateurs  du  carnage  ; 
que  lorlqu'elle  parle  du  peuple  Français  comme  <?'««  peuple  irnbé cille 
qui  nt  fent  plus  que  la  joie  des  Cannibales,  &  qu'on  ne  iatisfaît 
qu'avec  des  cadavres,  cela  ne  peut  s'appliquer  qu'au  peuple  que 
la  Révolution  a  fait  fortir  momentanément  de  fon  caractère  :  mais, 
vingt  ans  avant  cette  Révolution,  Voltaire,  qui  connaiffaic  bien 
ce  peuple,  écrivait  à  Mr.  de  Chabanon.. .  Ah  î  Parisiens, 
Parisiens,   vous  ke   savez  que    danser   autour  des 

CADAVRES     DE     VOS    FrEREs! 
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Français  dès-à-préfent  &c  fans  dcguifement,  c*cll  qu'ils 
ne  fe  Ibuilirairont  à  des  protégés  de  l'Angleterre,  ou 
de  la  Maifon  d'Autriche,  &  qu  ih  n'afiuieront  leur 
indépendance  au  dehors,  comme  leur  tranquillité  au 
dedans,  qu'en  revenant  à  l'augufte  Famille  de  leurs 
Rois,  &  en  la  replaçant  fur  ion  trône  héréditaire, 
avec  des  précautions  qui  limitent  fon  autorité  fans 
l'affaiblir. 

Alors,  mais  alors  feulement,  cette  foule  d'émula- 
tions qu'a  fait  naître  la  KévoUuion  fe  trouverait,  fi  noa 
en  repos,  du  moins  en  équilibre;  parce  qu'elles 
cherclieront  leur  place,  non  plus  fur  le  trône,  mais 
autour  du  trône.  Alors  le  peuple  reprendra  toutes 
fes  anciennes  habitudes  d'obéilTance,  pour  ainfi  dire,  de 
lui-même,  ôf  avec  la  facilicé  d'un  Pituve  qui  rentre 
dans  fon  premier  lit  après  im  long  débordement. 
Le  premier  courant  de  les  affections  n'aura  été  que 
détourné  :  celles-ci  fe  rattacheront  fans  peine,  ôç 
même  avec  ardeur,  à  un  nom  qui  depuis  des  fiècles 
commande  le  refpeft  des  Français,  comrpe  celui  de 
l'Europe  ;  &  qui  flatte  leur  vanité,  par  tant  de  ibuve- 
nirs  glorieux  qu'au  milieu  niême  de  l'ivreffe  de  la 
Convention,  ce  nom  commence  déjà  à  lui  arracher  de 
temps  en  temps  des  élans  d'admiration  Se  d'amour.  (  i  ) 


(i)  Voyez  ce  qui  ccliappn  à  Rliull.  dès  le  25  Avril.  Comme 
Français,  jt  me  fais  honneur  de  citer  la  conduite  mhnorahh  du  Roi 
Jean  I.—-Je  cemande  qu'en  en  fn[je  une  nunlion  honorable .—  Âurionsr 
nous  priiendti  renoncer  à  la  Jucccjp.on  imv.cnje  de  gloire  attachée  a  li$. 
Monarchie  ?  Ne  pourrions-nous  plus  prjnojtcer  at'ec  re/peél  les  noms  dà 
l.ouis  XII  y  d'Henri  IF? 


[     373     î 

Il  n'y  aura  pas  jufqu'à  leur  trahifon  envers  le  malheu- 
reux Louis  XVI  qui  ne  fe  tourne  en  fidélité  pour  fa 
famille,  &  qui  ne  leur  rappelle  le  Roi  citoyen  qui  defirà 
fincèrement  d'être  le  reflaurateur  de  leur  liberté,  &  qui 
n'en  fut  que  le  martyr.  Non,  jamais  l'amour-propre 
des  Français  ne  ceffera  de  s'identifier  aux  vertus  d'un 
Henri  IV;  &  fi  cet  amour-propre  eft  devenu  de  plus 
en  plus  irritable,  depuis  qu'ils  ont  tâ-é  de  Tégalité 
républicaine;  cet  amour-propre  fe  coniolera  d'autant 
mieux  de  n'avoir  à  céder  qu'à  ce  qu'ils  appelleront  un 
accident  de  naijfancey  un  coup  du  hafard.  Il  n'y  aurait 
pas  jufqu'à  la  médiocrité  des  talens  d'une  dynaftie 
régnante  qui  ne  fe  tournât  en  un  genre  de  confolaiion 
pour  des  Français'.  MonteJ^iuieu,  qu'ils  méconnaif- 
fent  tant  aujourd'hui,  miais  qui  les  connaiifait  fi  bien, 
ne  femble-t-il  pas  les  avoir  en  vue  quand  il  obfervc 
c^xït  le  fort  eft  une  façon  d'élire  qui  n"*  afflige  fer- 
Jonne  ? 

S'il  eft:  une  Nation  qu'on  puifle  comparer  aux  Fran- 
çais par  fon  impémofité,  fon  inconftance,  fes  inconfé- 
quences,  fon  efpritde  fa<5lion,  &  fon  courage  militaire, 
c'eft  le  peuple  Polonais.  Qi-i'a-t-il  réfulié  pour  lui 
du  droit  d'élire  les  Chefs  de  fa  République  Royale?.,., 
une  lutte  perpétuelle  &  fanglante  des  grandes  familles, 
dans  le  cours  de  laquelle,  malgré  le  zèle  du  peuple 
à  s'enrôler  fous  leurs  drapeaux,  fes  intérêts  ont  été 
conftamim.ent  négligés.  Lutte  déplorable,  qui  a  lervi 
tour  à  tour  toutes  les  ambitions,  en  ravageant  fans 
ceffe  l'Etat  ;  luite  qui,  après  avoir  amené  la  domina- 
tion voilée  des  Ruffes  fous  le  nom  d'auxiliaires  ou  de 
protedeurs,  a  fini  par  leur  livrer  ce  grand  Etat, 
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Quel  étrange  contrafte  prclentera  cette  année  aux 
réflexions  de  rhiftoiien  qui  en  tracera  les  funelles  ca- 
tailrophes  !  **  L'année  1794,"  dira-t-il,  *^  vient  de 
**  fe  terminer  par  deux  cvénemens  épouvantables  -, 
"  également  imprévus,  oppofés,  &  effrayans  pour  la 
"  liberté.  Les  Polonais  éclairés,  mais  trop  tard,  par 
**  une  longue  fuite  de  déchiremens  intérieurs  aux- 
**  quels  ils  s'étaient  condamnés  e')x -mêmes,  en  \'c 
'*  réfervant  la  funelle  prérogative  d'élire  kurs  Rois, 
"  firent  un  noble  effort  pour  renoncer  au  titre  de 
**  Républicains,  dont  ils  n'avaient  ccffé  jufques  là  de 
"  fe  glorifier.  Loin  de  fe  laiflTer  féduire  par  les  rê- 
"  veries  politiques  de  Roufieau,  (vnui  leur  laiffa  en 
"  mourant  le  confeil  de  s'attacher  de  plus  en  plus  à  la 
"  République,  de  ne  point  fe  départir  du  droit  d'élire 
**  leur  Chef  fuprême,  Ik  de  le  réduire  peu  à  peu  à 
•*  n'êtieque  lefimulacred'un  Roi),(i)  ils  s'élevèrent 


(1)  *'  Unechofe  dins  vos  ufagcs  m'a  paru  bien  choquante,  dit- 
**  il  aux  Polonais,  &  bien  contraire  à  l'cfpiit  de  votre  conftitutioi)  : 
'*  c'ett  de  la  voir  prefque  rcnverfée  Se  anéantie  à  la  mort  du  Roi, 
*'  jufqu'à  fufpendre  &  fermer  tous  les  Tribunaux  ;  comme  fi  cette 
**  Conilitution  tenait  tellement  à  ce  Prince,  que  la  mcrc  de  l'un 
"  fut  la  dellrudtion  de  l'autre.  £i>/  mon  Dieu/  ce  devrait  être 
•*  exaSiemcnt  le  contraire  :  le  Roi  mo't,  tout  devrait  albr  comme  i^il 
"  vivait  encore  ;  o«  devrait  j^appircevoir  à  peine  qu'il  manque  une 
*'  pièee  à  la  machine,  tant  cette  pièce  était  peu  tjfentielh  a  fa/olidiié.^^ 
Gouvernemcntdc  Pologne,  Lhap.  xvi. 

Qutl  cercle  complet  d'abfurdites  contient  ce  peu  de  lignes  ! 
Voilà  donc  la  Hoyauté,  aux  yc-ax  de  Roufieau,  la  pièce  la  moins 
tjfentidle,  même  à  une  grande  machine  politique  !  N'avait-il  donc 
conlLillc  aux  Polonais  de  conlerver  leuis  Roic,  qu'atin  de  leur  ;tp- 
jrendrc  à  s'en  pafler,  ou  à  en  avo'r  peur  t 
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**  €hfin  aux  véritables  idées  de  liberté,  &  diércliercnt 
**  à  prendre  leur  eflbr  politique  vers  quelque  confti- 
*'  tution  femblable  à  celle  de  l'Angleterre.  A  peintf 
^^  ce  brillant  étendard  eut-il  été  déployé  à  leui*s  yeux, 
"  qu'on  les  vit  oublier  pour  la  première  fois  toutes 
"  leurs  fcandaleufes  rivalités,  &  accourir  de  toutesf 
"  parts  fous  le  drapeau  du  grand  Kofàufko,  Si 
"  quelque  chofe  fembl ait  leur  garantir  qu'ils  réullî- 
^^  raient  enfin  à  faire  fuccéder  une  conftitution  raifon- 
"  nabk  à  leur   Ariftocratie    turbulente,  &    à   leur 


En  relevant  dans  l'ouvrage  fur  la  Pologne  cette  monfîruesilë 
méprife  de  RonfleaU,  j'aurais  trop  â  me  reprocher  cnvero  ce  grawd 
horaras,  fi  je  ne  rendais  pas  en  même  temps  prefque  à  tout  le  reflc 
de  cet  ouvrage  l'éclatant  hommage  qu'il  jméfite.  Je  renvifagC;» 
pourainfi  dire,  comme  le  rfteiîleur  antidote  de  fon  Contrat  SociaL 
Dans  celui-ci,  Rouffeau  s'était  égaré  dans  le  monde  idéal ,;  mais 
Combien  la  tête  politique  s'était  mûrie  depuis,  &  combien  de  ccm- 
naiffances  poficives  il  avait  acquifes  î  Voyez  avec  quel  foin  31  ^ 
laiffa  derrière  lui  tous  fts  principes  abftraits,  oh  du  moins  avec 
quelle  rare  fageffe  il  trouva  lefecret  de  les  modifier  pour  les  rendre 
propres  aux  Polonais,  en  les  leur  appliquant.  Confervez  tout,  leur 
criait-il,  ne  renverfez  rien  ;  ne  corrigez  d'abord  que  ce  qui  en  a 
effentiellement  befoin,  &  ce  qui  vous  mettra  à  portée  de  pouvoir 
peu  à  peu  corriger  tout  le  relie.  Que  les  Français  méditent  ce  bel 
ouvrage  ;  &  qu'ils  fe  demandent  enfaite  quel  eût  été  le  texte  de 
celui  que  leur  aurait  adrefle  Roufieau>  s'il  avait  été  appelé  à  leur 
iaiffer,  comme  aux  Polonais,  des  cahiers  pour  leur  nouvelle  Cons- 
titution. 

Quel  dommage  que  cet  écrivain  politique,  qui  par  fon  éloquenc» 
a  eu  une  fi  grande  influence  fur  fon  fiècle,  n'ait  pas  vécu  fuâifam-» 
ment  en  Angleterre  pour  en  voir  marcher  la  Constitution  î  Com- 
bien il  aurait  pu  conf;-ibuer  aux  progrès  de  la  liberté  du  Con- 
tinent 1 
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•*  Monarchie  cleélive,  c'était  fans  doute  les  lumières 
«^  &  l'intrépide  modération  de  ce  généreux  chef.  11 
"  aluccombé  dans  cette  noble  àc  tardive  en:reprife  j 
'*  il  n'a  trouvé  lui-même  que  des  fers,  en  cherchant 
•*  adonner  la  liberté  à  fa  patrie,  &  celle-ci  ne  lui 
•*  furvécut  pas  d'un feuljour.  La  Pologne  n'eft  plusj 
"  mais  la  dernière  page  de  fes  annales  en  efl:  la  plus 
•'  honorable;  carjamais  ce  peuple  ne  s*eft  montré  plus 
**  digne  d'êire  une  nation^  qu'au  moment  oij  il  a  cefle 
*'  d'exifler.  Au  refte,  ce  qu'on  doi:  regretter  pour 
"  lui,  ce  n'eft  paiî  ce  qu'il  fur,  mais  ce  qu'il  voulait 
"  devenir.  Qui  fait  môme  fi  la  maffc  de  ce  peuple  ne 
"  fera  pas  moins  malheureufe  fous  la  verge  du  dcfpo- 
*'  tifme,  qui  commence  à  s'appefantir  fur  elle,  qu'elle 
«'  ne  l'avait  été  fous  celle  de  l'anarchique  Ariftocratic 
*'  de  fes  chefs  ? 

"  Dans  ce  noble  effort  vers  la  liberté,  les  Polonais 
*'  n'ont  trouvé  qu'un  feul  Allié  ollcnfible.  Le 
"  croira-ton  ?  Ce  fut  le  peuple  Français}  ce  même 
*'  peuple  qui,  à  la  même  époque,  ne  profita  de  la 
**  profpérité  &  des  lumières  qu'il  avait  acquifes  fous 
"  une  glorieufe  Monarchie  de  plufieurs  ficelés,  que 
"  pour  chercher  à  la  renverfer,  2c  qui  m"t  encore 
-'*  autant  d'acharnement  à  atteindre  l'anarchie  repu- 
'*  blicaine  de  fes  alliés  les  Polonais,  que  ces  derniers 
"  avaient  mis  de  dévouement  à  s'en  délivrer 

"  Ceux-ci  voulaient  maintenir  leur  nobleffe,  &:éta- 
**  blir  l'hérédité  du  tiône:  le  peuple  Français  renveifa 
"  fon  trône  héréditaire,  &  dctruifit  la  noblcfle  qui  le 
*'  foutenait.  Les  Polonais  afpiraient  à  fc  donner  une 
«'  conftitution  limitée,  fcmblablc  à  celle  de  l'Angle- 
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*^  terre  :  le  peuple  Français,  qui  aurait  pu  fe  l'appro- 
-'  prier  par  degrés,  n'en  parla  jamais  qu'avec  le  nnépris 
*'  de  l'ignorance,  &  il  la  repoufle  encore  avec  hor- 
«  reur." 

Que  ce  rapprochement  efl  inflrudif  !  Quoi  !  il  eft 
fous  les  yeux  des  Français  ;  ils  n'en  rougiflent  p^s, 
ou  il  leur  échappe  !  Pourquoi  chaque  écrivain,  ami 
de  l'ordre,  ne  ie  fait- il  pas  un  devoir  de  le  leur  pré- 
fenter,  au  lieu  de  leur  parler  de  chefs  éleftifs  ?  Pour- 
quoi ne  pas  s'appuyer  de  cet  exemple,  pour  leur  dire 
avec  force,  que  la  liberté  ne  confiPce  point  dans  l'au- 
torité du  peuple  fur  fes  chefs,  ou  fur  fes  loix  j  mais 
dans  l'autorité  des  loix  fur  le  peuple,  &  fur  fes  chefs  j 
qu'enfin  la  Monarchie  tempérée  &  héréditaire  efl  pour 
un  peuple  nombreux  l'unique  moyen  d'allier  la  liberté 
Se  l'auiorité  ?  Pourquoi  ne  leur  répète-t-on  pas  ce 
dont  les  Polonais  s'étaient  enfin  fi  profondément  pé- 
nétrés, &  ce  qu'aurait  dû  leur  dire  le  dévouement  de 
ce  Kojciiijko  qu'ils  admJrèrent  &  qu'ils  plaignent  ? 
C'eft  que  dans  un  grand  Empire,  la  vacance  de  la  pre- 
mière place  eft  un  foyer  toujours  allumé  de  difcordes, 
de  contentions,  &  de  guerres  civiles. 

Après  avoir  réfuté  l'opinion  de  Rouiïeau  en  faveur 
des  Monarchies  çleclives,  je  ne  puis  m'empêcher 
d'obferver  que,  quelque  attaché  qu'il' fûc  à  l'inftitu- 
tion  républicaine  j  s'il  exiftaic  un  peuple  auquel  il  l'eût 
déconfeillée  avec  autant  de  force  qu'il  la  recomiman- 
dait  à  la  Pologne,  c'eût  écc  fans  doute  aux  Français  ; 
lui  qui  connaififaic  fi  bien  leur  inlbuciance  politique 
&  leurs  capricieufes  frivolités  j  lui  qui  n'a  cefTé  de  dire 
que  l'inrtitution  républicaine  ne  pouvait  fe  foutenir 

C  c  c 
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que  par  les  mœurs  les  plus  auilères,  &  qu'elle  ne  lui 
paraifTait  vraiment  augufte,  que  parce  que,  luppofant 
déjà  les  vertus  les  plus  rigides,  elle  appelait  toutes  les 
autres  pour  auxiliaires. 

Que  n'a-t-il  pu  prévoir  que  ce  feraient  des  Fran- 
çais qui   prétendraient  s'éclairer  les  premiers  à  Ton 

flambeau! .qu'ils  ofcraient  s'appliquer  l'inflitution 

républicaine,  qu'il  appelait  un  y'i?^/^  dur!  que  dans 
î'efpoirde  réaliler  fes  rêveries  politiques,  ils  le  faifi- 
raient  tout-à-coup  de  cette  inftitution  comme  d'un 
hochet,  tant  ils  étaient  loin  de  foupçonner  que  c'était 
un  noble  fardeau,  fous  le  poid?  duquel  ils  feraient 
accablés  1  Que  ne  peut-il  voir  enfin  ce  qu'eft  de- 
venue dans  l'elpace  de  quatre  ans  cette  Nation  qui  ofe 
lui  élever  des  autels  ! 

Combien,  en  entendant  le  peuple  de  Paris  s'ap- 
peler fes  difciples,  fe  réveillerait  ici  le  mépris  qu'il 
eut  toujours  pour  lui  !  "  Voyez-le,"  s'écrierait-il  avec 
indignation,  "  voyez-le,  ce  peuple  enfant,  cette  po- 
"  pulace  de  prétendus  philolbphes,  ce  féminaire  de 
"  mutins.  Des  qu'il  lui  a  été  permis  de  fe  livrer  à 
"  l'efprit  de  fadlion,  il  l'a  décoré  du  faint  nom 
*'  d'efprit  de  liberté.  Ses  repréfentans  ne  font  que 
*'  des  ligueurs^  Se  ils  s'appellent  6\v;^/,  comme  ils  dé- 
"  corent  du  nom  de  lo/'x  leurs  innombrables  liftes 
*'  de  proicriptions.  L-rs  infcnfés  !  Ils  voudraicut 
"  tire  libres  y  iâ  ils  7îe  favent  pas  même  être  jujiis  (  i  ) 


(j)  Ces  mots  font  de  l'Abbc  Sirycs:  il  les  appliqua  à  l'Af- 
femblce  Conftituante,  lorfqu'clie  s'empara  des  terres  du  Clergé, 
dont  il  était  membre.     Voilà  l'homme  qui  a  préfidé  la  nouvelle 
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^'^  A  peine  ont-ils  vu  tomber  la  tête  de  leur  bienfaiteur 
^'  Louis  XVÎ,  qu'ils  fe  font  écriés  dans  leur  délire; 
'*  Grâces  au  Ciel,  nous  voilà  Républicains  î  l\  en 
"  était  temps.. .Républicains  !...Ouijà-peu-près  com- 
**  me,  après  avoir  imaginé  de  fe  voler  eux-mêmes,  \h 
"  font  devenus,  difent-ils  auiïi,  la  plus  riche  nation 
*'  de  l'univers.  Lorfque  l'inconduite  &  la  misère 
**  les  ont  forcés  enfuite  à  fe  réduire  aux  mets  les  plus 
*^  groffiers,  n'ont-iîs  pas  ofé  fe  comparer  à  mon  peu- 
"  pie  favorij  à  la  plus  augufle  République  de  l'an- 
"  tiquité  ?  C'était/^  fauce  noire,  fe  font-ils  écriés, 
*^  &  nous  fommes  de  vrais  Spartiates  !     Des  Spar- 

*^  tiates,  eux! Ah!  je  les  attends  au   lendemain 

"  du  jour  où  ils  retomberont  fous  la  verge  d'un 
^*  Lieutenant  de  Police.  Avec  quels  tranfports  ils 
*^  s'écrieront:  Nous  refpirons;  nous  voilà  redevenus 
*'  Français  1'* 

Je  fuis  bien  loin,  je  l'avoue,  de  me  joindre  à  la 
plupart  de  ceux  qui  répètent  aujourd'hui  cette  der- 
nière fentence:  je  penfe,  au  contraire,  que  les  Français 
ne  font  plus  Français.  En  feront-ils  un  jour  meilleurs 
ou  pires  ?...  Je  l'ignore  :  mais  je  fuis  bien  convaincu 
qu'il  fera  auffi  difficile  de  les  rattacher  au  char  de 
l'ancien  régime,  d'une  manière  durable,  qu'il  leur 
fera  impoflibîe  à  eux-mêmes  de  s'affujettir  à  la  Ré- 
publique,    Si  je  les  voyais  s'endormir  demain  dans 


Convention,  celle  qui  a  retranché  au  Clergé  les  falaires  que 
l'autre  lui  avait  du  moins  laifleG,  &  qui  a  complettement  dépouillé 
non-feulement  la  Famille  des  Bourbons,  mais  encore  3  à  400,000 
fam-lles  !  .  - 
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les  bras  du  defpotirme,  je  n'en  annoncerais  pas  moins 
leur  réveil  comme  inévitable  &  terrible.  Qii'on  ne 
ne  le  fafle  point  illufion  ;  le  germe  de  la  liberté  y  eft 
planté  dans  toutes  les  têtes  penfantes  j  on  en  pourra  re- 
tarder le  développement,  m.ais  on  ne  TétoufFcra  jamais. 
Peut-être  n'en  verra-t-onfortir  d'abord  que  l'arbriflTeau 
de  la  liberté  fauvage  s  mais  lorfqu'on  l'aura  enté  fur 
l'arbre  des  loix,  il  s'acclimatera,  &  produira  le  véri- 
table fruit  de  la  liberté.  D'ailleurs,  plus  la  géné- 
ration naiffante  verra  s'effacer  la  trace  fanglante  du 
crime  de  Tes  pères,  plus  elle  acquerra  la  preuve  qu'ils 
s'étaient  égarés  dans  leur  route  ;  &  plus  auiïi,  pour 
découvrir  la  véritable,  elle  lera  tentée  de  faire  des 
efforts  qu'elle  croira  moins  infruiflueux. 

Plus  tôt  ou  plus  tard  les  Français  arriveront  à  la 
liberté  :  je  ne  m'avilerai  point  cependant  d'en  fixer 
l'époque  ;  mais  elle  fera  d'autant  plus  tardive,  qu'ils 
voudront  la  brufqucr  davantage,  Ôc  qu'ils  fe  croiront 
capables  d'aller  en  toutes  chofcs  plus  vite  que  les 
autres  peuple'.  Leurs  pafilons,  leurs  engouemens, 
leurs  dégoûts,  leurs  retours,  tout  eft  ii  rapide 
avec  eux,  qu'avant  même  d'avoir  pu  fe  prépa- 
rer à  méditer  fur  ce  qu'ils  vont  faire,  on  apprend 
qu'ils  l'ont  déjà  faic.  Qui  aurait  ofé  prédire  qu'ils 
feraient  jurer  à  Louis  XVI  une  Conllitution  qui 
n'était  point  encore  achevée  ?  que  les  marches  de 
l'autel  de  la  Confédération  fur  lequel  il  la  jura  feraient 
pour  lui  les  marches  de  l'écliafand  ;  Se  que  les  juges, 
qui  l'accuferaiént  de  l'avoir  fioiflce,  la  fouleraiejit 
eux-mêmes  fous  leurs  pieds  aux  acclamations  de  tout 
ce  peuple  qui  s'en    difait  cnthoufialle  ?     A  l'époque 
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du  triomphe  de  Robefpierre  fur  le  parti  appelé  J'edé- 
ralifie^  dont  il  crut  avoir  fauché  tous  les  chefs  j  qui 
cft-ce  qui  aurait  penfé  que  ce  fédéraîifme  relèverait  fa 
tête  dans  cette  même  Convention  qui  l'avait  profcrite, 
qu'il  y  ceindrait  la  couronne  civique,  &'qu'il  appel- 
lerait le  bonnet  de  la  liberté  le  bonnet  des  forçats  {i)  ? 
Qui  ed-ce  qui  aurait  prévu  que  l'intrépide  Charette 
paraîtrait  un  moment  réconcilié  avec  les  régicides, 
&  que  la  République  le  proclamerait  Lieutenant- 
Général  de  la  Vendée  ?  Tous  ces  événemens  ne  font 
cependant  que  d'hier  ;  &  fi  l'on  ne  peut  plus  douter 
aujourd'hui  que  la  grande  miafie  des  Français  ne  defire 
un  nouveau  changement  quelconque,  &  qu'il  n'en 
eft  aucun,  quel  qu'il  foit,  qui  ne  doive  lui  paraître 
un  changement  en  bien  ]  qui  efc-ce  qui  oferait  affir- 
mer qu'avant  une  année  le  mot  Républicain  ne  fera 
point  en  plus  grande  exécration  dans  toute  la  France, 
que  ne  l'eft  aujourd'hui  celui  de  Jacobin  ? 

Parmi  les  autres  conjedlur-es  auxquelles  on  peut  fe 
livrer  plus  raifonnablement,  il  en  eflunequeje  me 
plais  toujours  à  nourrir,  finon  comme  la  plus  vrai- 
femblable,  du  moins  comme  la  plus  favorable  aux 
Français  :  c'eft  que,  laffés  bientôt  de  la  Conventioa 
aduelle,  indignés  defes  fcènesfcandaleufes,  &  effirayés 
de  l'abyme  de  misère  où  elle  plonge  de  plus  en  plus 
leur  patrie,  ils  lui  ordonneront  de  fe  difperfer,  pour 
faire  place  à  tout  ce  qui  furvit  encore  de  l'ancienne 
AlTemblée  Conftituante,  &  qu'ils  remplaceront  les 
hommes  qui  n'ont  commis  que  des  crime?,  par  ceux 


(i  )  Courtaii,  le  26  Juil.'et, 
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qui  n'avaient  commis   que  des  erreurs.     Ah  !    fi  le 
reûç  de  ces  hommes  difperfés  peut   fe  réunir  de  nou- 
veau,  &  fe  rapprocher  fincèrement  j    11  jamais   des 
Français  peuvent  fe   pardonner  t^nt  &  de  fi  grands 
torts  réciproques,   &  qu'ils  fe  trouvalTent  raffemblés 
aujourd'hui  après  la  terrible  leçon  du  malheur,  qui 
feule  pouvait  joindre  aux  vaines  théories  qu'ils  avaient 
puifées  dans  les  livres,  la  connaifTiince  des  hommes 
&  la  prévoyance  des  événemcns  qui  leur  manquaient, 
quel   différent  langage  ils   y  tiendraient  au  peuple  ! 
Ils  n'étaient  guères  que  des  Rhéteurs;  ils  pourraient 
être   aujourd'hui   des   Légillateurs.     Sans  doute   ils 
commencLiaicnt  par  déchirer  leur  folle  Conftitution 
de  179T,  qui  n'avait  pas  fuit  afTcz  pour  la  Royauté, 
ou  qui  avait  fait  trop  peu  peur  la  République  :  fans 
doute  qu'ils  regarderaient  comme  leur  premier  devoir 
envers  la  liberté,  de   fonder  l'autorise  fur  une  bafe 
inébranlable.     Ils    avaient  commencé   leur   carrière 
politique  en  déclarant  que  la  France  ne  voulait  plus 
de  conquêtes  :  leur  premier  foin,  en  y  rentrant,  ferait 
d'offrir  la  restitution  de  celles  qu'elle  a  faites  pendant 
leur  profcription.    Les  Puiffances  Coalifées  ne  pour- 
raient point  douter  de  leur  fincérité  ;   &  l'œuvre  de 
la  paix  rcmife  entre   leurs   mains,   en  ferait    par  cda 
même  également  facile  Ik  fure.    Une  fois  cette  grande 
œuvre  accomplie,    ils  s'occuperaient  de  confolider  la 
reftauration  de  la  Monarchie  :  cette  rcftauration  que 
les  chefs    aftuels    voudraient  pouvoir    entreprendre 
eux-mêmes  avec  quelque    fécuritc  ;     cette    reftaura- 
tion,   que    ceux-ci   ne   peuvent    plus    ni    entamer, 
ni  prévenir,    6c   qu'ils  fe  flattent  de  retarder  encore 
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en  mentant  à  leurs  confciences,  &  en  s'écriant  fans 
ceffe  qu'elle  eft  impojfible.  (i)  Mais  plus  la  Convention 
répète  qu'elle  ne  craint  point  le  premier  cri  du  Roya- 
lirr.ie,  &  plus  il  ed  évident  qu'elle  en  voit  les  pro- 
grès. (2) 

C'eft  pour  l'heureufe  époque  où  ce  premier  cii 
commencera  à  le  prolonger  d'une  extrémité  de  la 
France  à  l'autre,  que  les  vrais  Français  devraient  pré- 
parer dès  aujourd'hui  une  coalition  entre  tous  les  amis 
de  îa  Royauté,  quelque  petites  ou  grandes  qu'aient 
(été  les  nuances  qui  les  différencièrent.  Mais  fur 
toutes  chofes,  qu'ils  aient  foin  de  renforcer  cette  fainte 
coalition  de  tous  les  Républicains  convertis  qui  haïfîent 
maintenant  la  Démaocratie  de  tout  l'amour  au'ils  lui 

i. 

avaient  voué  avant  de  la  connaître. 

(î)  Doulcet,  le  30  Juin. 

\z)  Voyez  le  Décret  où  elle  ordonnait  à  Tes  Comités  de  lui 
rendre  compte,  chaque  mois,  de  l'état  de  l'efprit  public  en  Fraace, 
Que  de  fecrets  à  découvrir  dans  un  pareil  Décret  ! 

Voyez  fur-tout  combien  les  calculs  que  fait  l'intérêt  particulier 
.mettent  en  évidence  cet  efprit  public.  L'opinion  générale  ne 
&'eft-elle  pas  déjà  prononcée  décidément  en  faveur  des  aiiignats 
royaux,  fur  les  affignats  républicains  ?  Lacroix  ne  s'eft-il  pas 
plaint  avec  amertume,  dès  le  6  Mai,  de  ce  que  les  cjjîgnats  à  face 
royale  âe  5  li'v.  Je  'vendaient] M/qu'à  10  li'V.  en  affignats  républicains? 
Ce  qui  revient  à  dire  que,  fur  la  Bourfe  même  de  Paris,  les  proprié- 
taires d'aiTignats  pariaient,  double  contre  firapîe,  en  faveur  du 
rétabliffement  de  la  Royauté.  A  la  lecture  d'un  pareil  aveu,  qui 
pourra  s'étonner  q'.:e,  trois  jours  après,  Lefage  fe  foit  écrié  dans  la 
Convention  : — Déjà,  nous  a-vons  eu  notre  Crom%veJl  ;  au  moins  71' ayons 
^as  notre  Charles  II. 
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Et  puifque  les  écrits  ont  eu  jufqu'ici  un  fi  grand 
afcendant  fur  Its,  opinions  toujours  fïotcantes  du 
Peuple  Français  ;  tous  les  auteurs  qui,  comme  celui  des 
Réflexions  Jur  la  PaiXj  tiennent  encore  à  la  France  par 
des  fouvenirs  attachans,  ou  par  les  liens  de  l'intérêt 
&  de  l'amour,  n'ont  pas  un  moment  à  perdre  pour 
réunir  leurs  lumières,  oc  les  forces  de  leur  talent,  aux 
leçons  de  l'expérience,  afin  d'être  alors  tout  prêts  à 
ramener  les  Français  à  la  première  difcuffion  qu'ils 
ont  déclamée,  &  non  débattue  j  celle  d'un  Pouvoir 
exécutif  fuprême  &  héréditaire  balançant  une  Léijif- 
lature  divifée  en  deux  Chambres. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  l'un  des  plus  furs  moyens 
d'accélérer  cette  grande  époque,  doit  être  de  travailler 
à  reélifier  quelques  erreurs  groffières  des  Français  fur 
la  Conftitution  Anglaife,  qu'ils  n'auraient  jamais  dû 
perdre  de  vue,  s'ils  avaient  fenti  l'importance  de  fe 
préparer  à  en  être  dignes  un  jour.  Pourquoi  leurs 
chefs  adlueîs  cherchent-ils  à  enraciner  ces  erreurs  ? 
C'eft  qu'ils  croient,  fans  douce  avec  raifon,  que  leur 
empire  étant  fondé  fur  la  guerre  &  fur  l'opprcfTion, 
rien  n'eît  plus  propre  à  le  prolonger,  que  de  préfenter 
tout  à  la  fois  les  Anglais  comme  t\rans  fur  les  mers, 
iâ  efclavcs  dans  leur  ilc.  Qu'il  me  ferait  doux  d'accé- 
lérer la  liberté  de  Tune  des  deux  nations,  en  rendant 
juftice  à  la  liberté  de  l'autre  ! 


CHA- 
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(j  H  A  P  I  T  R  E         VL 

De    qudq^ites    'Préjugés     des     Français  fur  la 
Qonjlitùtîon  Anglaife., 


X  ARMÎ  les  hommèâ  éclairés  que  l'on  trouvait  en 
France,  (&  affurément  le  nombre  en  était  grand,) 
rien  de  plus  rare  que  d'en  rencontrer  qui  euflent  des 
idées,  feulement  à-péu-près  julles,   fur  la  Cônftitu- 
Éîon  Britannique  j    &  il  faut  convenir  que  là  plupart 
des  Anglais  qui  voyageaient  chez  eux,  ne  prenaient 
pas  grand'  peine  à  les  détromper  :  foit  que  FAnglais 
incliné  trop  à  croire  que  peu  d'étrangers  font  capables 
d'étudier  ou  d'embrafler  les  élémens  fi  compliqués  de 
fon  fyftême  politique  j  foit  que,  pour  achever  Toppo- 
fition  des  deux  caractères  nationaux,  il  ait  une  infou- 
ciance  naturelle  fur  l'opinion  des  nations  étrangères; 
ou  qu'enfin,  par  un  fentiment  d'humanité,  il  cherche 
à  retenir,  lorfqu'il  cft  chez  elles,  une  vérité  dont  il 
eft  profondément  pénétré  ;  c'eft  qu'elles  ne  font  pas 
libî^s,  &  que  la  fienné  eft  la  feule  ea  Europe  qui  le 

foit. 

Aufiî,  avant  la  publication  de  l'Ouvrage  de  M.  De 

Lolme  fur  la  Conftitution  Anglaii'e,  celle-ci  ne  trou- 
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vait-elle,  parmi  les  beaux-efprits  Français,   que  des 
enthoufiaftes  extravagans,  ou  des  cenfeurs  abfurdes. 

Les  premiers  ne  favaienc  l'envifager  que  comme  un 
fydême  vraiment  divin,  parce  qu'il  avaic  réufli  à  jeter 
en  arrière  toutes  les  pafTions  ;  tandis  qu'au  contraire, 
ce  fyftême  eft  tellement  calculé  fur  les  imperfeâ:ions 
de  l'homme,  qu'on  pourrait  l'appeler  avec  railbn  un 
fyftême  complet  de  correuîion  humaine.  Ses  auteurs 
fèmblent  être  defcendus  dans  chaque  claffe  de  la  fo^ 
ciété,  afin  d'en  analyfer  les  palnons  ;  mais  ce  n'a  point 
«ce  pour  en  faire  abftradlion,  c'était  au  contraire  pour 
chercher  à  les  dominer,  c'eft-à-dire,  pour  s'en  fervir 
^  les  dominer  les  unes  par  les  autres.  Vanité  des 
grands,  envie  des  pents,  fougues  du  peuple,  écarts 
de  l'autorité,  il  n'y  a  rien  qu'ils  n'aient  fait  entrer 
dans  leurs  calculs:  il  n'y  a  pas  julqu'à  la  vénalité 
proprement  dite,  à  laquelle  on  ne  foit  quelquefois 
tenté  de  croire  qu'ils  avaient  fongé  à  donner  une 
efpèce  de  jeu  dans  leur  rouage  politique,  de  peur 
qu'elle  ne  le  brifat  en  venant  à  s'y  introduire  à  î'i-ni- 
provifte  :  du  moins  e(l-il  évident  qu'elle  s'y  eft  glilîée, 
&  que  cependant  elle  s'y  trouve  partaitem;:;nt  foumifc 
au  grand  régulateur  politique  qui  maîrrife  toutes  les 
autres  paflions. 

Enfuite  venaient  les  cenfeurs,  qui  la  jugeaient,  tan- 
rôt  par  de  mauvais  livres,  tantô:  par  les  débats  parle- 
mentaires) &  qui  répétaient  bonnement  comme  des 
axiomes,  ce  qui  ne  fe  prend  en  Angleterre  que  pour 
des  mctaphofes. 

U  voua  difaient  d'abord  gravement  que  h  Roi  y  eft' 
€onJtnm<r>et.:t  en. guerre  cachée  avec  la  Con/tiiiaion. — Cs 
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qui  ne  flgnifie  guères  autre  cbofe,  fi  ce  n'eft  que  cette 
dernière  a  réufTi  à  prévenir  conftammentdes  holliiiccs 
ouvertes. 

Ils  vous  difaient  enfuite  que  la  Nohlejc  nejt  évi- 
demment 'placée  enjentinelle^   dans  la   Chambre  Haute, 
que  four  y  être  Vejpoyi  du  'Trône  ;    quelle  en  ejt  évidçm-- 
ment  le Jatellite,    ^   quelle  ne  Jert  qu'à    le  fortifier 
contre  la  nation. — Or,  perfonne  ne  leur  dilpute  que  la 
Noblefle  ne  foie  deftinée  à  garantir  le  Trône,  ni  qu'elle 
lui  ierve  d'avant-garde.     Ayant  d'en  venir  aux  épi- 
grammes,  il  eût  ét-é  peut-être  plus  fage  d'examiner, 
1^,  fi  cette  Noblefle  eft  difpofée  à  opprimer  le  peuple  ? 
2'°,  fi,  en  le  voulant,  elle  pourrait  y  parvenir  ?  3°,  fi  elle 
n'eft  point  intéreffée  à  le  protéger,  bien  plus  encore 
qu'à  l'affervir  ? 

N'importe^   ajouteront  les  Français  d'aujourd'hui, 
une  Noblejfe  héréditaire  neft  autre  çhofe  qu'une  grande 
impofture  desfociétes  humaines  ;  c'eft  un  attentat  à  V éga- 
lité des  droits  de  rhommê. — Cela  fe  peut  :  mais  à  la 
place  de    cette    impofture,    ne  s'en  glifterait-il  pas 
d'autres   non  moins    inévitables,   &  bien  plus  dange- 
rcufcs  encore  ?    Les  taîens  éminens  ne  font-ils  point 
auffi  un  attentat  de  .la  nature  fur  cette  parfaite  égalité 
des  droits  de  l'homme,  qu'on  voudrait  qu'il  confervât 
dans  -la  fociété  ?     Enfin  la  nature,  cette  mère  com- 
mune, n'a-t-elle  pas  aufTi  fcs  fils  aînés  ?    &  les  Fr^.n- 
Çais  n'en  font-ils  pas  déjà  venus  à  fe  plaindre  même 
ditXariJtocratie  des  îalenst  (i)  Conçoit-on,  d'ailleurs. 


(i)  Cette  ariftocratie  fut  une  des  premières  qui  les  bleiTà,  lorf- 
'v|a'ils  fe  crurent  dibairafles  de  toutes  les  auires.     Je  ne  fais  dans 
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une  fociété  quelconque  qui  puifle  échapper  à  Tarifto- 
cratie  des  richefles  ?  Celle-ci  ne  s'accroît-elle  pas 
en  proportion  qu'un  Etat  efl:  mieux  gouverné  ?  Efl:- 
cile  moins  avide  ou  plus  éclairée  qu'une  Noblefle 
héréditaire  ?  Et  cette  dernière  ariftocratie  n'eft-clle 
point  l'unique  &  le  meilleur  contre-poids  qu'on  puifle 
oppofer  à  la  première  ?  Enfin,  l'arrogance  des  par- 
venus eft-eile  moins  blefTante  pour  le  peuple  dont  ils 
fortent,  &  qu'ils  cherchent  fans  ccKr:  à  humilier, 
même  en  s'en  rapprochant,  que  l'orgueilleufe  diftanccr 
dont  on  accufe  les  Nobles  ? 

Oui,  fans  doute,  il  y  a  en  Angleterre  une  Nobleflxf, 
ou  plutôt,  une  Pairie  héréditaire;  j'ajouterai  même 
que  le  feul  privilège  qu'elle  pokède,  eft,  par  fa  nature, 
bien  fupérieur  à  cette  foule  de  petits  privilèges  de  tout 
genre  dont  jouifTent  les  autres  Noblefl!es  de  l'Europe  : 
mais  que  les  français  me  citent,  s'ils  le  peuvent,  une 
feule  branche  du  privilège  de  la  NobkfTe  Anglaife 
qui  pèfe  fur  le  peuple,  ou  qui  le  blelTe. 

Que  les  mêmes  Français  ne  s'y  trompent  point  j  il 
ne  fufîît  pas,  en  Angleterre,  de  devenir  riche  pour  at- 
teindre la  Noblefle  ;  bierj  moins  encore,  en  achetant 
cette  NobleflTe  à  force  de  richefles,  réuflirait-on,  par-là, 
à  fc  foultraire,  comme  ailleurs,  à  certaines  taxes  que 
paie  le  pauvre.    La  Pairie  Anglaife  n'a,  pour  ainfi  dire. 


quel  débat  de  cette  Conrcntion-ci,  quelqu'un  «'éleva  pour  deman- 
der que  l'un  de  les  collègues  ucl'îcrauït  poir.t  de  tout  le  poids  4a 
l" arijlocratie  ^de  fin  talent^ 
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iqu*un  feul  privilège  excUifif  (i),  &  fans  doute  il  eft 
immenfe  j  c'eil  que  les  fiis  aînés  de  la  branche  aînée 
ont  droit,  de  générations  en  générations,  à  fiéger 
dans  la  Chambre  Haute.  Ce  privilège  eft  immenfe, 
je  le  répète  ^  mais  avant  de  fe  permettre  de  blâmer 
Fhérédité  de  cette  Magiflrature,  j'invite  à  examiner 
fi  cette  hérédité  même  n'était  pas  indifpenfible  pour 
conferver  comme  en  dépôt,  dans  l'une  des  deux 
Chambres,  certaines  maximes  d'Etat,  que  la  fréquence 
des  éledlions  de  l'autre  Chambre  rifquerait  de  lui 
faire  perdre  de  vue  dans  quelques  grands  mouvemens 
populaires.  Or,  perfonne  n'ignore  que  toutes  les 
aflemblées  amovibles  font  plus  ou  moins  fujettes  à  s'y 
livrer. 

Il  ne  faut  point  oublier  que  cette  NobleflTe  efl:  peu 


(1)  A  titre  de  membres  de  l'une  des  deux  Chambres  du  Parle- 
ment, les  Pairs  ne  peuvent  point  être  arrêtés  pour  dettes  j  mais 
leurs  biens  peuvent  être  faifis,  même  ceux  des  fils  du  Monarque. 

Les  Membres  de  la  Chambre  Haute  ont  auiîi  le  privilège  de 
n'être  jugés  que  par  leurs  Pairs  en  matières  criminelles  j  mais 
ils  n'en  font  pas  moins  fuumis  aux  mêmes  loix  que  le  refte  du  peuple 
&  à  la  mênje  efpèce  de  châtiment,  s'ils  les  violent-.  On  fe  rappelle 
que  Henri  V,  loriqu'ii  n'était  encc/e  que  Prince  de  Galles,  fat 
envoyé  en  prifon  p^r  le  Chev.  Gafcoyne,  pour  lui  avoir  manqué 
comme  Juge.  Si  ce  trait  paraît  dej  à  trop  reculé  à  quelques  ledleurs 
étrangers,  je  leur  dirai  qu'au  moment  où  j'écris  ceci,  la  prifon 
du  Banc  du  Roi  renferme  l'un  des  principaux  Seigneurs  d'Angle- 
terre. H  y  a  jeté  condamné  pour  être  forci  de  fon  privilège,  en 
publiant,  dans  les  papiers  publics,  un  difcours  qu'il  avait  pro- 
noncé dans  la  Chambre  Haute,  &  oii  il  maltraitait  un  Procureur. 
Celui-ci  lui  a  intenté  un  procès,  non  pour  fon  diicours,  mais  pour 
l'avoir  publié  ;  4î  il  a  obtenu  juftice. 
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iTombreufe,  (i)-5i  que,  par  cela  même,  le  peuple  en  ed 
moins  ofFurqiié  -,  que,  comme  les  terres  paiTent  prefque 
toujours  auK  aînés  de  famille,  ils  ont  dans  leurs 
fortunes,  de  grands  moyens  d'éducation  j  enfin  que, 
comme  leur  privilège  le  borne  à  avoir  part  à  l'ad- 
miniftr^tion  des  affaires  publiques,  ce  n'eft  que  par 
l'inftruclion  qu'ils  peuvent  fe  rendre  propres  à  exer- 
cer ce  privilège,  &  à  en  tirer  parti.  On  conçoit 
déjà,  par  cela  feul,  combien  il  Icrait  difficile  que  I4 
Nobleffe  Anglaife  préfentât  jamais,  comme  ailleurs, 
le  fpecftaclede  l'ignorance,  de  l'orgueil,  &  de  la  misère 
réunies.  Ajoutons  que,  par  cela  même,  la  plupart  des 
familles  qui  en  jouilTent,  ont  plus  de  règle  dans  leurs 
affaires,  que  n'en  a  la  NoblefTe  des  autres  pays  ; 
comme  elles  ont  aufll  plus  de  retenue  dans  leurs 
mœurs,  parce  qu'elles  ne  font  pas  moins  fous  l'œil  du 
public,  que  les  Repréfentans  du  peuple. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  ;  car,  par  cela  f^ul  que 
toutes  les  branches  cadettes  paflcnt  en  nailfant  dans 
la  clalTc  générale,  elles  fervent  de  liens  précieux  <5c 
durables  entre  le  peuple  où  elles  rentrent,  &  la  clalfc 

-(i)  Li  Chambre  des  Pairs  ell  conipofée  de  274  nicmbit-s, 
y  compris  les  Evèques  Se  les  16  Pairs  d'Ecofîe.  Ces  derniers  font 
«iliis  po.ir  7  ans,  à  l.i  pluralité  des  voix  dta  89  Pairs  Ecoilais  ;  Se 
ceux  d'entr'eux  qui  ne  font  pas  é!us,  fe  trouvent  icduits  aux  fimples 
privilt'gcs  d'étiquette.  Il  ell  étrange  que  la  Noblelli.'  Françaife  ait 
été  affcz  avciglcc  fur  fes  propres  intciéts,  pour  ne  s'c'rc  pas  cm- 
prcffée  de  demander  elle-même  à  créer  quelque  Chambre  Haute, 
moitié  hcrcilituirc,  moitié  élcélive.ou  même  toute  entière  cle<Jlive, 
&  nommtc  de  la  niôme  inan;trc  que  la  Noblellc  Eo/Tiife  nomnu; 
fcs  feizc  Repréfentans:  bien  entendu  qu'.l  ferait  cirei)tiel  que  de 
pareils  Rrpréfint-ins  fuiïent  élus  pour  longues  annécN.  &  qu'ils  ne 
fuflTtnt  pi-int  renouvelés  toui  en  niC'me  icnips. 
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privilégiée  dont  elles  fortent.  Or,  je  îe  demande, 
eft-il  vraifemblable  que  les  aînés  feront  tentés  de 
méprifer  leurs  frères  &  leurs  neveux,  ou  que  ces  der- 
niers courront  le  rifque  d'en  être  opprimés  ? 

Voilà  l'efpèce  de  Nobleiïe  qu'il  aurait  fallu  prefeft* 
ter  en  exemple  à  l'Aflemblée  Conftituanto,  lorfque, 
dans  fon  premier  délire,  elle  agita  le  fatal  Décret 
qui  fupprima  toute  la  Nobleiîe  Frahçaife  j  décret  qui 
prononça  en  même  temps  la  deftruftion  des  Nobles, 
puifqu'il  devait  inévitablement  entraîner  l'é^ôcion  de 
tous  ces  Tribunaux  de  fang  qui  les  ont  livrés  à  la 
perfécution  &  à  ia  mort. 

Mais  ce  que,  dans  cetce  grande  crife,  il  aurait  falla^ 
avant  toutes  chofes  dire  au  Tiers  Etat,  pour  néc^ocier 
avec  fa  vanité  j  c'eft  que,  quoique  les  loix  aient  con- 
facré  en  Angleterre  le  mot  de  Nohlejfe,  on  nV  connaît 
ipoint  celui  de  roture,  &  bien  moins  encore  celui  de 
me/alliance  \  c'eft  que  les  individus  que  leurs  talens 
diftingués  introduifent  dans  h  Chambre  des  Pairs,  loin 
d'y  êcre  traités  en  hommes  nouveaux^  y  jouent  toujours 
le  premier  rôle  :  c'eft  qu'à  cette  même  époque  o-j 
i'Affemblée  ConPcituante  déclamait  contre  l'orgueil- 
îeufe  Chambre  des  Pairs  de  la  Grande-Bretagne,  les' 
deux  hommes  qui  étaient  à  la  tête  de  celle-ci,  &  qui  y 
fiégaient  immédiatement  après  la  Famille  Royale, 
.étaient  nés,  l'un  &  l'autre,  dans  la  claffe  la  plus  ob> 
fcure  dti  peuple, (  i  )     Enfin,  on  eft  peut-être  encore  à 

(ï)  L'un  d'eatr'eux,  le  Chancelier,  appelé  lors  de  fon  adiriffiorr, 
à  donner,  fuivant  VnÇzge,  fcn  arbre  généalogique,  ne  préfeiua  que. 
îe  nom  de  fon  père  &  celui  de  fa  mère.    Il  n>n  a  pas  moins  eu  pen^^ 
dant  long-temps  plus  d'influence  fur  fon  Corps  «qu'aucun,   autre 
ffleiubre. 
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temps  depréfenter  au  Tiers  Etat  de  la  France,  l'obl^r- 
vation  fuivante,  qui  ne  ccfle  de  me  frapper  d'ctonnc- 
iTient  en  Angleterre  :  c'eft  que  ee  pays-ci,  celui  de 
l'Europe  où  la  Nobleffe  eft  fans  contredit  la  plus  prc- 
çieufe  comme  la  plus  honorable  à  atteindre,  eft  pré- 
cifément  le  feul  où  l'on  rencontre  un  certain  nombre 
de  familles  riches  &  dillinguées  qui  ne  Tentent  ni  le 
befoin,  ni  même  le  défir  d'y  être  aflbciées  j  &  qu'il 
en  eft  même  qui  refuferaient  peut-être  cette  aflbcia- 
tion,  fi  on  la  leur  offrait.  Admirable  effet  d'une 
Conftitution  qui  rend  tous  les  rangs  refpedlables,  êê 
qui  a  trouvé  le  fecret  d'accorder  des  faveurs,  fans 
humilier  ceux  qui  n'y  participent  pas  ! 

Il  eft  vrai  que  c'eft  plus  particulièrement  fur  la 
Chambre  des  Communes,  qu'en  France  les  cenfeurs 
de  la  Conftitution  Anglaife  portent  leuis  détradtions. 
"  Celle-ci,"  difent-ils,  "  r.  les  cordons  de  la  bourfe  ; 
**  &  fi  elle  crie  de  temps  à  autre,  ce  n'eft  que  pour 
*'  qu'on  lui  mette  un  bâillon  doré.  Grâces  aux  ré- 
«  partitions  de  la  lifte  civile,  lifte  qu'elle  a  grand 
**  foin  d'accroître  de  temps  en  temps,  elle  met  les 
•*  Miniftres  en  état  de  l'acheter,  ^'  d'en  obtenir  tout 
*^-Cc  qu'ils  lui  propofent.  13'ailleurs,  fi  ce  n'eft  pas 
«•  de  l'or  qu'ils  lui  oftrent,  ce  font  des  places  :  une 
<*  fois  le  marché  conclu,  ils  peuvent  braver  avec 
««  fuccès,  comme  avec  impunité,  l'opinion  publique." 

\\y  à  dans  ce  langage  un  léger  fond  de  vérité,  qui 
ne  conduit  cependant  qu'à  une  erreur  capitale,  6c 
qui  exige  quelques  éclaircilîemcns  pour  démêler  l'une 
de  l'autre. 

Sans  doute  il  exifte  une  influence  miniftcriellc; 
&  cette  influence,  qui  s'exerce  en  donnant  des  places 

ou 
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ou  des  efpérances,  eft  même  très- étendue.  Mais 
avant  de  la  blâmer,  ou  de  chercher  à  la  détruire,  il  faut 
examiner  trois  chofes.  i".  Si  le  nombre  des  Députés 
influencés  eft  le  plus  grand  ?  oP^  fi  cette  influence  eft 
plus  pernicicufe  qu'utile  ?  3%  fi  elle  peut  s'étendre 
fur  des  objets  qui  compromettraient  la  liberté  de 
îa  nation  ? 

Pour  conduire  à  la  folution  de  ces  queftions,  je 
divi ferai  en  quelque  manière  la  Chambre  des  Com- 
munes en  trois  clafies.  La  première,  celle  des  hommes 
qui  gouvernent;  &  fans  doute  que  parmi  les  députés 
que  s'attache  le  Miniftcre  en  leur  donnant  des  places, 
il  y  en  a  toujours  un  certain  nombre  qui  lui  eft  en 
quelque  manière  dévoué.  La  féconde,  celle  de  l'Op- 
pofition,  qui  afpire  à  tenir  le  gouvernail.  La  troi- 
fième,  celle  dés  hommes  qui  ne  fe  foucient  point 
de  gouverner,  &  qui  n'ont  d'autre  ambition  que 
de  veiller  par  eux  mêmes  à  ce  que  les  aff^aires  de 
la  nation  foient  bien  dirigées.  Cette  dernière  clafle, 
qu'on  appelle  celle  des  IndêpendanSy  n'eft  peut-être 
pas  la  plus  nombreufe;  mais  elle  l'eft  aflez  pour 
former  une  efpèce  de  camp  volant,  qui  eft  fur  de 
décider  conftamment  la  victoire,  c'eft-à-dire  la.  ma^ 
joritê  en  faveur  du  parti  vers  lequel  il  fe  range.  Je 
n'entends  point  par- là  cette  majorité  ordinaire  qui 
cède  toujours  au  Miniftre  dans  les  petites  mefures 
d'adminiftration  j  mais  cette  majorité  extraordinaire 
à  laquelle  le  Miniftre  eft  inévitablement  forcé  de 
céder  dans  toutes  les  mefures  capitales. 

Les  individus  qui  compofent  cette  dernière  clafTe 
entrent  dans  leur  carrière  politique  avec  un  principe 
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qui  va  bien  révolter  le  Français  révolutionnaire. 
Convaincus  qu'ils  font,  qu'une  adminiftration  quel- 
conque ne  peut  travailler  efficacement  au  bonheur  des 
adrpiniftrés,  qu'autant  qu'elle  n'eft  point  entravée  dans 
fa  marche  journalière,  ils  envifagent  comme  leur 
premier  devoir  celui  de  la  foutenir  i  &  il  arrive  même 
quelquefois  qu'ils  l'appuient  dans  plufieurs  détails  fur 
lefquels  leur  opinion  n'eft  pas  entièrement  d'accord 
avec  la  Tienne,  (i) 

C'eft  ici  que  le  trompent  les  étrangers  :  ils  croient 
que  toute  cette  majorité  foutient  les  adminiftrateurs  ; 
ce  n'eft  point  eux,  c'eft  principalement  l'Adminiflra- 
tion  qu'elle  foutient.  Que  ce  foit  Mr.  Pitt  ou  Mr. 
Fox  qui  fe  trouve  à  la  tête  des  affaires,  ce  n'eft  point 
là  ce  qui  l'intérefte  le  plus  ;  ce  qui  lui  importe  par- 
defîus  tout,  c'eft  que  les  intérêts  de  fes  conftituans  ne 
foient  pas  en  fouffrance,  &  que  leurs  droits  ne  foient 
jamais  mis  en  péril.  Aufti  cette  clafTe  étudie-t-ellç 
foigneufement  l'opinion  publique;  &  quoiqu'elle  tentç 
quelquefois  d'en  ralentir  le  courant,  elle  finit  toujours 
par  y  céder,  &  par  forcer  les  Miniftres  foit  à  renoncer 
à  une  mefure  décidément  impopulaire,  foit  à  renoncer 


(i)  Cela  efl  11  vrai  de  la  claflc  des  Indépcndans,  que  cela  eft 
TOcmc  vrai  de  celle  de  l'Oppo/ltion.  Comme  celle-ci  afpire  Tur- 
tout  à  arriver  au  Gouverntmcnt,  elle  e(l  fort  in;ércfl"éc  à  ne  joint 
le  détraquer;  &  elle  s'abiHent  avec  le  plus  grand  fcrupule  de  l'en- 
traver dans  des  nnefures  d'adminiflration  proprement  dite;  en  forte 
que,  fi  fon  premier  but  eft  de  trouver  les  adminiftrateurs  en  faute, 
fa  première  maxime  eft  qu'il  faut  néanmoins  que  l'AdminiUration 
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àlelirs  places,  s'ils  s*opiniâcrent  à  vouloir  rèrriontet-  k 
courant  décidé  de  l'opinion  publique. (i) 

Pouf  que  la  première  difpofition  dont  je  viens  dé 
parle!'  lui  méritât  le  titre  de  pluralité  corrompus  c^u' or 
lui  donne,  il  faudrait  qiie  cette  pluralité  acquiefcât  aiix 
grandes  mefures  que  lui  propofe  un  Miniftre  piiiffarit 
avec  la  même  efpèce  de  confiance  qu'elle  acquiefce 
aux  petites  :  or,  ce  n'eft  point  le  cas  j  &  pour  ne  pas 
remonter  ici  à  des  temps  plus  éloignés  qu'au  miniftère 
de  Mr.  Pitt;  fi  fon  nom,  fa  place,  &  fes  talens,  font 
envifagés  dans  l'étranger  comme  trois  ralifmans  qui 
entraînent  irréfilliblement  la  majorité  parlementaire, 
c'eft  qu'on  n'a  donc  guères  obfervé  qu'ils  s'eil  trouvé 
à  diverfes  fois  dans  la  minorité  ;  &  que,  dans  plu- 
fieurs  cas,  où  il  a  propofé  certaines  mefures  auxquelles 
il  attachait  une  grande  importance,  mais  qui  avaient 
une  grande  maffe  d'opinions  contr'elles,  ceux  même  ' 
des  membres  qui  paffaient  pour  lui  être  le  plus 
attachés  l'ont  fortement  invité  à  y  renoncer  i  que  le 
plus  fouvent,  il  a  retiré  ces  mefures  avant  qu'elles 


(i)  Si  l'on  m'oppofait  ici  l'exemple  dé  la  guerre  d'Amérique  &  fa 
prolongation  contre  le  vœu  du  peuple  ;  je  répondrai  d'abord  que, 
dans  fon  origîoe,  elle  fut  très-populaire,  &  qu'elle  le  fut  encore  plus 
lorfqué  la  France  y  piit  part.  Je  répondrai  enfuite,  que  lorfqu'elle 
devint  décidément  impopulaire,  la  majorité  du  Parlement  fe  tourna 
enfin  contre  Loid  North,  &  le  força  a  demander  fa  démiffion  : 
tn  forte  que  cet  exemple  confirme  le  principe,  loin  de  le  contre- 
dire. 

La  paix  qui  termina  cette  guerfe  l'appaiô  encore  d'une  manière 
jûon  moins  frappante.     I^ord  Shelburne,  qui  la  négocia,  rendit  % 

E  e  e  :î 
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fuflent  décidément  repoiidées  ;  (2)  &  qu'enfin  lorf- 
qu'il  a  perfide,  il  s'eft  trouve  réduit  à  une  minorité 
décidée.  Or,  on  pourrait  cirer  plus  d'une  occafion 
oij  ce  qu'on  appelle  la  force  irréfiftible  du  MiniQèrc 
(&  l'on  ne  peut  guères  douter  qu'il  ne  l'ait  déployée) 
n'a  point  pu  lutter  contre  l'indépendance  parlemen- 
taire, &  oiJ  Mr.  Pitt,  réduit  à  la  minorité,  s'ell 
immédiatement  foumis  au  vœu  de  la  majorité  des 
repréfentans  du  peuple  j  comme,  de  leur  côté,  ceux- 
ci  fe  foumettaient  au  vœu  bien  prononcé  de  leurs 
commettans  :  bien  entendu  cependant  que  cette  ma- 
jorité parlementaire  ne  foufcrit  au  vœu  de  ces  derniers 
qu'après  leur  avoir  donné  le  temps  de  s'éclairer. 

Voilà,  ce  me  femble,  l'idée  la  plus  jufte  qu'on 
puifie  fe  faire  de  ce  qu'on  appelle  la  dépendance  de  la 
Chambre  des  Communes.    On  l'accufe  de  repréfenter 


fon  pays  un  fervice  auffi  fignalé  qu'aucun  Miniftre  Anglais  en  eût 
jamais  rendu;  &  quoiqu'on  en  convienne  généralement  aujour- 
d'hui, il  ne  s'en  éleva  pas  moins  alors  un  cri  aflez  général  contre 
fon  traité  de  paix.  Quel  en  fut  le  réfultat  ?  C'eft  que  la  majorité 
de  la  Chambre  des  Communes  facrifia  encore  à  l'opinion  publique 
les  Minières  pacificateurs,  comme  elle  venait  de  lui  facrifier  le 
Minilicre  guerrier, 

(2)  C'cll  ainfi  qu'il  ccfla  en  1791  les  préparatifs  de  guerre  qu'il 
faifait  contre  la  Ru(îio,&  qu'il  a  propofé  de  lui-même  le  rappel  de 
la  taxe  fur  les  boutiques.  On  pourrait  eu  citer  plulieurs  exemples 
antérieurs  ;  entr'autresjc  grand  projet  des  nouvelles  fortifications 
fur  les  côtes  ;  projet  qui,  quoique  très-utile  en  lui-même,  fut  rtjLto 
par  la  crainte  qu'il  n'ajoutât  à  l'influence  minillérielle,  &  qu'il 
ne  conduisît  à  augmenter  l'armcade  terre  aux  dépens  de  la  flotte, 
que  les  Anglais  appellent  avec  tant  de  raifon  les  mur-viiUsràe  ioii 
de  leur  ile. 
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inégalement  la  maflfe  du  peuple,  &  fans   doUlie  on  eh 
a  le  droit,  (i)     Mais  ce  dont  il  s'agit  ici,  c'eû  de 
favoir,   fi   ce  Sénat  ne   repréfente  pas   l'opinion    dUv 
peuple  avec  autant  de  dignité  &  de  fidélité   qu'on 
pourrait  en  obtenir  par  la  repréfentation  la  plus  par--' 


(î)  Il  eft  bien  plus  aifé  de  fignaler  l'abus  que  d'en  trouver 
le  remède.  Cet  abus  en  eft  un  fans  doute,  mais  il  ell  bien  moins 
lenfible  dans  la  pratique  que  dans  la  théorie.  M.  De  Lolme  n'en 
parle  poinc;  &  voici  tout  ce  qu'en  dit  M.  Adams.  Si  la  maje  des 
Anglais  ti'ejî  pas  égaleme?it  repré/e/itée  dans  la  Chambre  des  Communes t 
c^Ji  qu'ici  on  s^eji  écarté  de  la  théorie  dans  la  pratique.  Tout  ce  q^ue 
je  prétends  prouver,  c  efi  que  la  Conjiitution  Anglaife  ejl  le  mou^je- 
ment  politique  le  plus  étonnant  que  le  génie  de  l'homme^  ait  inuei!té,fuit 
par  la  découverte  dubalancier,  fait  par  celle  des  moyens  adoptés  pour  en 
régler  les  vibrations. 

Je  n'hélite  point  lans  doute  à  reconnaître  avec  Mr.  Adams,  que 
la  repréfentation  du  peuple  Anglais  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes n'eil  pas  conforme   à  la  théorie  des  repréfentations  :  mais 
c'ell  ici  où  je   m'arrête  ;  car  fi  l'on  fe  donne  la  peine  d'obferver, 
on  voit  bientôt  que  l'abus  dont  il  eft  qiieflion,  reçoit  dans  la  pra- 
tique plufieurs  modifications  utiles  ;  &  l'on  eft  tout  étonné  de  dé» 
couvrir  dans  celle-ci  des  contrepoids  inapperçus  qu^aucun  livre 
ne    peut  indiquer.     Je  fuis   très  tenté    de  croire,   par  exemple, 
que  li  le  dernier  projet  de  réforme  parlementaire  eilt^ré  adopté, 
il  aurait   fait  paffer   les   éle6tion9  par  !a  main  du  peuple   pref- 
qu'exclufivement  dans  les  familles  anciennes  <Sc  opulentes.     Ce 
n'auiait  pas  été  un  mal,  peut-être  ;  mais  il  n'en  ell  pas  moins 
vrai  que  les  Bourgs  qu'on  appelle  pourris,    &  dont  on  dédreraît 
fupprimer   les   é'.ed.ions,  jettent  dans   le    Parlement  un   certain 
nombre  d'hommes  de  fortunes  médiocres  ou  de,  talens  inconnus, 
qui,  fans  cette  reflburce,  n'en  auraient  prefqu'aucune  autre  pour  y 
pénétrer,  &  faire  percer  leur  capacité.     Croirait-on  que  c'eft  par 
cette  voie  que  MM.  Pitt  &  Fox  ont  xéuffi  à  entrer  fi  jeunes  dans 
JU  carrière  parlementaire  ?4.,.., 
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faite.  Ce  dont  il  s'agit  fur-tout  ici,  c*eft  de  favoir  fi 
ce  Sénat,  par  le  nombre  de  fes  membres,  par  leurs 
fortunes  prodigieufes,  par  leur  éducation,  &  par  leur 
immenfe  influence,  foit  dans  les  provinces^  foie  auprès 
de  radminiftration,  n'offre  pas  tout  à  la  fois  en  ré- 
fultat  le  Corps  le  plus  éclairé  &  le  plus  indépendant 
de  l'univers. 

**  Mais,  s'il  en  était  ainfi,"  diront  encore  quelques 
Français,  "  comment  ferait-il  pofTible  quf  l'influence 
**  de  la  Couronne  eût  tellement  augmenté  par  degrés, 
"  qu'on  nous  aflÂire,  qu'il  ne  lui  reftera  bieniôt  plus 
*'  rien  à  defirer,  comme  au  peuple  plus  rien  à  dé- 
"  fendre?  Comment  arriverait-il  que  la  liberté  parle* 
"  mentaire  aux  abois,  ne  fe  fît  déjà  plus  entendre  que 
*'  comme  les  derniers  chants  du  cigne,  c'cft-à-dire  en 
**  fe  laifîant  arracher  de  temps  en  temps  l'aveu  fo* 
**  lemnel,  que  V influence  de  la  Couronne  a  augmenté^ 
**  qu'elle  augmente ^  &  qu'il  eft  indijpenjable  d'y  mettre 
"  des  bornes  f'" 

Cette  Déclaration  efl  en  effet  dépofée  dans  les  re- 
gîtres  de  la  Chambre  des  Communes  ;  mais  lorfque  la 
majorité  de  fes  membres  y  adhéra  en  1780,  on  obferva 
avec  aflez  de  raifon  que  leur  adhéfion  même  contre- 
difait  déjà  fufiîfammcnt  l'efpèce  d'aveu  qu'ils  pré- 
tendaient faire  de  leur  dépendance.  D'ailleurs,  pour 
apprécier  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans  ces  pré- 
tendus aveux,  pour  ainfi  dire  périodiques,  de  la 
Chambre  des  Communes;  il  fautobferver  d'abord,  que 
ce  cri  eft  dû  à  la  piquure  du  moment;  que  ces  cfpèces 
d'cxplofion  d'cfprit  de  parti,  ou  d'efprit  public,  font 
toujours  les  précurfeurs  du  remède  qu'on  applique  in- 
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failliblement  à  la  bleiïure  qu'on  vient  de  fentir  j  &  que 
quand  cette  bleflure  eft  guérie,  on  n'en  conferve  pas 
moins  avec  le  remède,  le  cri  de  ralliement  dont  on 
s'était  fervi  pour  réclamer  ce  remède.  Enfin,  il  faut 
avant  tout  qu'un  étranger  devine  ce  qu'on  ne  lui  dira 
guères,  même  ici  ;  c'eft  qu'il  en  eft  des  prédicateurs 
de  la  liberté  à-peu- près  comme  des  pafteurs  zélés  de  la 
morale  religieufe.  On  fait  que  ces  derniers  portent 
bien  moins  les  regards  de  leur  troupeau  fur  les  vertus 
qu'il  acquiert,  ou  furies  vices  de  fes  pères,  dont  ils  ont 
réufTi  à  l'affranchir,  que  fur  les  paffions  qui  le  domi- 
nent encore.  Bien  que  ces  pallions  foient  peut-être 
plus  douces,  &  mieux  réglées  que  celles  auxquelles 
elles  ont  fuccédé  ;  ils  n'en  cherchent  pas  moins  à  lui 
en  faire  peur  ;  &  dans  l'efpoir  de  le  régénérer  encore 
davantage,  ces  bons  pafteurs  lui  répètent  fouvent  qu'il 
a  dégénéré  des  vertus  de  fes  pères. 

Lorfqu'enfuite  on  veut  juger  par  des  faits  jufqu'à 
quel  point  l'influence  de  la  Couronne  a  augmenté  j 
voici  la  lifte  de  quelques  A6les  Parlementaires  qu'on 
recueille  pendant  le  préfent  règne j  ades  auxquels 
SaMajefté  George  III  n'a  point  tenté  d'oppofer  fon 
vetOy  quoique  chacun  d'eux  ait  impofé  de  nouvelles, 
reftriftions  à  fa  prérogative. 

1°,  L'afte  qui,  à  la  demande  de  Sa  Majefté  elle- 
même,  a  mis  des  bornes  à  la  Lifte  Civile,  &  en  a 
placé  l'adminiftration  dans  des  mains  refponfables 
envers  le  Parlement. 

2°,  Celui  qui,  en  1760,  a  achevé  de'fouftraire  à  la 
dépendance  de  la  Couronne  les  Juges,  qui,  fous  cer- 
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tains  rapports,  y  repaient  encore.     Ce  fut  le  Roi  luî- 
même  qui  en  offrit  la  ceiTion  en  arrivant  au  trône. 

3°,  Lr'Adle  appelé  Nullum  l'empus^  qui,  en  1769, 
fît  enfin  participer  aux  avantages  de  la  prefcription 
ordinaire,  établie  par  les  loix  en  faveur  de  la  géné- 
ralité des  propriétaires,  tous  ceux  de  ces  derniers  qui 
tenaient  des  terres  de  la  Couronne.  On  fe  plaignît 
de  ce  que,  lors  mênne  que  celle-ci  n'en  demandait 
point  les  titres  perdus  ou  incomplets,  elle  n'en  tenait 
pas  moins  une  efpèce  de  glaive  fufpendu  fur  Ls  pro- 
priétés d'un  certain  nombre  de  familles,  &:  l'on  en 
délivra  ces  dernières.  On  peut  aifémcnt  juger  de 
l'importance  d'une  conquête  pareille  dans  une  Confti- 
tution  où  tout,  pour  ainfi  dire,  fe  fait  parla  propriété, 
&  pour  la  propriété. 

4",  L/Acte  non  moins  fameux,  qui,  en  1770,  a  ab- 
folument  fouftrair  à  toute  efpèce  d'influence  minifté- 
riclle  le  jugement  de  chaque  élcftion  parlementaire 
conreftée.  Ce  jugement,  qui  auparavant  était  allez  ar- 
bitraire, ell  maintenant  prononcé  par  des  Comités  des 
Communes  élus  au  fort,  &  afiermentés.  Il  efl:  prefque 
impoiïîble  à  des  étrangers  de  fe  figurer  combien  cet 
adle'  kul  a  dû  ajouter  à  l'indépeni^ance  de  cette 
Chambre,  &  co.ubien  elle  y  met  lîeprix. 

5°,  L'Afle  qui,  en  1782,  a  interdit  aux  Membres 
des  Communes  toutes  cfpèces  de  contrats  d'approvi- 
fionnemens.  Il  n'c(l  pas  befoin,  fans  doute,  d'en 
indiquer    ici   le    but  t^  les  clllts. 

6",  Celui  qui    fuppriina  définitivement,  en  1782, 
un  certain  nombre  d'anciennes  places,   inutiles  quoi- 
que 
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quetrès-luCrativés,  &  qui  fe  conféraient  prefqne  tou- 
jours à  des  nnembres  du  Parlement.  Ce  même  A6le 
a  fixé,  d'une  manière  invariable,  les  penfions  que  peut 
accorder  l'Adminidration  ;  &  celle-ci  ne  peut  point 
outrepaiTer  ces  limites,  fans  l'approbation  des  Com- 
munes. 

7°,  Celui  qui,  en  1782,  étendit  l'exclufion  du  droit 
de  voter  pour  les  élections  parlementaires,  fur  une 
claffe  beaucoup  plus  nombreufe  d'officiers  du  Roi 
qu'auparavant. 

8°,  Enfin,  l'Aéte  pafle,  il  y  a  trois  ans,  qui  vient  de 
fortifier  de  plus  en  plus  la  liberté  de  la  prefie,  en  fou- 
mettant,  dans  les  accufations  de  libelles,  l'opinion  des 
Juges  à  celle  des  Jurés  ;  de  manière  qu'on  a  affuré  à 
ces  derniers  le  droit  qu'on  leur  conteftair,  de  pronon- 
cer, non-feulement  fi  î'accufé  a  vraiment  écrit  ce 
qu'on  lui  impute  comme  libelle,  mais  encore  fi  cet 
écrit  eflr  ou  n'eft  pas  un  libelle,  (i) 


(i)  JI  n'efi:  pas  à  douter  que,  û.  j'étais  plus  inftruit,  je  ne  fufTe 
a.  portée  de  citer  d'autres  loix,  moins  importantes  peut-être, 
quoique  tendant  plus  ou  moins  au  même  but  :  &  il  faudrait  un 
Chapitre  à  part  pour  indiquer  la  foule  des  fimples  ades  adminif- 
tratifs  qui  ont  corrigé  divers  â'ous,  ou  amélioré  fenfiblement  la 
condition  du  peuple. 

Si  je  ne  craignais  pas  de  m'écarter  de  mon  fujet,  en  détournant 
tnes  regards  de  la  GrarwJe-Bretagne  proprement  dite,  pour  les  por- 
ter fur  les  procédés  de  fon  Gouvernement  envers  les  peuples  con- 
quis ;  quel  tableau,  non  moins  inftruft;'^  ne  pourrais-je  point 
raffembler  ici  ! 

Sa  conduite  libérale  envers  le  Canada  &  la  Corfe  eft  fuffifam» 
ment  connue  ;  mais  on  ne  connaît  guères  fur  le  Continent  de 
l'Europe,   tout  ce  que    c  Gouvernement  Britannique  a  réuiS  à 

Fff 
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Si,  à  la  vue  de  ce  tableau,  bien  vivant  fans  doute, 
puifqu'il  appartient  tout  entier  au  règne  afluel,  quel- 
ques étrangers  pafTant  tout-à-coup  d'un  extrême  à 
l'autre,  s'écriaient  avec  effroi  :  *'  Puifqu'il  en  eft 
"  ainfi,   l'ancienne  balance  n'exifle  plus  ;  la  préro- 


opérer  aux  Grandes-Indes,  où  les  Ecrivains  Fra-çals  Taccufent 
i'ans  ceiTe  d'oppreflion,  de  rapines,  &  d'extorfions.  Ces  détradeun 
aveugles  ignorent  peut-être  que  Lord  Cornnuallh,  pendant  fon  ad. 
miniftration,  efl  parvenu  à  fupprimer,  dans  le  Bengale,  toutes  les 
douanes  intérieures,  qui  y  exillaient  de  temps  immémorial,  au 
grand  détriment  du  commerce  &  de  la  liberté  des  habitans.  Mat» 
Ce  que  taifent  à  defTein  les  détradeurs  du  Gouvernement  Britanni- 
que, c'eft  que,  depuis  longues  années,'!!  s'cft  appliqué  à  préparer  ieî 
Indiens  à  recevoir  l'immenfe  bienfait  du  droit  de  propriété  terri- 
toriale ;  &  que  ce  droit  inappréciable,  inconnu  dans  ces  vafles 
contrées,  vient  enfin,  pour  la  première  fois,  d'être  inviol.iblement 
afTuré  à  tous  les  cultivateurs,  qui,  fous  le  Gouvernement  du  Grand- 
iVIogf.i,  ne  jouiffaient  qu'à  titre  de  fermiers,  &  pouvaient  être 
dépoflëdés  chaque  année.  Un  pareil  bienfait,  étendu  fur  une 
population  de  quiiize  millions  d'individus,  fuffit  amplement,  ce 
me  femble,  pour  effacer  à  leurs  yeux,  le  fouvenir  d'avoir  été 
conquis.  Se  pour  leur  faire  bénir  à  jamah  le  conquérant  qui  fait 
un  pareil  ufage  de  fon  droit  de  conquête. 

Les  régénérateurs  de  la  France,  ceux  d'entr'eux  qui  s'appellent 
ÎC3  pares  de  fa  liberté,  ne  cefFent  point  encore  leurs  déclamations 
pciioilîqucs  fur  ce  qu'ils  nomment  la  tyrannie  ^ollatrice,  &  l'infa- 
tiable  avidité  des  Anglais  dans  les  Indes.  Mais  ce  feul  fait  ne 
devrait-il  point  leur  fermer  enfin  la  bouche  ?  Quel  étrange  con- 
tralle  il  prcfcnte  entre  la  Nation  de  conquérans  qui  a  élevé  fe> 
fujcts  étrangers  à  la  dignité  de  peuple  propriétaire,  &  la  Nation 
de  Philofophes  qui  fc  Vante  de  s'êirc  élevée  toui-à-coup  aux  hau- 
teurs de  la  liberté,  en  enlevant  à  la  moitié  de  fcs  concitoyens,  les 
propriétés  territoriales  dont  ils  avaient  joui  de  temps  immémorial, 
jufqu'à  l'époque  de  la  Rcvolulion  bie4ifairantc  qui  les  en  a  dé- 
pouillés ! 

4- 


[     403     ] 

**^  gadve  royale  court  des  rifques  éminens  :  aux 
'^  pertes  qu'elle  vient  de  faire  en  Ci  peu  d'années, 
"  il  n'eit  que  trop  à  craindre  que  le  torrent  populaire, 
"  ou  parlementaire,  ne  la  mine  par  degrés^  ci  ne 
"  l'emporte  tôt  ou  tard  :" — -je  leur  répondrais  que 
cette  féconde  efpèce  d'alarme  eft  encore  moins  fondée 
que  la  première  ;  &  que  fi  les  adminiftrateurs  ont  perdu 
un  peu  de  terrein  par  ces  nouvelles  loix,  ils  l'ont 
amplement  regagné  en  confiance  de  la  part  du  peuple; 
car  plus  celui-ci  eft  tranquille  fur  fa  liberté,  moins 
îa  défiance  veille  autour  des  Minivtres  pour  gêner 
l'exercice  de  leur  autorité  ;  &  c'eft  ainfi  que  le  fenti- 
ment  univerfel  de  la  force  du  peuple  ajoute  à  celle 
du  Miniftère,  en  empêchant  le  gros  de  la  nation  d'être 
toujours  fur  le  qui-vive.  Aufli  la  maOe  des  Anglais 
met- elle  bien  moins  d'intérêt  qu'on  ne  penfe,  à  ce 
que  ce  foient  tels  ou  tels  individus  qui  gouvernent; 
mais  elle  met  un  grand  intérêt  à  ce  que  leur  Gou- 
vernement foit  fortj  &  fi  elle  defire  par-deffus  touc 
qu'il  refte  conftamment  fournis  au  contrôle  des  Com- 
munes, c'eft  qu'elle  fait  fort  bien  que  la  grande  majo- 
rité de  .eurs  membres  eft  une  majorité  intègre  &  indé- 
pendante. Ni  cette  majorité,  ni  la  nation  qu'elle 
repréfente,  ne  s'endorment  comme  on  les  en  acoufe; 
elles  ne  font  que  fe  repofer.  Or,  la  Nation  le  peut 
avec  d'autant  plus  de  fécurité,  qu'elle  voit  que  l'Op- 
pofition  eft  toujours  en  vedette  pour  lui  dénoncer 
toute  mefuredangereufe;  &  qu'au  premiercrid'alarme 
qui  ferait  repéré  parle  corps  du  peuple,  la  majorité 
de  fes  Repréfentans  ne  tarderait  pas  à  déployer  toute 
l'indépendance  qu'on  les  accufe  d'avoir  perdue  pen- 

Fff  1 
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dant  ces  intervalles  de  repos   &   d'acquiefcement. 

Chacun  des  aftes  qu'on  vient  de  voir  eneftun  nou- 
veau garant  ;  &  leur  réunion  ell:  un  préfage  certain  de 
la  durée  de  la  Conftitution  Anglaife.  D'où  peuvent 
procéder  en  effet  tant  d'améliorations  importantes, 
&  fi  rapidement  fuivies?  Il  faut  bien  qu'elles  partent 
de  quelque  principe  de  vie  non  moins  régénérateur 
que  conftrvateur  :  il  faut  bien  que  ce  Parlement,  fi 
c.éreiftueufement  élu,  ne  foit  ni  fi  corrompu,  ni  fi 
corrupteur  qu'on  le  dit:  il  faut  bien  que  ce  principe 
de  vie,  en  mettant  la  Conditution  Anglaife  à  l'abri 
des  convulfions  de  ce  qu'on  appelle  en  France  Ré- 
formes^  lui  imprime  un  mouvement  lent,  mais  fur 
&  continu,  vers  tous  les  genres  d'amélioration  dont 
l'expérience  lui  découvre  le  befoin.  Enfin,  il  fauc  bien 
que  cette  Conftitution  réalife  ce  que  D'Argenfon 
appelait  le  meilleur  des  Gouvernemens,  une  imiova^ 
iion  perpétuelle. 

Cette  chaîne  d'heureufcs  innovations  prouve  fuffi- 
famment,  je  penle,  que  le  Parlement  Britannique 
-renferme  un  principe  de  perfection nemens  qui  fe 
développe  félon  les  circonftances  :  mais  ce  qu'il  fiuc 
remarquer  avec  foin,  c'eft  que  tous  ces  changemens 
fe  font  faits  fans  fecoufiTe,  fans  émotions  populaires, 
fins  aucun  tumulte  démocratique;  quoique  chacune 
de  ces  loix  n'ait  été  admifc  qu'après  avoir  p:ifl!c  par 
l'étamine  de  plufieiirs  examens  fucceffifs,  pendant 
Icfquels  l'opinion  publique  pût  fe  manifelterdc  mille 
manières. 

lin  France,  l'Abbé  Sicves  ell    celui  qui   le  premier 
a  lait  p-iompher  k   iyilémc   des  Conventions,     Dans 
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fon  difcours  au  fuiet  dn  Veto,    il  paraît   regarder  en 
pitié  l'Angleterre,   pour  avoir  ignoré  ce  fecret  im- 
portant:,  ce    remède    infaillible    en    politique.      Ce 
qui  fait,  au  contraire,  la  fauvegarde  de  la    Conftitu- 
tion   Britannique,    c'ell  précilément   de  n'avoir  pas 
befoin  d'un  pareil  remède  j  c'eft  d'avoir  bien  formé  & 
bien  pondéré  fon  Corps  Légiflatif,   &  enlbite  de  lui 
avoir  laifîe  i'ufage  le  plus   illimité  de  Tes   pouvoirs, 
'Ùç^AJfemblées  de  Révifion^ïdit  occafionnelles,  foit. pé- 
riodiques, ne  font  propres  qu'à  marquer  aux  ambitieux 
l'époque  où  ils  peuvent  compter  fur  une  grande  fer- 
mentation publique,  &  à  les  mettre  à  même  d'arranger 
leurs  moyens  pour   femer  le  trouble   &  la.difcorde  : 
elles  ne  tendent  qu'à  affaiblir  la  confiance  des  peuples 
dans  rAifembléeLégiflative  ordinaire;  qu'à  retarder  le 
cours   des  affaires    par  des  queftions   perpétuelles  de 
compétence  ;   qu'à  renvoyer  l'organifation  d'une   loi 
conftitutionnelle,    dont  le  Corps    Légiflatif  {ç:nt  le 
befoin,  à  une  autre  Aifemblée  Conventionnelle,    qui 
n'a   point  la   même  expérience,    &  qui   ne  peut   pas 
juger  de  la  convenance  &  du  befoin. — De  pius,  tous 
les  changemens  fe  font  alors   avec  une   commotion 
f^ntie.  Tout  e H:  en  révolution.  Qui  ne  voir  que  pour 
l'honneur  même  d'une  Convention  Françaife,  celle- ci 
ne  voudrait  pas  fe  féparer  fans  avoir  rien  fait  ?    On 
innoverait  donc  uniquem.ent  pour  éviter  la  honte  de 
n'avoir  pas   innové....     Aucun   de   ces   inconvéniens 
n'exifte  dans  le  Parlement  Britannique  i   il  préfente 
la  réunion  impofante  de  toute  la  puiffance  légiflative 
dans  fa  plénitude.      On  ne   lui  contelle  rien  ;  on  ne 
voie  point  derrière  lui  un  autre  Corps  Polititique  pour 
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arrêter,  modifier,  ou  renverfer  Tes  opinions,  11  a 
toujours  la  faculré  de  changer  toutes  les  loix  à  mefurc 
qu'il  en  fent  le  befoin. 

Il  eft  étonnant  que  l'expérience  n'ait  pas  déjà 
ramené  les  Français  fur  ce  point.  Dans  la  plupart 
des  plans  d'organifation  qu'ils  ont  imaginés  jufqu'ici, 
on  voit  qu'ils  s'attachent  à  cette  abfurde  idée  de  limiter 
la  puifTance  à.[2  Corps  Légiflatif,  de  ne  point  lui  per- 
mettre de  toucher  aux  loix  conftitutionnelles,  &  qu'ils 
tiennent  à  vouloir  des  Conventions,  Toit  extraordinaires, 
ibit  périodiques.  On  peut  leur  prédire  à  coup  fur 
une  longue  fuite  de  Révolutions  pendant  qu'ils  s'atta- 
cheront à  ce  dangereux  fyllcme. 

Ce  que  je  viens  de  leur  préfenter  ici  de  la  ConHiitu- 
tion  Anglaifif,  ell  bien  incomplet  fans  doute  ;  mais  lors 
même  que  je  me  ferais  affcz  illufion  fur  mes  forces  pour 
eflayer  d'approfondir  ce  vafte  fujer,  ce  ne  ferait  afluré- 
ment  pas  dans  une  brochure  fugitive  auiïi  rapide-ment 
écrite,  qu'il  lerait  permis  de  le  tenter.  Les  Français 
comprendront  que  mon  unique  but,  dans  ce  Chapitre, 
a  été  de  fixer  leurs  yeux  fur  l'abfurdité  des  principales 
déclamations,  à  l'aide  dcfquelles  on  égnra  leur  opinion, 
il  y'a  cinq  ans,  pour  les  détourner  de  la  Conftitution 
Anglaife,  &c  pour  leur  faire  croire  qu'elle  était  aulîî 
vicicufe  dans  la  pratique,  qu'elle  paîaifi^.fit  parfiite 
dans  la  théorie,  l'out  ce  que  je  defire,  c'eft  d'avoir 
reiflifié  quelques-unes  des  erreurs  les  plus  communes 
qu'ils  fe  faifiient  lui  fi  marche.  Se  de  ks  ramener  par- 
là  à  la  Itflure  des  livres  qui  développent  les  élémens 
de  cette  Conftitution,  '6c  qui  font  reffortir  toute  la 
belle  harmonie  de  leur  enfemble.     Or,  l'ouvrage  de 
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éA,  De  Loîme  contient  fans  doute  tout  ce  qui  a  été 
écrit  (même  dans  ce  pays-ci)  de  plus  complet  fur  le 
concert  &  l'harmonie  de  ce  magnifique  fyftême  poli- 
tique, c'eft-à-dire  fur  le  balancement  dès  pouvoirs. 

Je  ne  fais  guères  que  deux  écrivains  en  France  qui 
aient  jugé  les  proportions,  &  apprécié  toutes  les  beau- 
tés de  l'édifice  politique  de  l'Angleterre,  (i)  Celui  des 
deux  qui,  fans  contredit,  les  a  mieux  mefurées,  eft 
Mr.  Necker  ;  encore  celui-ci  pouvait-il  dire  aVec 
Mr.  De  Lolrne  :  Né  dans  un  petit  Etat  libre^  non- 
feulement  j'y  aipuifé  l'inftinft  de  la  liberté,  mais  j'y 


{ï\  On  voit  roanifedement  que  Montefquieu  en  était  Tadmira- 
îeur  ;  mai?,  ou  il  n'avait  pas  tout  vu,  ou  n'ofant  point  écrire  ea 
France  tout  ce  qu'il  avait  vu,  il  chercha  plutôt  à  fe  faire  deviner 
qu'à  s'expliqner.  Voyez  avec  quel  art,  dans  la  CXXXVi® 
de  izi  Lettres  Perfanes,  il  enveloppe  fa  profonde  admiration 
du  régime  Britannique  !  Ce  font  ici,  dit-il,  les  Hijîcyrlens  it 
r Angleterre,  ou  l'on  'voit  ia  liberté  forîir  fans  ceffe  des  feux  .ils 
la  df corde  ^  de  la  fé  dit  ion  ;  le  Prince,  toujours  chancelant  fur,  um, 
trône  inébranlable  ;  une  Nation  impatiente,  fage  dans  fa  fureur 
même,  l^  qui,  maitreffe  de  la  mer,  (chofe  inonic  Juf^ues'là)  mile  It 
commerce  a'vcc  V empire. 

On  a  entendu,  depuis,  dans  l'Aifemblée  Conurtuante,  quelques 
Orateurs  diftingués,  tels  que  MM.  Malouet,  Mounier,  &  autres^ 
prêcher  la  Conftitution  Anglaife,  &  en  propofer  l'adoption  :  mais 
la  promptitude  avec  laquelle  oa  étoufFa  leurs  voix,,  prouve  affez^ 
combien  peu  le  peuple  Français  était  préparé  à  une  Révolution  poli- 
tique ;  comme  anfii  celle  qu'on  brufqua  avec  tant  d*inconiîdération, 
démontre  que  ce  peuple  étaiî;  incapable  de  s'appliquer  toat-à-coup 
la  Conftitution  Britannique.  D'après  ce  qu'il  a  fait  depuis  cinq 
ans,  qu'on  juge  fi  c'efl-ià  la  Nation  dont  paris  Montefquieu  | 
cette  Nation  fage,  jufi^_'.'.ss  dam  fa  furetir  rni.-ns. 
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avais  entendu  agiter  toutes  ftrs  queftions.  Les  priiv- 
cipes  de  la  vie  ne  font  ils  pas  les  mê.rit?â  dans  le  ciron 
&  dans  l'éléphant  ?  &  pDur  avoir  long  te.nps  fuivi  la 
république  d^t-s  abeilles,  en  deviendrait-on  moins  ca- 
pable d'étudier  celle  des  caftors  ? 

Vient  enfuite  Mr.  de  Calonne,  que  Ton  féjour  en 
Anglezeire  avait  nm'.s  à  portée  d'en  voir  jouer  U  Conlli- 
tution,  &  qui  la  propofa  à  ks  compatriotes,  fans  pré- 
voir qu'ils  lui  répondraient  fièrement  que  le  génie 
invente,  àj  ninitepas  ;  &  que  le  Peuple  Franç^ais,  en 
s'élançant  dans  la  carrière  de  la  liberté,  n'était  pas 
fait  pour  s'y  traîner  R^rvilement  fur  les  traces  des 
Anglais. 

•  Voici  cependant  un  rapprochement  aflTez  curieux, 
&  qvii  mérite  d'être  obfervé  ;  c'eft  que  les  deux  pre- 
miers écrivains  qui  ont  entrepris  de  prêcher  aux 
Français  la  Conftitu^ion  Anglaifc,  font  prccifément 
MîVl.  Necker  &  de  Calonne,  ces  deux  Adminiftra- 
teurs  célèbres  qui  ont  rempli  la  France  &  l'Europe 
de  leurs  longues  controverfes.  Quel  beau  phénomène 
du  triomphe  de  la  raifon  fur  les  palTions  !  Quoi  ï 
divifés  en  tout,  ces  deux  Adminiflrateurs  fe  font 
trouvés  réunis,  pour  ainfi  dire  fans  s'en  dt,)utcr,.  par 
leur  admiration  pour  la  Conftitution  Anglaife,  &  paf 
Topinion  qu'on  pouvait  la  rendre  propre,  par  degrés, 
au  Peuple  Français  ! 

L'une  des  fautes  les  plus  défailreufes  de  l'Alfem- 
blée  Conftituante  eft"  précirém<-'nt  celle  qu'on  lui  a 
peut-être  le  moins  reprochée  :  ce  fut  d'avoir  voté  la 
Monarchie  par  acclamation,  précifémcnt  comme  fcs 
fuccelTcuiG  votèrent  la  République,    Si  cette  Alfcm- 

blée 
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blée  avait  entamé  avec  calme  Scfolemnité  l'importante 
queftion  des  Monarchies  tempérées,  cette  dlfcuffion 
approfondie  aurait  déployé,  aux  yeux  de  tout  le 
Peuple  Français,  une  grande  chaîne  de  vérités  pré- 
cieufes  qu'il  était  encore  alors  en  état  d'écouter,  & 
qui  euffent  pu  faire  fur  lui  une  impreffion  profonde 
&  durable.  Au  refte,  le  moment  n'ell  fans  doute  que 
différé  :  fi  les  premiers 'navigateurs  reprennent  jamais 
le  gouvernail,  qu'ils  fe  rappellent,  fur  toutes  chofes, 
la  faute  immenfe  qu'ils  commirent  au  moment  même 
où  ils  déployèrent  leurs  voiles. 


Gg] 
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CHAPITRE         VJI. 


De  la    Conjîkuîlon    Françaîfe    de  1795. 


J 


£  n'aurais  point  différé  jufqu'icr  de  parler  du 
4e  projet  de  Conftitution  qu'on  deftinait  à  la  France, 
s'il  m'eût  été  poflible  de  prévoir  qu'il  fût  jamais 
fournis  aux  Affemblées  Primaires  dans  l'état  informe 
où  il  était  forti  des  mains  de  fes  auteurs.  Je  ne 
dois  point  diffimuler  d'ailleurs  qu'au  premier  coup- 
d'œil,  la  plupart  des  abfurdités  qu'il  contenait  me 
paraiflaient  en  quelque  manière  rachetées  par  le  feul 
principe  de  ^r(?/ir/(?/i',  que  fes  rédafteurs  avaient  eu 
le  courage  d'y  pofcr  en  établiflant  certaines  qualift- 
cations  pour  être  admis  dans  les  alTemblées  primaires. 
J'avais  cru  que,  puifque  les  Girondins  ofaient  revenir 
fur  leurs  pas  en  |)nbliant  comme  axiome  que  ï"cgalïté 
ahjolue  n'ejl  qu*une  chimerey  &c  en  propolant  de  ne 
plus  conférer  les  droils  politiques  qu'aux  p'oprié- 
taircs  (i),  ils  vifaient  à  replacer  peu  à  peu  fur  fi  bafe. 


(1)  L'homme  fans  propriété,  dit  Boifly  d'An^lâS,   ca  annonçant 
ce  nouveau  proje*,  a  bcfoin  d'tni  rjjort  nnjlant  de  'venu  pour  iin. 
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la  pyramide  fociale  qu'ils  avaient  eîTayé,  il  y  a  trois 
ans,  de  faire  tenir  fur  fa  pointe.  Aimant  à  calculer 
d'après  ce  premier  effort  leurs  efforts  poftérieurs  ;  plus 
je  découvrais  d'imperfe6tions  dans  leur  travail,  plus  je 
penchais  à  croire  qu'elles  ne  pouvaient  point  leur 
avoir  échappé,  &  que  cet  aOemblage  bizarre  de  prin- 
cipes raifonnables  &  d'applications  abfurdes,  n'avait 
été  jeté  par  eux  dans  la  Convention  que  pour  fonder 
fes  difpofitions  en  faveur  d'une  Monarchie  mixte. 
Je  m'étais  même  flatté,  avec  beaucoup  de  gens,  que 
l'inftitut  d'un  DireSioire  fuprême,  compofé  de  cinq 
perfonnes,  n'avait  été  imaginé  qu'afin  de  faire  élever 
le  cri  de  concentrer  leurs  pouvoirs  en  une  feule  j  qu'on 
ne  leur  avait  alloué  des  traicemens  aulîi  confidé- 
râbles  (i),   que  pour  ramener  le  peuple  par  degrés 


têisJTer  a    Vordre  qui  ne  lui  confews  rien,    Çff   pour   s'oppofer  aux 
mowvemens  qui  lui  donnent   quelques  efpérancest 

Après  une  reconnailTance  auffi  formelle  de  la  première  erreur 
des  Girondins,  celle  qui  a  été  le  plus  funefte,  en  faifant  attacher 
l'idée  û'c'galilé  au  mot  liberté  ;  n'étais-je  point  fondé  à  croire 
qu'ils  étaient  prêts  à  abjurer  la  féconde  de  leor?  c-reurs,  celle 
qui  leur  avait  fait  attacher  inféparablement  l'idée  à^ejcla-vage  au 
mot  de  Royauté  ? 

(i)  Il  faut  obferver  que  les  membres  de  ce  Direéloire  ne  font 
point  des  Minijîres,  car  ceux-ci  exiftent  à  part,  quoique  nommés 
par  lui,  8c  ré'vocables  à  fa 'volonté.  Je  ne  connais  pas  le  traite- 
ment de  ces  derniers  ;  mais  celui  des  5  membres  du  Diredoire  efl 
fixé  annuellement  à  la  valeur  de  51,110  quintaux  de  bled  fro- 
ment; &  celui  des  7^0  Députés, à  celle  de  41^9,100.  S'ils  dtivent 
être  payés  en  affignats,  d'après  la  valeur  aétuclle  du  bled,  oui 
eft  tout  au  moins  de  500  liv.  le  quintal  ;  voilà  une  lifte  civile 
annuelle  de  plus  di  255  millions  en  affignats  pour  cette  feula 
branche  de  fondionnaires  publics. 

Ggg2 
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à  ridés  d'une  lîjle  civile  ;  enfin,  qu'on  ne  leur  avait 
alfigné  un  palais,  accordé  des  gardes-du-corps,  bi, 
élevé  un  trône  fi  oftenfible,  que  pour  fe  préparer 
les  moyens  d'y  placer  fans  déchirennens  l'héritier  pré- 
fompcif.  Cet  efpoir  a  été  bien  promptement  déçu  ; 
mais  il  était  d'autant  plus  naturel  de  fe  le  permettre, 
qu'en  transférant  le  nouveau  trône  au  propriétaire 
légitime,  rien  n'eu,  été  plus  facile  que  de  lui  transférer 
en  m.ême  temps  le  véio  du  Confeil  des  Anciens  (i). 


(i)  Un  feul  Député  a  eu  le  courage  de  jeter  en  avant  ceac 
idée  :  fon  nom  eft  Erhman,  &:  il  mérite  d'être  nommée  quoiqu'il 
l'ait  enveloppée  par  quelques  détours.  Se  que,  n'ofant  point  pro- 
pofer  un  Chef  Suprême,  il  le  foit  borné  àdemander  qu'on  en  décer- 
nât du  moins  les  attributs  aux  cinq  Membres  du  Direéloire.  yç 
préfère,  moi,  de  foumettrc  jjick  amcur-propre  à  !a  défaite' la  plus  corn- 
plette,  a-t-il  dit  le  19  Août,  plutôt  que  de  trahir  ma  cunfcienire, 
qui  ?nc  cofnmande  irnpérieufement  déparier.  Puis,  après  avoir  mi$ 
en  avant  la  vcrflilité  extrême  des  Français,  &  la  néccffité  indif- 
penfable  de  mettre  leur  Corps  Légifliitif  à  mim:  de  fufptndre  eu  de 
reSlifarfes  erreurs; — le  moyen  que  je  -vous  propofe  eff/nple,  ajouta-t-il  ; 
il  a  l^anjantage  d'a'voir  reçu  lefceau  de  l'' expérience  de  phfiurs  années  ^ 
chez,  un  Peuple  qui  fe  cor/naît  en  liberté.  Les  Etats-Vtiis  de  l^  Amé- 
rique Vont  trowvé  fi  bon  dans  la  pratique,  qu'ils  l'ont  adopté  avec 
emprejfxment. — Alors  il  propofa  de  donner  au  Diredoire  le  droit 
de  renvoyer  un  projet  de  loi  avec  les  o^jcéîions  quil y  trouverait. 
Une  voix  s'écria:  c\Jl  le  vito;  un  autre,  c\Jl  ««Roi...,, 
Erhman  continua  :  l'eus  inacufrifTi.  de  demander  un  Rti,  que  je 
lien  ferais  pas  moins  mon  devoir.  Faites  le  vôtre^  njoota-t-i!  ;  fai 
acquitté  ma  confcencc. 

Lanjuinais  fe  leva  pour  acquitter  aufli  la  ficnna  ;  il  reconnut  que 
la  théorie  d' Erhman  était  celle  du  premier  peuple  lilrg  de  l'Europe  ;  Se 
pour  achever  le  contralle  qu'il  avait  en  vue,  il  reconnut  également 
que   la  France  aza/t  pris,  pendant  deux  ans,  la  plus  fjroyable  li^ 
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ôc  qu'à  l'aide  de  ce  déplacement,  &  de  divers  re- 
tranchemens  plus  faciles  encore,  quelque  vicieux  que 
fût,  dans  le  refte  de  fes  dimenfions  le  nouveau  fyf- 
tême  politique,  il  n'en  aurait  pas  moins  pu  préfenter 
les  bafes  principales  d'une  Monarchie  mixte,  &  d'une 
Conftitution  libre. 

Plus  j'aimais  à  me  bercer  d'une  pareille  illuflon, 
plus  j'avais  du  m'interdire  tout  ce  qui  pouvait  dé- 
couvrir le  but  caché,  mais  louable,  que  je  fuppofais 
aux  Chefs  de  la  Convention,  &dont  je  me  plaifais  fur- 
tout  à  faire  perfonnellement  honneur  au  Rapporteur 
Bo'ijfy  d'.Angîas.  [i]  Auffi,  n'avais-je  abordé  fon  plan 


cence  pour  la  liberté.  Enfin,  il  protefta,  autant  qu'il  était  en  lui, 
contre  la  nouvelle  ConiHtution,  à  laquelle  on  allait  mettre  le 
fceau  ;  &  déclara  quV//.'  Tte  pré/entait  pas  de  moyens  de  mettre  h 
Fowvoir  Exécutif  en  harmonie  a<vec  le  Pouvoir  Légijlatif, 

Hardi  leur  répliqua  c^a' il  s'' étonnait  qu'on  ne  cejfât  de   dire  que 
le   Fowvoir   Exécutif  ferait    trop   faible.      Pour    moi,   s'écria-t-il, 
j'avoue  que  je  fuis  effrayé   de  fa  fokce,  ^  de  P  ifolement  du    Corps - 
Légifatif.     11  demanda  la  quei^ion  préalable,  &  l'obtint  fans  difS- 
cuité. 

(i)  Ce  qui  m'avait  engagé  à  fixer  fur  lui  cette  efpérance,  c'eft 
qu'en  préfentant  cet  ouvrage  à  fes  Collègues,  il  femblait  les  avoir 
mis  fur  la  voie  de  prononcer  eux-mêmes  qu'il  était  incomplet, 
&  qu'il  y  manquait  un  régulateur.  C^ejî  à  vous,  leur  dit-il,  à 
reSiifier  les  erreurs  où  nous  wvons  pu  tomber,  à  réparer  nos  omîfjiûnSf 
a  développer  nos  idées,  l§  a.  faire  tourner  nos  fautes  fnême  au  per- 
feSîionncment  de  ce  grand  travail.  Pour  rendre  cet  avertiffement 
plus  falutaire,  il  avait  même  ajouté  ces  paroles  remarquables  : 
'Tout  nous  ordonne,  iff  rien  ne  nous  empêche  de  choifr  nos  moyens 
tff  nos  inf  rumens,  i£  d^en  écarter  tout  ce  qui  peut  être  impur  i^ 
dangereux. 

Cpmmen'concilier  cet  aveu  modefte  de  la  Conwniffion  des  Onze, 
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que  fur  deux  articles  de  détail  ;  encore  m'y  étais-ic 
pris  de  manière  à  féconder,  bien  plus  qu'à  contrarier 
les  vues  que  je  lui  croyais  j  car  en  développant  les 
inconvéniens  qui  réfultent  d'un  Pouvoir  Exécutif 
qu'on  laiiïe  entièrement  en  dehors  du  fyftème  légiflatif, 
ainfi  que  la  polTibilité  &  les  avantages  de  pondérer 
ce  dernier,  de  manière  à  fe  pafler  de  toutes  AjJemhUes- 
de  RevifiOYij  je  m'étais  attaché  à  faire  reflortir  les  uns 
&  les  autres  de  l'expérience  de  Genève  ^  de  celle  de 
l'Angleierre.  (i) 

Mais  que  fignifient  les  leçons  méprifables  de  l'expé- 
rience pour  des  légidateurs  philofophes  qui  ne  dilll- 
mulent  point  qu'ils  afpirent  à  la  faire  recommencer  toute 
tntïère  ?  Que  devais-je  attendre  de  ceux  d'entre  eux 
qui  s'étaient  fait  décerner  ce  brillant  privilège,  &  qui 


qui  appelait  une  difculTion  fi  approfondie  fur  Ç<i%  cmijjlcns — com- 
ment le  concilier,  dis-je,  avec  la  manière  dont  fon  défenlcur 
La  Reveillère  ferma  la  bouche  à  ceux  des  Députés  les  moins 
exaltés,  qui  infiftaient  pour  qu'on  ralentît  les  délibérations  : — 
De  ia  lenteur  !  s'écria-t-illc  12  Juillet,  ^  ne  'voyez-'vous  pas  que 
tout  s'écroule  autour  de  nous  ?  Finances^  fuhjîjîances,  ordre  public, 
confance,  tout  fe  perd.  Oui,  je  vous  le  répète,  l£  je  ne  crjjferai  de 
•vous  le  répéter,  fi  ijcus  ne  vous  hâtez  de  donner  la  République  à  la 
France,  elle  fera  Royalifée. — l^\-Hte>idex.-'vc,us  pas  la  voix  déchirante 
de  la  patrie  qui  s'' abîme  iS^  qui  implore  vos  jiccurs  ?  Quelle  autre 
planche  pouvex-vous  lui  ojj'rir  dam  le  naufrage,  qu  une  trcs-prowpte 
Cnnjlitution  ? 

(J'eft  cette  tris  -prompte  Conllitution,  rcdigcc  au  mili-.u  des 
ruines,  di  la  tcmpcic  &;  des  éclairs,  qu'on  prcfente  aujourd'hui  à 
|h  France,  &  à  l'iiuropc,  comme  une  Conllitution  y?rt/'/^  is"  défini' 
tive  ! 

(a)  Voyez  pages  156   h  405. 


I 
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en    ont  abufé  d'une    manière   fi  fcandaleufe,   pour 
brufquer  l'examen  de  leur  nouveau  travail,  &  Ton 
envoi    aux  afiemblées  primaires  ?    Tout  annonce  que 
celles-ci,  auxquelles  on  s'eft  bien  gardé   de  laiffcr  le 
choix  d'aucune  alternative,    fanitionneront  aveugle- 
ment ce  nouveau  code,   comme  celui  de  Robefpierre  ; 
&  fans  doute    auffi  que   fes  rédadeurs  ne  manque- 
ront point  de  citer  cette  fandion  comme  une  preuve 
triomphante  que  le  Peuple  Français  aura  définitive- 
ment  &  librement  proclamé  fon  vceu   en  faveur  du 
régime  républicain  :     comme   s'ils   n'avaient  point, 
dans    ce    moment,    l'impudeur  de    lui    comimander 
i'expreflion  de   ce  vœu  en  lui  annonçant,  d'un  ton 
menaçant,   que   les  armées  vidorieufes  de  la  Répu- 
blique viennent  de   le  devancer  par  leurs  acclan.ia- 
tions  unanimes  !  (ï)  ou  comm.e  s'ils  n'avaient  pas  en- 
chaîné d'avance  fes  fuffrages  par  le  fameux  Décren 
qui  ftatue  que,  commie  Peuple  Souverain,  il  a  le  droit 
de  fe  donner  toute  Confcitution  qu'il  préfère,  excepté 
la  Conftitution  Monarchique  ! 

Qu'on  ne  croie  point  que  ce  Décret  foit  l'une  des 
plus  grandes  extravagances  politiques  qu'aient  proféré 
dernièrement  les  auteurs  de  la  nouvelle  compilation. 
C'efl  fur -tout  dans  les  débats  auxquels  elle  a  donné 
lieu,  qu'il  faudrait  avoir  la  patience  de  les  fuivrc, 
pour  connaître  à  quel  point  s'eft  aliénée  leur  raifon 
vagabonde  pendant  la  fièvre  révolutionnaire.  J'in- 
vite le  ledeur  à  comparer  les  débats  de  l'AlTemblée 


(l)  Citoyens  Collègues,  (a  dit  Des  Graves  le  19  Août),  con- 
fuller  Varmée  dans  une  telle  cirtonjlanee  eji  une  idée  neuve  ^ 
/ublimet 
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Conflituante  à  ceux  de  rAfTemblce  adtuelle,  s'il  veut 
apprécier  l'énorme  difparitc  de  lumières  qu'il  y  a  eu 
entr'elîes.  Ce  n'eft:  que  dans  les  regiftres  de  cette 
dernière  qu'on  peut  fe  faire  une  idée  du  défaut  abfolu 
de  talens  chez  fes  membres.  On  y  verra  l'irréflexion 
&  la  puérilité  des  remarques,  les  fpéculations  les 
plus  infenfées,  les  hyperboles  poétiques,  données  Se 
reçues  comme  des  raifons  logiques  j  la  magie  des 
mots  fuppléant  au  vulde  des  idées  ;  l'hiftoire  des  Ré- 
publiques &  des  Empires,  perpétuellement  citée,  ôc 
perpétuellement  défigurée  j  le  ton  de  la  forfanterie 
pris  pour  l'accent  du  courage  ;  les  averiilTemens  de 
la  fagcfîe  pour  des  cris  de  pufillanimité  j  &  de  mé- 
prifables  faillies  décidant  prefque  conftamment  du  fort 
des  Décrets.  Tantôt  on  entendra  fes  membres  s'a- 
drefier  mutuellement  les  plus  baffes  flagorneries  i 
tantôt  fe  reprocher  avec  éclat  leurs  propres  crimes, 
puis  s'interdire  leurs  imprudentes  ôc  continuelles  ré- 
criminations, en  convenant  ingénument  que  fi  ceux- 
ci  ont  agi,  les  autres  ont  prêché  &  imprimé,  &  qu'il 
n'en  eft:  pas  un  feul  d'entr'eux  qui  n'ait  fourni  de  quoi 

lui  faire  Jon  procès  (  i  ) 
Mais 

(l)  C'eft   le  courageux    Lcgenàre    qui,    pour  impofcr,  une  fois 

pour  toutes,  filcnce  ù  fes  Collègues,   leur    lança   publiquement 

ce  foudroyant  anathcme  :  mais,  le  croirait-on  j  ce  même  Député, 

qui  avait  prononcé,  fur  eux  en  maflc,  un  mot  fi  teniblc  5j  fi  vraî, 

eR  l'un  de  ceux  qui  infiflcnt  le  plus  aujourd'hui  pour  que  le  Peuple 

Français  foit  âftrcint  à  choifir  les  deux  tiers  de    fes   nouveaux 

Repréfcntans   entre    ceux  des  anciens   qui    n'ont    point     encore 

réufli  à  s'cntr'égdigcr.    Se  qui  cependant,   .\  l'entendre,   méritent 

tous  qii'oH    leur  fnjfc  leur  procès.     Certes,  fi   la  Nation  Françaife 

n  la  lâcheté  de  foufcrire  à  une  propofition  fi  fcandalculc,  c'cA  bica 

alors  qu'elle  fe  fera  fait  k  elle-même  (on  proùs» 

5  Au 
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Mais  en  laiflfant  de  côté  les  forfaits,  &  même  les 
principes  incendiaires  dont  chacun  d'eux  fe  faifalc 
plus  ou  moins   honneur  fous  les  yeux  du  farouche 


Au  furplus,  ce  n'eft  pas  feulement,  comme  le  croit  Legendre, 
fur  ce  Q^ont  dit  ^  imprime  fes  Collègues,  qu'il  s'agira  un  jour 
de  leur  faire  leur  procès,  ce  fera  fur  ce  qu'ils  ont  fait  :  or, 
pour  fe  rappeler  d'un  feul  trait  ce  qu'ils  ont  fait,  il  fuffit  de 
fe  rappeler  ce  que  leur  reprocha  Lebon  avec  tant  de  vérité, 
Jorfqu'ils  osèrent  le  iàire  traduire  devant  eux,  pouç  lui  demander 
un  compte  public  de  fes  aftions. 

Ouvrez,  leur  a-t-il  dit  le  2  Juillet,  owvrez  les  rapports  de  Saint' 
Jtijî,  que  ■vous  répandiez  avec  tant  de  profujian  ;  fai  cru  que  vous 
en  approu^viez  les  maximes,  iff  je  devais  le  croire  :  eh  bien  !  que 
contiennent -ils  ?  On  y  lit  que  ceux  qui  veulent  hrifer  le.s  échafaîids 
ont  peur  d^y  monter  ;  qu'à  l'égard  des  Modérés^  l'indulgence  eji  féroce. 
-—Aurejîe,  c'est  vous  qui  prononcerez  défnitivemjent  fur  mon  fort, 
RegardeZ'moi  bien  tout  entier;  comparez  mes  actes  aux 
VÔTRES  :    quand  les  miens  étaient   rigoureux  y     les    vôtres  étaient 

TERRIBLES. 

Vingt  jours  après  que  Lebon  leur  eut  prouvé  avec  tant  de  force 
qu'il  n'était  coupable  que  d'avoir  été  le  trop  fidèle  miniflre  des 
ordres  terribles  qiiils  avaient  répandu  avec  tant  de  prof uf  on,  &  que 
tout  l'hommage  leur  en  était  dû  ;  le  doucereux  Boiffy  d'Anglais 
n'héfita  point  à  rendre  aux  complices  du  monftre  Lebon  un  hom- 
mage bien  différent,  ^ue  la  pudeur  obtienne  de  vous  une  mfe,  ^ 
l'innocence  une  couronne  de  fleurs,  leur  dit-il  avec  émotion,  en  leui^ 
préfentant  fa  nouvelle  Conftitution. 

On  me  dira  fans  doute  que  c'était  exclufivement  aux  71  Giron- 
dins que  Ëoiffy  d'Anglas  adreffait  cette  fadeur,  &  que  ceux-ci 
n'avaient  été  pour  rien  dans  les  crimes  que  Lebon  venait  de  repro- 
cher à  la  Convention  :  mais  je  fuis  fort  tenté  de  croire  que  la  plu. 
part  d'entr'eux  les  auraient  commis  s'ils  n'avaient  pas  été  devancés 
par  ce  Robefpierre,  qui  ne  fit  que  détrôner  cette  fadion.  N'ai-je 
pas  pour  autorité  rkomme  qui  les  connaiiTait  le  mieux  ?  ce 
Danton  qui,  dans  le  [cachot  oii  l'avait  jeté  fon  afibcié  &  fon  rival, 
à'écriait  avec    tant  de  vérité,  en    préfence  du  Brifîbtin  RioufFe: 

Hhh  Ce 
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Pobefp'erre,  dans  le  tems  où  l'un  defes  Collègues  fur 
tout  prè3  de  h  ru^:^plant"r  en  s'écriant  :  On  nous  ap- 
pelle brigands  ;    eh  bien,  Joyons  brigands  :  je  confens 

Ce  font  des  frères  Caïi  ;...  Brl['o'.  :ii  aurait  fait  guillû'.ir.er  comme 
Rohefpierre.     Vcilà   le  fidèle  portrait  des  hommes    à    qui    Bcijfy 

d^JtigUs  adrefîe  î.ujourd'hui  l'invitation  de  diftribuer  à  la  pudeur 
une  roje,  iîf  à  Virv.ocence  une  cowonne  de  ficiirs.      Ce  font  ces  mêmes 

fnres  Cdin  qui  tentent  naintenant  de  forcer  la  pcftérité  à.'' Abei 
à  leur  perpétuer  la  curatelle    de  cette  famille  d'orphelins  ! 

Mais     quel   contrafte    entre    ces    baiTes   adulations  de   BciJJy 
a'Jnglas   Se  la   mal      franchife  avec  laquelie  La    Ri-vière   vient 

Jignalcr,  le  4  Août»  ces  hommes  avides  de  domination^  qu'il  vcyait 
devant  lui  aflis  fardes  charbons  ardfns.  C\Ji  le  grand  jour  de 
lajufict  qui  h'.ejf-;  leurs  yeux,  s'eft-il  écrié  dans  le  lein  même  delà 
Convention.  Celui  qui  a  fait  périr  P innocence  périra. — Celui  qui 
a  'vslé  rejtituera.  Tartufes  en  morale  comme  en  politique,  éctnfez-moi, 
•vous  tous  qui  a-vez  ma! fernji  les  intérêts  du  Peuple,  TrcmhLz  :  'vcus 
fi'a'vez  plus  quun  .moyen  de  vous  fa^njer,  c'f.Jî  de  faire  dé/ormais  au- 
tant de  bien  que  fous  avez  fait  de  mal.  Marckex  dans  la  ligr.e  de  la 
'vertu  :  le  Peuple,  toujours  généreux,  pafjlra  fcponge  fur  le  tableau 
où  vos  fautes  /ont  inj'critcs.  Le  t'oile  qui  vous  cou-vrt  ii^ejî  déjà  pas 
trop  épais  ;  fi  vous  lefoulevez,   fi/ous  allez  reflcr  nuds. 

Quoique  cet  homme  courageux  tût  forcé  les  applnudi/Temens 
de  ceux  même  à  qui  il  reprochait  leurs  forfiits,  Vciïioi  an  grand 
jour  de  lajujiici  qu'il  leur  annoiiçait,  n'a  fait  que  les  ferrer  de  plus 
en  plus  autour  d'i  Décret  dont  ils  efpèrent  un  répit  ;  &  17  jours 
après  que  La  Rivière  eux  éveillé  leurs  remords  (ar l'avidité  de  leur 
dcminatioi?,  fon  Collègue  La  Kanal  rcuflit  à  les  calmor  en  leur 
tenant  ce  langage  :  /»'  cjt  démontré,  1°,  que  vous  avez  tous  fondé 
la  République;  2°,  que  vous  exécrez  tous  Us  infâmes  Emigrés'', 
3°,  qu:  vous^  faites  aujourd'hui  le  Sien  public  fans  entraves  i^  fans 
cbllaclcs. — '^e  voalt«»vous  donc?  Pouvcz-vrus  cfpérer  que  les  Corps 
Eleâ jraux  donN,.ront  à  leur  patrie  des  éUmins  plus  propres  à  fon 
bonheur  F  Lc  Décret  qui  doit  priver  les  Corfs  EleSloraux  de  cette 
cfpcriincc  a  p.Jfé  ;  mais  il  cil  fournis  à  la  Nation  Frinçaife  ;  & 
J'Eviiope  ctonncR  de  tant  d'audace  en  attend  le  rcfuluit  pour  juger 
,dcbniuvcmcnt  (i  ce  l'cuple  acoufcivé   la   moindre  écinccUc  de 

,    courn    t  il:  de  liberté. 
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â  ne  m'appuyer  que  fur  les  feules  opinions  Icgif- 
latives  qu'ils  ont  débitées  &  imprimées,  depuis  le 
9  Thermidor,  depuis  l'époque  célèbre  où  ils  fe  font 
vantés  d'avoir  repris  leurs  fcns  égarés  i  depuis  qu'ils 
fe  font  prétendus  fous  le  feul  afcendant  de  la  raifon, 
&  fe  font  proclamés  libres,  régénérés,  y  guéris  de  leurs 
erreurs.  Quelle  férié  de  propQfitions  révoltantes  &  de 
théories  délirantes  ne  pourrait-on  pas  extraire  de 
leurs  difcours  ! 

D'abord  je  citerai  l'Orateur  Frérm,  qui  invitait 
la  France  à  profiter,  de  la  chute  du  Diélateur  pour 
marcher  avec  éclat  vers  la  magnifique  entreprife  d'une 
Démocratie  de  25  millions.  Je  le  montrerai  fécondé 
par  fon  Collègue  G^jow^zr^j  lequel  prenant  en  pitié 
ceux  qui  avec  de  bonnes  intentions  ont  -pu  croire 
•que  la  France  ne  pouvait  pas  être  une  République^  afiti 
de  les  convaincre  par  un  argument  fans  réplique,  leur 
cita  Vexiftence  politique  de  Genève.  Cinq  jours  après, 
Doulcet,  fier  d'une  découver-te  bien  plus  importante 
encore,  monte  à  la  tribune  pour  raffurer  fes  Collègues, 
&  leur  déclare  que,  non-feulement  la  République  eft 
praticable  en  France,  mais  même  que  la  Monarchie 
y  eji  impoffihle.  Suivez  ce  progrès  lumineux  de  raifon 
depuis  ce  Mailhe,  qui  déclare  que  tout  Français  qui 
demanderait  un  Roi,  ne  ferait  pas  lAn  homr/ie,  mais  un 
ennemi  de  r humanité,  mais  un  tigre  ;  jufqu'au  Septem- 
brifeur  Tallien,  qui,  avec  le  ton  d'un  héros  de  théâtre-, 
annonce  qu'il  ne  FEur  point  que  le  Royalijme  relevé 
fa  tête  HIDEUSE.  Paffan^;  enfuite  fur  les  abftradions 
de  celui  d'entr'eux  qui  promène  fanscefle  fes  Collègues 
dans  les  régions  métaphyfiques,  fux  les  gaiimathias  d^ 
cet  Abbé  Sieyes,  contempteur  de  tous  les  fiècles  comme 
de  tous  fes  contemporains,  &  qui  a  cru  faire  rentrer 
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RoiifTeaii  dans  le  néant  en  appelant  avec  dédain  ror> 
Contrat  Social  une  Ré- iciû  le-,  vous  viendrez  à  ce  Députe 
qui,  pour  empêcher  que  la  corruption  ne  fe  glifsât 
parmi  les  Affemblées  Eleftorales,  a  demandé  avec 
inftance  que  ^out  Citoyen  qui  aurait  plus  de  30,000  liv» 
de  rentes^  ne  pût  poifit  être  Eleveur-,  vous  verrez  enfuite 
cette  même  propofition  appuyée  par  un  de  fes  Col- 
lègues, qui  la  trouve  vraiment  morale  i^  politique  \ 
&  vous  arriverez  enfin  par  degrés  à  ce  Baudin,  qui 
figure  cependant  parmi  les  Sages  de  la  Convention, 
&  qui  vient  de  leur  dire,  le  19  Août  :  N'étes-vous  pas 
^Jez  Républicains  pour  fentir  que,  lorfque  des  indi' 
vidus  ont  mérité  la  confiance  dans  une  fonolion  impor- 
tante ^  c'ejî  une  raijon  de  plus  pour  ne  leur  en  point 
donner  une  autre  ? 

Où  prendre  le  courage  de  parcourir  plus  long- 
temps cette  étrange  galerie  d'extravagances  ?  &  ne 
devrait-il  point  me  iuffire  d'avoir  fait  connaître  les 
architeftes,  pour  être  difpenfé  d'examiner  l'édifice 
monftrueux  qui  vient  de  fortir  de  leurs  mains  ?  Non  ; 
je  veux  achever  la  tâche  dégoûtante  que  je  me  fuis 
impofée.  Ce  n'cfl  point  aflez  d'avoir  prouvé  que  le 
régime  républicain  eft  abfolument  incompatible  avec 
le  caraâ.cre  des  Français  ;  je  veux  démontrer  de  plus 
que  le  régime  particulier  qu'on  leur  propofeen  ce  mo- 
ïnent,  ne  ferait  propre  à  aucun  peuple  quelconque. 

Et  d'abord,  il  fuit  que  l'inftrudlion  foit  décidément 
fans  fruit  pour  leurs  chefs  aclucls,  puifqu'ils  ont 
encore  rattaché  à  ce  quatricnie  travail  cette  funcUe 
'Déclaration  des  Droits,  i.\\.\\  n'a  été  jufqu'ici  qu'un 
jarfcnal  d'infurrec^ion,  où  tous  les  partis  ont  trouvé 
tour-à-tour  des  armes  pour    mettre  en    lambeaux 
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la  Charte  même  dont  cette  Déclaration  était,  difaic-ofi. 
Je  palladium.  En  vain  allégueront-ils  qu'ils  fe  font 
appliqués  à  la  rendre  moins  dangereufe  que  les  précé- 
dentes, en  y  ajoutant  une  Déclaration  des  Devoirs  (  i  ): 
\t  leur  prouverais  que  cette  féconde  efl.  encore  plus 
incomplette  que  la  première  ;  qu'elle  eft  fcandaleufe 
par  la  choquante  brièveté,  &  qu'elle  eft  loin  d'être 
fans  dangers,  fût-ce  par  cela  feul  que  les  ^m/J  venant 
avant  les  devoirs^  les  peuples  fe  trouvent  pour  ainlî 
dire  avertis  qu'il  leur  eft  moins  permis  de  céder  les 
premiers,  que  de  fe  difpenfer  des  autres  (2).  Dès  que 


(i)  Ce  compliment  qu'ils  viennent  de  faire  aux  Révolution- 
aaaires  Genevois,  dont  ils  avouent  qu'ils  tiennent  l'idée  des  de- 
'Voirs,  (voyez  p.  143)  eft  la  feule  récompenfe  qu'ils  aient  cru 
jufqu'ici  leur  être  due..  Sans  doute  qu'en  imitant  leurs  imitateurs, 
ils  ont  penfé  s'acquitter  avec  eux  ;  &  que,  pour  avoir  mutilé  & 
changé  leur  modèle,  ils  fe  vanteront  à  leur  tour  de  l'avoir  laiiTé 
ioxt  en  arriéré. 

(2)  La  première  ligne  de  cette  Déclaration  des  devoirs  ren- 
verfe  toutes  les  idées  qu'on  s'était  faites  de  celle  des  droits, 
fur-tout  fi,  d'après  le  titre,  on  l'avait  prife  pour  la  Déclaration 
des  Droits  de  V Homme  ^  du  Citoyen^  Rien  de  pareil  :  s'il  faut  en 
croire  l'article  1"  de  celle  qui  la  fuit,  ce  n'eft  plus  les  Droits  de 
l'Homme  qu'elle  contenait,  ce  font  fimplement  as  Obligations  des 
LégiJIateurs.  Pour  faire  un  chef-d'œuvre  de  concifion  de  ce. 
prétendu  Code  des  denioirs  politiques  &  moraux,  on  l'a  con- 
denfé  en  ix  articles;  &  cependant,  au  premier  apperçu,  j'en 
rencontre  qui  auraient  figuré  beaucoup  mieux  dans  la  Déclaration 
des  Droits,  ou  à  la  tète  d'un  Code  rural,  tels,  par  exemple,  que 
le  VII 1%  qui  expofe,  par  voie  d'obfervation,  que  c'efi  fur  le  main- 
tien des  propriétés  que  repofent  la  culture  des  terres,  toutes  les  produc-^ 
tions,  tout  moyen  -ie  tra'vail,  ^  tout  l'ordre  focial. 

Ce  déplacement  ridicule  ne  peut  pas  avoir  de  grandes  donfé- 


[     4^2     ] 

les  Légiflateiirs  Français,   au  lieu    de  faire  de  cette 
Déclaration  des  Droits    £s?  des  Devoirs  le  réfumé  de 


quences,  je  Favotje  ;  mais  ce  qui,  je  le  crains,  en  aura  de  bien 
-graves,  c'eft  l'audace  avec  laquelle  les  nouveaux  moraliftes  Fian- 
çais ont  introduit  dans  leur  Code  de  morale,  &  fous  la  f:mple 
dénomination  de  âeieirs,  deux  préceptes  du  Chriftianifme,  dont 
ils  ont  en  grand  foin  de  revendiquer  tout  l'honneur  pour  la  nature^ 
€n  affirmant  que  c'eft  elle  qui  les  z  gravées  dans  les  cœurs. 

Art.  II.  ISe  faites  pas  à  autrui  ce  que  l'ous  ne  'voudriez  pas 
fu*o»  vous  fît. 

■  Faites  conjiamment  aux  autres  le  bien  que  lous  'voudriez  en 
recei'oir. 

Je  le  demande  :  qui  ell-ce  qui  aurait  jamais  pu  s'attendre  que 
îes  mêmes  Légiflateurs  Frariçais  qui  avaient  tenté  de  faire  inf- 
crire  fur  la  porte  des  cimetières,  fonmei/  éternel,  en  viendraient  fi 
promptement  à  chercher  leurs  plagiats  dans  l'Evanc  ile,  &  à  s'ap- 
proprier deux  de  fes  Commandenoens  pour  les  jeter  en  avant 
comme  ûm]ples principes  de  morale:  Si  l'en  ifole  ceux-ci  de  l'attrait 
brillant  des  récompenfes  de  la  Religion  ;  fi  l'on  les  dépouille  du 
culte  folemnel  dont  le  peuple  a  befoin  pour  fe  retracer  conti- 
nuellement le  prix  immenfe  attaché  à  leur  pratique,  quelle  fera 
déformais  leur  fauvegarde  ?  Serait-ce  la  noavcUe  Conftitution  î 
Loin  de  les  environner  d'aucun  culte  religieux,  elle  décrète  ex- 
preficme nt  que  la  République  ncn  falarie  aucun.  A  entendre  îti 
auteurs,  l'homme  n'a  befoin  d'aucun  autre  culte  que  de  celui  de  la 
loi, qu'ils  appellent  un  culte  augujîc.  Tout  ce  qu'ils  daignent  accor- 
dera la  Religion,  c'eft  de  fermer  leurs  yeux  fur  elle,  ^cfon  empire  ^ 
dit  Boifty  d'Anglas,  le  22  Juillet,  fat  tcujours  dijfind  de  celui  du 
hégiflateur .  ^and  il  voudra  devenir  fon  Pùntife^  il  ns  fera  plus 
que  fon  efclave  ;  ^5"  j'/7  réclame  fn  autorité,  il  verra  bitntôt 
s^ affaiblir  la  fienne. 

Oui,  fans  doute,  celle-ci  peut  rifquer  de  s'' affaiblir  ;  mats  ce 
ne  fera  jamais  en  foutcnant  les  autels,  c'eft  en  ctTayant  de  les 
brifcr  ;  c'eft  en  leur  enlevant  d'une  mai»  facrllcgc  k-urs  orncmens 
&  leurs  vafes  facrés  ;  c'eft  en  perfécutant  leurs  miniftres  les  plus 
f.dèlcs,  crk  leur  impofant  des  fcrincns  qui  violentent  leurs  conf- 
cicnccs  ;  en  Ks  plaçant  entre  la  l'éportation,  la  loi  ii  leur  Dieu  j. 
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leur  ouvrage,    ont  perfide  à  la  placer  en   tête;  ce 
feul    intervertlffement  d'ordre  fufïït   pour   fubftituer 


c'eft  en  parodiant  le  culte  de  ce  Dieu  par  le   culte  théâtral  de  la 
Raifon. 

Le  Légijlateur  qui  réclamerait  V autorite  de  la  Religion,  verrait 
bientôt  s'* affaiblir  lafienne. — Quoi  !  &  vous  auffi,  BoifTy  d'Anglas, 
vous  avez  pu  tenir  un  pareil  langage  !  Vous  ne  l'avez  point 
laifTé  excluiivementauxH/^o-/,  aux  Chaum4ite,?i\ixDubois-Crancê; 
Où  donc  avez-vous  puifé  ces  défaftreufes  doftrines  ?  Ce  n'eft  afîu- 
jément  pas  dans  l'hiftoire  de  l'antiquité.  Interrogez  Moïfe,  Numa, 
PlatOi",  &  tous  les  Léglflateurs  qoe  confultait  Mahomet,  lorfqu'il 
entreprit,  comme  eux,  de  travailler  pour  les  fiècles.  Quant  à 
l'hiiloire  moderne,  je  me  borne  à  vous  renvoyer  à  une  autorité  qu'il 
vous  iéra  encore  plus  difficile  de  méconnaître,  puifque  vous  l'avez 
11  fouvent  citée.  Nos  Gowvertiemens  modernes,  dit  Rouffeau,  doivent 
i^conttjîaUement  au  Chrijîianifme  leur  plus  sol  ide  autorité', 

ET  LEURS  REVOLUTIONS  MOINS  SANGUINAIRES. —  Ce  change - 

me--:t   n''ejî  point  Towurage  des  h'E.TTKES  ;    car  far -tout  où   elles  ont 
brillé,  P humanité  n^ en  a  pas  été  plus  rej'peélée. 

Et  que  n'eût-il  pas  ajouté,  ce  Rouffeau,  s^il  avait  été  témoin 
de  la  plusy2î;z^;«;îûz>^  de  toutes  les  ré'volutions  connues,  celle  que 
les  hommes  de  lettres  Français  réclament  avec  tant  de  raifon  comme 
leur  ouvrage,  &  devant  laquelle,  à  les  entendre,  la  Religion 
elle-même  devait  venir  rendre  les  armes,  &  avouer  l'infériorité 
de  fes  préceptes  ?  Que  Boifiy  d'Anglas  leur  en  faffe  hommage  ; 
ils  y  ont  des  droits.  Qu'il  continue  même  à  féliciter  les  Français 
de  ce  que  ces  hommes  de  lettres  leur  ont  alTuré  ce  qu'il  lui  plaît 
d'appeler  la  Diâîature  de  l'injlruâlion  (ff  du  génie  :  fans  doute  tl  lé, 
peut  encore  ;  rar  ces  Dictateurs  ont  fourni  la  leçon  expérimentale 
la  pluscomplette  &  la  plus  inflruftive  à  toutes  les  nations,  qu'ils 
ont  en  efF-t  iaiffées  fi  loin  d'eux.  Pour  détruire  la  Religion,  ils 
avaient  commencé  par  lui  fubftituer  l'aride  philofophie  du  fiècle  • 
&  Iss  voilà  déjà  qu'ils  fe  voient  réduits  à  fuppléer  aux  principes 
vagues  de  cette  dernière,  en  en  faifanc  des  loîx  impératives.  Ah  ! 
pour  peu  que  le  Peuple  Français  refte  encore  fous  leur  Di^ature, 
il  n'aura*bieatôcplus  ni  religion,  ni  philofophie,  i^iloix. 
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rexamen  du  peuple  à  Ton  obéifTance,  &  pour  faire 
de  la  Déclaration  des  Droits  une  arme  qu'il  peut 
tourner  contre  la  LégiQation. 

Cette  étrange  pièce  mériterait  d'être  analyfée  fous 
deux  rapports  différens,  comme  Déclaration  légijla- 
iive,  &  comme  Thèfe  philqfophique. 

Comime  Déclaration    législative,  on    ne  fe 
doute  guères  que  fon  but  réel  a  été  d'établir,  non  V égalité 
des  hommes,  mais  V  inégalité  des  Français,  &  de  créer 
parmi  eux  une  ariftocratie  de  propriétaires.    Pour  y 
atteindre,  fes  auteurs  ont  eu  recours  à  un  tour  de  pafle- 
pafTe  non  moins  impudent  que  grofller.    llconfifleà 
aflbcier  d'abord  comme  inféparables,  les  droits  &  les 
titres  d'homme  &  de  citoyen^  pour  les  leparer  enfuite  au 
moment  où  Ton  efl:   le  moins  fur  fes  gardes.    En 
effet,  à  peine  eft-on   arrivé  au  6e  paragraphe,  qu'fl 
n'eft  déjà  plus  queftion  que  de  ce  dernier  litre  ;    & 
comme  tous  ceux  des  paragraphes  fuivans  qui  infti- 
tuent  des  droits  politiques,  les  attribuent  exclufive- 
nient  au  Citoyen,  on  efl:  tout  étonné,  en  achevant  cette 
lecture,  qu'au  lieu  d'y  avoir  trouvé  une  Déclaration 
des  Droits   de  rHomme,  comme  on  devait  le  croire 
d'après  le    titre,  on  n'y    a   vu   autre  chofe  qu'une 
énumération  des  droits  quon  enlevé  à  lljomme,  four  les 
tonfier  exclufivcmcnt  a   la  clajjé  des  citoyens.    Mais  ce 
dont  on  cO;  encore  plus   étonné,   c'efl.  de   n'y  point 
rencontrer  la   définition   de  ce  qu'on  entend  par  ces 
titoycns,  dont  on   fait  une    claffe  à  part.     Perfonne 
n'a]-)plaudit  plus  que  moi  au  but  cie  cette  réparation  : 
mais  fi  la  Commilîion  des  Onze  le  trouvait  vraiment 
fjge  &   louable,    pourquoi    l'a-t-clle  diffimulé  avec 
tant  de  foins  ?    Pourquoi  n'avoir  pas  pris  unrmarche 

4  franche. 
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franche,  &,  par  cela  même,  plus;  fure  ?  Pourquoi 
n'avoir  pas  proclamé,  dès  l'entrée,  &  comme  axiome, 
la  grande-  vérité  Cju'avait  fi  bien  exprimée  Boifly 
d'Anglas  ?  Un  pays  où  les  non  -^propriét aires  gou- 
vernent eft  dans  l'état  de  nature  \  un  pays  gouverne 
par  les  propriétaires  ejl  dans  l'état  JociaL  ■  Pourquoi 
n'àypir  pas  enfuite  ajouté  expreflement?  La  France  ne 
fera  gouvernée  que  par  des  pi'o  prié  taire  s  -,  ùf  nul  me 
fera  Electeur  j  ou  éliphle^  s'il  n  eft  propriétaire.  Enfin, 
pourquoi  avoir,  fait  croire  qu'on  donnait  aux  uns,  fans 
rien  ôter  aux  '  autres  ?  N'eft-ce"  pas  "  ce  "rniférable 
fubterfuc/e  qui  a  fourni  à  T*.  Fayne  des  armes  triom- 
pliantes  contre  tout.4'Ati;e  Gonftitiition.nçl,  ?  .Çlom- 
mentla'  CommifTion  des  Qnze  a-t-elk  -pu;  fe  flatter 
qu'elle  lui  en  inipoferait  '  par  de''pa^eili'ès''^tergîver- 
ratibris,  ou  qu'ell^  jètterajc  de  la  poudre  aûjx  .')reux 
de  la  populace  iqy'iLproîjÇgeait,  &  ^.q5^.'^,<^  yîfaiÇjr.à 
laifTer  en  dehors  du, cercle  des  Français  privilégias?.? 
AufTi  n'a-t-elle-C;feit  -que  -reculer  la'  dî-fficuîté  ;"car 
après-  l'avoir  é|udée  dans  la  PécîaraupR:des  Droits,  il 
a  bien  fallu  l'aborder  dans  l'A<fle  Gonftit-utionnei(:i)i 

î^i)  îi'art.  8  de  l'AAe  ConÛ.itatioonèl^i'wàéciÊte  que  *' Tout 
'*  homme  né  &réflde-nt  :en  France,  âgé  de  .^i- ans  accomplis, 
'*  &  qui  paie  une  contribution  direite,  foncière^  Ou  perfonnclle, 
'•'•eH  Citoyen  Français."  •  -"    - 

Il  fâjat  enfuite  pàfTer  à  l'art.  304,  pour  apprendre  qu'il  fuffira 
que  cett<J' cohtributiorï  perfonnelleyizV  égale  à  la  'valeur  locale  de 
trois  jouvnéii  de  tra-vail  agricole. 

Puis,  en  rétrogradant  vers  l'art.  11,  on  voit  que  ceux  qui, 
en  payarft  cette  contribution,  fe  trouvent  Citoyens  Français, 
peuvent  feuls  njoter  d ms  les  ajfemhlées  primaires,  l^  être  appelés  aux 
foncîions  établies  par  la  Conjlitution. 

Ceper.daiit    l'art.   35  exige  en  outre  que,   pour  être    nommé 

*        *'.     lii 
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'&'c*eft  alors  qu'elle  ne  fut  que  répondre  à  T.  Payng, 
lorfqDe,  pour  l'embarrafrer,  il  lui  demanda  avec 
malice  :  Si  ceux-là  Jeuls  qui  paient  doivent  être  re- 
eennus  Citotens,  -quel  nom  aura  le  refte  du  peuple?' 
Quoique  ce  noai  ne  l'oit  point  encore  trouve,  il 
faudra  pourtant  bien  claiïer,  fous  une  dénomination 
quelconque,  ceux  des  Français  qui  feront  privés 
de  rexercice  des  droits  politiques  (2)i  il  faudra  bien 


BleSeur,  tout  Citoyen  Françaisj  foit  prcpriitaire,  ou  u/ufruitier^ 
o\3ilocataire,OM.  fermier,  ou /?;f7«>'fr  de  biens  ou  d'habitations,  d'un 
revenu  évalué  p]i)5  ou  inoi;is,  fuivant  la  population  des  Communes 
dans  lefquelkà ces  biens  foat  fitués...Mais  la  plus  forte  des  évalua- 
tions qu'on  exige  eft  telle,  que  le  fermier  d'un  bien  rural,  dont 
le  revenu  annuel  eft  évalué  à  la  valeur  de  200  journées  de  travail 
agricole,  c'ell-à-dire  environ  8  ou  10  louis,  ce  fermier,  dîs-je, 
ell  éligitle  pour  le  Corps  Légiflatif.  Voilà  refppce  de  propriéic 
qu'on  a  envifagée  comme  un  garant  fuffifant  qu'il  s'inté- 
reflera  à  l'ordre  qui  la  lui  confcrve,  &  qu'il  s'oppofera  aux 
mouveraens  qui  lui  donneraient  d'autrç?  efpérances  ! 

(2)  Rien  d«  plus  hardi  que  le  tour  de  force  avec  lequel  le  Rappor- 
teur Eaiidin  vient  de  voltiger  autour  de  cette  grande  quelHon, 
en    fe  donant  l'air  de  la  traverfcr  dans  tous  les  fens. 

"  L'exercice  des  droits  de  citoyen, "a-t-il  dit  le  23  Septembre, 
'■■'  ell  attaché  à  certaines  conditions  puifées  dans  l'intérêt  de  la 
**  fociéié,  &  déterminées  par  clic  :  mais  quiconque  les  réunit, 
"  eft  également  ic-uêiu  de  l'uugiijh  caraéihe  de  membre  du  Sou- 
*'  ■vcrai»',  &  tout  Français,  quel  qu'il  foit,  .  .  .  .  eft  dans  l'heu- 
"  reufc  impuill'ance  de  prendre  un  titre plui  glorieux  que  celui 
**  de  Citoyen.  Feut-être  devrait-il  nous  infpirer  aficz  de  fierté 
*'  pour  en  retenir  V ujage,  même  dans  le  la;:gagt  ordinaire  :  il  mérite 
*'  affurément  de  fur  vivre  à  ces  dénominations  abjectes  que  la 
•*  démagogie  avait  introduites,  ir  plus  encore  de  prévaloir  fur  ce 
*'  terme  infignifiant  qu'on  veut  retirer  des  débris  de  la  féodalité. 
••  Dut  au  xefte  le  nom  de  Citoyen  être  écarté  dans  le  commerce 
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les  appeler,  je  ne  dis  pas  E/daves^  comme  l'a  prétendu 
T.  Paynej  encore  moins  Citoyens  PaJ/if s,  comme  le 
propofait  autrefois  le  Logicien  Sieyes  ;  mais  Citoyens 
ExcluSj  où   fimplemehc  Naiifs,    comme  on  les  avait 


**  de  la  vie  civile,  &  he  plus  exprimer  qu'une  qualité  politique  J 
**  pénétrons-nous  de  ce  principe  important,  qu'elle  efface  toute 
*'  prééminence  &  toute,  prérogative  ;  &  puifque  les  habitans  d'une 
**  Commune,  quel  ^ue  foit  leurnorhbre,  ne  pewvent  rien  être  de  plus 
*'   que  des  Citoyens,   Scc.  &C.'' 

Il  n'était  point  queftion,  ce  lile  femble,  dfe  favoir  fi  ceux  à  qui 
l'on  décerne  le  titre  de  Citoyens,   peuvent  obtenir  un  titre  plus  o-Io. 
rieux,    mais  uniquement  de  déterminer  le  titre    qu'on  accordera 
à  ceux  qui  relient  moins  que  des  Citoyens,  &  comment  on  les  dédom- 
magera de  ce  titre  glorieux  dont  on  vient  de  les  priver.     Le  Rap- 
porteur ihfinue,  il  eft  vrai,  que  ce    titre  devrait  furvivre   a  la 
dhiomination  abjeUe  de  SAN  s- culotte,  15  au  terme  in/tgnifiant  de 
MONSIEUR  :  y  ait-il  penfé  férieufement  ?  n'a-t-il  point  invité  par- 
là  les  Français  à  étouffer  la  nouvelle  Conilitation  dans  fon  berceau  p 
Si,  comme  le  décrète  l'art.  XVII  de  la  Déclaration  des  Droits, 
la  fowveraiiieté  réfide  ej^entlulemènt  dans  funi-u^rf alité   des  Citoyens ^ 
qu'il  me  diffe  comment  l'on  pourra  dans  k langage  ordinaire  retenir 
i'ufage  des  noms  de  Citoyen,   &  de  Citoyenne,    jj  les  donner  indiffé- 
remment à  ceux  qui  le  font  encore,   &  à  ceux  qui  ne  le  font  plus, 
fans  commettre  le  plus  grand  des  attentats  politiques  ?     Pqifque 
les  Français  faifaient  à  Rouffeau  l'honneur  de  prendre  jufqu'à  fa 
définition    des  mots   Souveraineté  &  Citoyen,    ils  auraient  dû  fe 
rappeler  que,   lorfqu'il  leur  reprochait,  autrefois,  d'avoir  pris  tout 
familièrement  ce  dernier  titre,  parcs  qu^ils  nen  avaient  aucune  <véri-' 
table   idée^   il  leur    avait   obfervé    qu'il  n'avait  jamais  été  do?iné 
AUX  fujets    d'aucun    Prince,     iff    qu'on    tombait,     en    Vu/urpant, 
dans  le  crime  de  leze-ma  jests'.      C 'eft  cependant  ce  rrz>/2^  que 
recommande  aujourd'hui  ^fl«^/;z,  par  voie  de  confolation,  à  ceux 
que  l'A£le  Coriftitutionnel  vient  de  dépouiller  de  Vaugujîe  caraiîere 
de  membre  du/ou'verain. 

I  i  12 
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nommes  à  Genève,  pour  ménager  leur  amour-propre, 
ou  enfin,  Sujets  ;    car  Rouficau  lui-même  ne  trouve 
d'autre  titre  que  ce  dernier,  pour  placer  en  oppofition 
à  celui  de  Citoyen.  Au  furplus,  quand  on  réulïirait  à  les 
faire  échapper  à  toute  dénomination  humiliante  ;   cela 
ne  les  empêcherait  pas  de  voir  que  la  nouvelle  Décla- 
ration des  Droii's,  Qïtç.  à.ts  non-Citoyens  en  créant  des 
Citoyens^   &  qu'elle  vient  de     jeter  de   nouveau  les 
fondemens  de  ce  qu'on   appelait   en  France  l'arifto- 
cratie   des  riches.     Cette  ariftocratie    peut    devenir 
même  très-refierrée  j     car  il   faut  obferver  que,  quoi- 
qu'on n'exige  aujourd'hui  de  ceux  auxquels  on  décerne 
le  titre  de  Citoyen^  qu'une  contribution   égale  à  trois 
journées  de  travail,   cette  claufe  ne  fuit  point  partie 
de  la  Déclaration  des  Droits -y  en  forte  que  le  légiQa- 
teur  futur,  qui  aurait  la  fantaiHe  de  faire  des  Citoyens 
une  efpèce  de  Pairie,   en  excluant  à  l'avenir   de   cette 
cafte,  quiconque  ne  payera  pas  une  contribution  fon- 
cière de  30,000  liv. — ce  légiQateur,  dis-je,    n'atten- 
terait pas  plus  que  les  légiflateurs  aduels,  à  la  Décla- 
ration des  Droits,  puifque,  non-feulenient  celle-ci  n'a 
point  fixé  le  montant  delà  contribution  exigée,  mais 
qu'eJle  n'en  a  pas  même  parlé. 

Qu'on  me  permette  ici  une  dernière  digrefTion 
fur  ce  mot  Citoyeny  qui  eft  devenu  celui  de  rallie- 
ment de  tous  les  révolutionnaires  de  l'Europe. 
C'eft  Rouflcau  le  premier  qui  a  cflayé  de  lui  rendre 
fon  antique  acception,  en  en  failant  cxclufivement 
l'attribut  de  quiconque  participe  à  la  fouveraincté  ; 
&  il  femblc  s'étonner  {)ue  les  Ani^lais  ne  l'aient  point 
adopté,  quoiqu'ils /oient  y  dit- il,  plus  pris  de  laliùcrtc 
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que  tous  les  autres  peuples,     Je  foupçonne   fort  que 
c'eft   précifément    parce  qu'ils  l'ont  atteinte,  qu'ils 
n'ont  point  eu  befoin  de  courir  après  des  chirpères  :  du 
moins  eft-il   certain  c]ue,  loin  d'avoir  fubtilifé  fur  la 
SotiveraJneiê  Nationale^  ils  n'héfitent  point  à  s'appeler 
Sujets^  comme  ils  n'héfitent  point  non  plus  à  décerner 
le  titre  de  Souverain  à  leur  Chef  fuprême  :  mais  s'ils  ne 
lui  conteftent  pas  cette  décoration,  c'efbque  ce  Chef,  à 
fon  tour,  ne  leur  contefte  point  que  la  Lot  eîl  encore 
plus  fouveraine  que  lui  ;   &  que  chacun  apprend  ici 
dès  le  berceau,  &  pour  ainfi  dire  par  inftinâ:,  que  le 
rezne  de  la  liberté,  c'eft  le  re^ne  des  loix. 

Si  donc  il  y   a  en  Angleterre  un  Souverain  re- 
connu, &  que  ce  Souverain  ne  foit  pas   le  Peuple, 
il  efl  évident  que  les  individus   qui    compofent  ce 
Peuple,  ne  font  point  en  droit  de  prendre  le   titre 
de  Citoyen  dans   fa  moderne   ou    dans    fon    antique 
acception,    puifqu'en    le   prenant  ils   s'intituleraient 
parties  intégrantes  du  Souverain,      Il  efl    également 
évident  qu'il  n'y  a  que  quelques  Démocraties  SuifTes, 
oiji    les   membres  du  Confeil  populaire  &  fouverain 
aient  droit  à  ce  tirre  ;  &  cela  elt  fi   vrai,  que  ceux 
qui  s'en  trouvent  exclus,  y  font  expreiTément  appelés 
Sujets. 

Ne  perdons  point  de  vue  que  la  nouvelle  Légifla- 
tlon  Françaife  préfente  à  cet  égard  le  même  vuide 
que  l'ancienne  Légiûation  de  Genève,  qui,  dans 
l'origine,  ne  créa  qu'une  dénomination,  celle  de 
Citoyens,  Qu'en  réfulta-t-il  ?  qu'il  fallut  bien  en  in- 
venter quelqu' autre  pour  les  fils  &  defcendans  des 
nouveaux  venus   non  aggrégés  au  Corps  fouverain. 
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&  qu*on  vit  peu  à  peu  s'introduire  les  clafTifieations  de 
J^atifSy  âiHabitanSj  &  de  Sujets.  Ceux-ci  ne  tardèrent 
pas  à  s'en  plaindre,  &  à  s'aigrir  contre  une  Confti- 
tution  qui,  difaient-ils,  les  déshéritait  du  titre  glorieux 
de  Citoyen.  Dans  leurs  murmures,  ils  fc  comparèrent 
aux  Gabaonites  réduits  à  la  condition  de  porteurs  d'eau 
ou  de  coupeurs  de  bois,  &  même  aox  Ilotes  de  Lacé- 
démone  ;  enfin,  leur  imagination  une  fois  alarmée,  leur 
fuggéra  que  le  Peuple  fouverain  des  Citoyens  pourrait 
fe  fervir  de  fa  liberté  politique  pour  nuire  au  peuple 
lujet,  &  pour  lui  impofer  exclufivement  des  loix  op- 
preflives.  En  vain  s'occupa-t-on,  àplufieurs  reprifes, 
d'améliorer  leur  condition,  &  de  leur  faciliter  l'accès 
dans  le  Corps  Souverain  j  ils  n'en  mefurèrent  que 
mieux  l'efpace  qui  leur  reftait  à  franchir  pour  arriver 
au  titre  de  Citoyen  ;  &  l'on  a  vu  que  leur  ardeur  même 
à  le  faifir,  les  a  enfin  conduits  à  étouffer  la  Confli- 
tution  qu'ils  brûlaient  d'embrafTer.  Comment  fe 
peut-il  que  la  même  AlTemblée  Françaife,  qui  pro- 
fita de  cette  circonflance  pour  lancer  l'arrêt  de  mort 
contre  la  Confiitution  de  Genève,  en  prononç^mt, 
le  21  Novembre  1792,  que  les  Natifs,  (sf  autres 
Sujets,  ny  avaient  point  de  part  à  la  loi  ;  &  que 
cette  prétendue  République  ne  préfentait  qu'une 
Arijiocratie  de  Citoyen — comment  fe  peut-il,  di's-je, 
qu'elle  vienne  d'adopter  la  même  clafTifîcation  de 
citoyens,  dont  elle  avaic  fait  aux  Genevois  un  crime  à 
l'aide  duquel  elle  les  dévoua  aux  derniers  malheurs  ?(i) 


(1)  Voyez  pages  13,  18,   &  19. 
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Pourquoi  n'avoir  pas  repouffé  cette  dénomination 
cxclufive, -comme  un  inftrument  de  ruine  ?  Pourquoi 
l'avoir  confacrée  jufques  dans  la  Déclaration  desDroiu? 
Enfin,  pourquoi  ne  s'être  pas  contenté  de  déterminer 
les  qualifications  néceffaires  pour  élire  &  pour  être 
élu  ?...  J'en  fais  bien  la  raifon  :  c'çft  qu'on  a  encorç 
voulu  dépaffer  les  Anglais,  &  même  les  Améri- 
cains. 

Envifagée  comme  Thèse  philosophique,  cette 
Déclaration  des  Droits  de  l'homme  eft"  aq-deflbus  de 
toute  critique  férieufe  &  fui  vie,  par  cela  feul 
qu'il  lui  naanque  Je  principe  fondamental  dont 
devaient  dériver  les  Droits  de  l'Homme,  à  la  faveur 
duquel  on  aurait  pu  déduire  chacun  d'eux  comme 
un  corollaire. 

Si  par  exemple  on  avait  débuté  par  pofer  en 
principe  que  rhomme  efi  un  être  libre,  on  conçoit 
qu'il  eût  été  facile  d'en  déduire  fon  droit  naturel 
à  développer  fes  facultés.  Ici,  l'idée  de  droit  fe 
ferait  préfentée  comme  la  fille  de  l'idée  de /i/^^r//j  & 
peu  à  peu  l'on  aurait  découvert  que  cette  liberté  celîè 
là  où  commencent  les  droits  d'autrui,  c'eft-à-dirç 
que  la  liberté  de  l'un  afligne  les  limites  de 
la  liberté  de  l'autre.  Paffant  enfuite  aux  diverfes 
modifications  que  les  droits  Primitifs  doivent 
inévitablement  éprouver  lorfque  l'homme  entre 
en  fociété,  on  ferait  arrivé  à  l'idée  des  droits  Con- 
ventionnelsy  &c.  &c.  Non-feulement  les  fages  de  la 
Convention  ont  dédaigné  cette  marche  philofophique; 
mais  dès  le  premier  paragraphe  de  leur  thêfe,  ils  ont 
pofé  la  liberté  par  affertion  &  comme  droit,  faos  qu'on 
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pmiïe  même  voir  très-clairement  quelle  efpèce  de 
liberté  ils  entendent  ;  car  fitôc  qu'ils  prononcent  ce 
mot  facramental,  ils  invoquent  déjà  la  loi  à  leur 
fecours,  &  l'on  ne  fait  plus  dès-lors  fi  c'eft  de 
cette  loi  feulement,  ou  de  la  nature  de  l'homme 
qu'ils  font  dériver  tous  les  droits  dont  ils  pré- 
fentent  le  brillant  étalage.  Enfin,  cette  obfcurité 
augmente  à  mefure  qu'on  avance,  &  qu'on  fe 
fe  trouve  comme  perdu  au  milieu  des  principes  les 
plus  hétérogènes.  Les  deux  premiers  articles  déli- 
niflent  l'a  liberté  &  Végalitc  ;  mais  dès  le  IIT,  qui  eil 
relatif  à  \a.  fureté,  les  onze  Doileurs  de  la  Convenuon 
ne  définiffent  plus,  ils  fe  contentent  de  dire  de  quoi 
cette/ureté  réjulte.  Bientôt  ils  quittent  les  définitions 
&  les  réfukais  pour  débiter  certains  préceptes  géné- 
raux j  puis  viennent  quelques  adages  de  droit  naturel  j 
puis  des  règles  de  morale  ;  puis  des  principes  de 
jurifprudence  civile  &  criminelle  ;  que  dis-)C  des 
principes  ?  on  y  trouve  jufqu'à  des  dilpofitions 
réglementaires  (i).  Ici  viennent  des  propofitions 
pofées  comme  axiomes,  &  qui  font  enfuite  démen- 
ties  lorfqu'on  en  vient  à  l'application  (2).     Phifieurs 

rentrent 


(0  QH'  îiurait  pu  s'attendre,  par  exemple,  à  y  trouver  l'ar- 
ticle X  ?  Toute  rigueur  qui  ne  fera  pas  nccejjaire  four  s^djfurty 
de  la  ptrfonne  d'un  prévenu,  doit  être  fênièrement  réprimée  par  lu 
loi.  C'eft  là  un  article  fort  fnge  à  placer  dans  les  inilru£lions  d'un 
officier  de  inarécliauflcc.  Mais  qu'on  m'explique  ce  qu'il  a  k 
faire  dans  la    Déclaration  des  Droits  de   PHommc. 

(2)  Art.  VI.  La  loi  rji  la  ^volonté  géiûrale  exprimée  par  la 
mnjorité  des  citoyens,    ou  de  leurs  rcpri fait  ans. 

Je  ne  crains  point  de  m'en  rcfûer,  fur  la  fauflcté  de  cette  pro- 

pofuion. 


[    433     1 

rentrent  dans  les  autres  (i),  &  ce  n'eft  pas  fcuie- 
ment  dans  ie  fond  des  maximes,  dans  leur  forme  &: 
dans  leur  enchaînement  que  perce  le  défaut  de  juftefle 
d'cfprit;  il  perce  jufques  dans  les  expreffions,  dont 
plufieurs  font  de  la  plus  grande  ambiguïté  (2).  Mais^ 


pofition,  au  Logicien  Français  par  excellence,  à  l'Abbé  Sieyct 
lui-même  ;  &  je  lui  demanderai  fl,  pour  qu'une  définition  foie 
bonne,  elle  ne  doit  pas  être  une  propofition  identique,  &  épuifer 
h.  fujet,  c'eli-à-dire,  s'il  ne  faut  pas  que  le  prédicat  puifle  être 
mis  indifféremment  à  la  place  du  fujet,    i^'  vice  <vey/â  ? 

Si  ce  grand  maître  en  convient,  je  lui  demanderai  encore  fi, 
pour  qu'il  fût  logiquement  vrai  que /<x  loi  eji  la  volonté  générale 
exprimée  par  la  majorité,  il  ne  faudrait  pas  égalem.nt  que  la  'vo~ 
lonté  générale  exprimée  par  la  majorité  fût  la  loi  ?  Enfuite,  je  le 
prierai  d'obferver  que  cela  efl  fi  peu  vrai  pour  la  loi  Françaife, 
que  la  nouvelle  Conllitution  donne  à  126  Députés  le  droit  de  para- 
lyfer /«  ^volonté  générale  exprimée  par  les  624  autres,  c'ell-à-dire 
par  une  immenfe  majorité  des  Citoyens-,  ou  de  Inirs  Répre/entans. 
Mais  ce  ne  fera  furement  p.;!,s  l'Abbé  Sieyes  qui  comefîe-ra  la  fauffeté 
de  cet  Article  VI,  lui  qui  a  avancé  avec  raifon,  le  20  Juillet^ 
que  par  la  nouvelle  organifation,  les  èe/oins  du  peuple  feront  fournis 
au  VETO  de  la  mi?:oritê.  Il  aurait  pu  même  donner  à  foa  idé© 
un  développement  curieux  en  moritrant  qu'en  cas  d'unanimité 
dans  le  Confeil  des  Cinq  Cents,  &  d'égalité  de  votes  dans  celui 
des  Anciens,  le  membre  qui  y  détablera  pour  la  négative,  exer- 
cera réellement,  fur  les  624 autres  Députés,  un  veto  individuel 
beaucoup  plus  abfoiu  que  ne  l'avait  Louis  XVI. 

(j)  Comparez  l'art.  III  &  l'art.  IX  de  la  Déclaration  dus 
Dea^oirs. 

(2)  Art.  IX.  Ceux  qui  foUicite?2t,  expédient,  Jîgnent,  exécutent^ 
ou  font  exécuter  des  ordres  afhitraires,  font  coupabusy  l^  doii'enf 
être  punis. 

J'entends  fort  bien  la  menace  ;  mais  j'avoue  que  je  n'entends 
pas  également  ce  qu'on  entend   par  des  ai'ies  arhitraireSi  &  je 

Kkk 
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après  avoir  trouvé  dans  le  court  cfpace  de  ces  XX Xî 
Par.igraplyrs,  tant  de  choies  auxquelles  on  s'attendait 
fi  peu,  on  y  chercherait  en  vain  ce  à  quoi  l'on  Te 
l^;a;'.  le  plus  attendu,  j'ai  dCyà  obfervé  qu'c^n 
s'était  Irrvi  da  mot  Ofo-en,  fans  le  déhnir,  quoi- 
que tout  reposai:  iV.r  cette  définition  tondaivientalc  : 
mais  cet  oubli,  fi  éîjange  fi  c'en  était  un,  n'efl 
point  le  feul,  puiiqu'on  a  palTé  Tous  filence  iuiqu'.ui 
plus  précieux  des  Droits  de  l'Homme,  celui  d'exercer^ 
en  je  conformant    aux  îolx,     le  culte  qu'il  a  chciji.  { \  ) 

crains  bien  dès-lors  que  cette  mcn^ice  n'air.èr.e  àa  },uhitioi:i  urù'.- 
traires. 

Avec  quelle   inconcevable  légèreté  ont  été  réJigés  la  plupart 
de  ces  articles  iiifi^nifi  ris,    &   de  ces  maximes  cq.iivcquss  que  !.i 
Décldration  des  Dioics  prcfenic  comme   des    cxiomes  !     Quoi! 
es  l'ont  de   pareils  axiomes  que   les  Légifl.'.ti.urs  Fiar.çriis  j.-tient 
comme  un  gantelet  au  milieu  de  tous  les  politiques,   k.  de  tous  les 
Dialedliciens  de  l'Europe!      J'c!pè:e  que  quclcjuc  bon  cfprit  aura 
le  courage  de  relever  le   gant,   h   la  patience  de  dé'.;rouilk*r  ce 
fatras  de  bévues, ^S:  de  s'enfoncer  dans  I  analvlede  tant  d'abfurditcs. 
Quant  à  moi,  je  fuis  centent  i\  j'ai  réuffi  à  indiquer  les  principaux 
détours  de  ce  labyrinthe  ;   &;  j'cfpère  qu'on  me  rendra  la  julHce 
de  cro"re   que  je   n'offre   ici  ce  Chapitre   que  comme  un  fmiple 
appcrç'.i.     Non-feulenuMit  j?    rcconn  .is  qu'il  cft  très- incomplet  ; 
mais  je  crains  qu'il  (bit  à  peine  intelligible  pour  ceux  des  le^eur: 
qui  n'auront  pas  fous  le*,  y  ux  la  Conilituiion  dont  je  viens  d'entre- 
prendre cette  efpèce  de  commentair-.     je  Je  trace  avec  d'auta!:t 
plus  de  rapidné,    qu'il,  me  Jetable  que  j'ai  déjà  rempli  ma  tàci  .: 
dansle  Chif»  V.    D'ailleurs,  je  l'avouerai,  je  me  Ans  un  bcfo  a 
prtfi'.int  de  détourner   mes   regards   de    la  R.evoliition    Françaiic, 
&  je  dcfire  ardemment  de   n'avulr  j  iinais  aies  y  repoittr.    • 

(i)  Ce  droit  facré  cfl  cependant  lénorifé,  mais  non  point  dai\. 
la  Dularatloti  des  Droits,  où  l'on  aurait  dû  lui  aligner  l'une  di':i 
places  les  plus  ilillinguces.  Comme  on  l'y  avait  oublié,  un  la 
jeté  à  la  fin  de  l'Afte  Conlliiutionncl,  dans  une  efpcce  d'Enuiii, 
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Enfin,  Ton  n'y  trouve  point  non  plus  divers  aiurcs 
arcicies  non  moins  cfTenticls  fiins  doute  dans  une 
Dkîaraiion  des  Droits  dâ  l'Homme^  fi  une  p;irel!ie 
Déclaration  n'était  pas  t-fTcntiellcinent  dangereufe, 
lorfqu'on  en  fait  le  préambule,  &  non  le  fommaire 
d'iin  Code  Politique.  Quelques-uns  des  Etats-Unis  en 
ont  bien  une,  me  dira-t-on. — -J'en  conviens  i  &  je  ne 
difconviens  même  point  qu'elle  participe  à  quelques- 
uns  des  inconvéniens  de  celle  que  j'examine  :  mais 
les  Américains  en  maffe  ont  eu  la  fagelle  d'y  renoncer 
auflitôc  aue  l'expérience  leur  en  eûi;  fait  connaître  les 
dangers^  L,a  Congrégation  des  fages,  qui  s'affem.bla 
en  1787,  '^ouT p'ré venir  toutes  TMjcQnjîrUuîions^  &pour 
corriger  la  Conftitution  fondamientale  en  y  Vtijerant 
d^  nouvelles  dauf es  refirlEli-ves^  rejeta  avec  foin  l'idée 
d'une  Déclaration  préliminaire  des  Droits.  Leur 
Cbnflitution  Fédérative  n'offre  aucun  préambule  fem.- 
jjlable;  &  quoique  cette  réjeftion  fit  élever  d'abord 
quelques  clamjeurs  i  ces  clameurs,  ciiez  un  Peuple 
réfléchi  &  éclairé,  n'ont  pas  tardé  à  être  écouffées  fous 


où,  fous  le  titre  de  Dispositions  ge'ne'rales,  ce  Droit 
figure  pêle-mêle  avec  un  De'voir  auquel  on  n'avait  point  non 
plus  d'abord  penfé,  &  qu'on  envifage  cependant  comme  le  plus 
important,  puifque  c'eil  le  feul  qu'on  recommande  exprefiement 
de  x\ç  jamais  oublier. 

Les    pétitionnaires    (dit    cet    artid',   le    364)    ne     doivent 
JAMAIS    0[JBLiE?>.  /f    rcfjeSi  c^u  aux  Autorités   conjiitiiées, 

C'eft  là  où  l'on  trouve  aufii  que,  pendant  h  jour  on  peut  exécuter 
(dans  la  maifon  de  chaque  citoyen)  les  ordres  des  autorités  conjli- 
tuées  ;  que  les  biens  des  Emigrés  font  irré'VùcahUînent  acquis  au 
profit  de  la  République  ;  &  qu'elle  pjroclame  comme  garantie  de , la  fui 
publique,  que  Vacquéreur  légitime  de  biens  nationaux  ne  peut  en 
êtte  aépoffédé.    &C.&C.  &C. 

K  k  k.  2 
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ie  poids  de  l'opinion  publique.  D'ailleurs*  quelle 
immenfe  différence  entre  les  deux  Peuples  auxquels 
une  pareille  Déclaration  des  Droits  aurait  été  delli- 
née  !  Entre  un  peuple  éminemment  railbnnable,  & 
un  peuple  uniquement  raifonneur  ;  entre  l'Américain 
qui  n'apperçoic  certaines  dérogations  inévitables, 
qu'afin  de  les  couvrir  d'un  voile  (i)  j  &  les  Fran- 
çais, qui  iront  au-devant  d'elles  avec  impatience, 
&  ne  les  épieront  que  pour  pouvoir  proclamer 
la  Jainte  Injurreclion  !  Au  rede,  ils  n'auront  pis 
beloin  d'attendre  cette  douce  jouifTance  des  lenteurs 
de  l'avenir,  ils  peuvent  fe  la  procurer  dès  aujour- 
d'hui j  car  ils  n'ont  qu'à  rapprocher  &  comparer 
Vy^c^e  Co?iJlilutionnel    &  la    Déclaration    des   Droits , 


(i)  Voyez  avec  quel  calme  s'eft  pafTce  la  lutte  fi  imprévue  entre 
le  Congrès  &:  la  Cour  fuprême  des  Etatî-Unis,  lorfqu'en  1793 
celle-ci  annulla,de  fafimplc  autorité,  la  loi  relative  aux  Invalides, 
prononça  qu'elle  était  inconftitutionnclle,  &  refufa  ouvertement 
de  l'exécuter.  C'était  là,  s'il  en  fût  jamais,  une  dérogation  évi- 
dente à  la  nouvelle  ConlUtution  Américaine  ;  néanmoins,  comme 
le  Peuple  la  jugea  néceflaire,  les  débats  qu'elle  fufcita  parscrciit 
fans  la  moindre  convulfion. 

Or  re  me  difputera  pas,  je  penfc,  que  la  France  puifTc  tarder 
long-temps  à  voir  enfanter  quelque  loi  pareille.  Suppofons  que 
Je  Dircdoirc  Exécutif  eût  la  vertu  de  la  repoufi'er,  ou  feulement 
de  la  fulpcndrc  par  quelqu'adle  fcmblable  de  courage;  imaginera- 
t-on  qu'il  le  puifTc  fanb  rifqucr  de  remuer  de  fond  en  comble 
la  République,  ou  fans  le  dévouer  lui-même  à  une  ruine  inévi- 
table ?  Avec  quel  emportement  ;  que  dis  je  ?  avec  quel  tranf- 
portsdejoic  le  Corps  Lc'giflatif  tout  entier  ne  fe  faifirait-il  pas 
de  la  fergc  que  la  ConlUtution  lui  a  confiée  !  Comme  chr.cuo 
de  fes  membres  ferait  éclater  à  l'envi  les  grands  moti  à' attentai, 
àUtiVofion,   de  dccliiance,  de  châtiment  exemplaire  !    Si%.  &c. 
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pour  les  furprendre  déjà  perpétaellement  en  oppo- 
fition  l'une  &  l'autre.  Mais  fans  m'attacher  à  rele- 
ver chacune  d'elles  (i),  ce  qui  ai'appelleraic  à  difle- 


(l)  J'indiquerai  du  moins  les  principales  contradicHons  qui 
réfultent  des  feules  définitions  de  la  liberté,  de  Yêgalitê,  de  la  loi. 
Se  fur-tout  de  Izfouveraineié.  L'art.  35;  de  la  Cdnllitution  dit  biea 
qu'il  n'y  a  point  àe  pri-vilêge.  Cependant  la  Déclaration  des  Droits 
crée  expreffémeut,  dès  le  6''  article,  une  claffe  privilégiée  qu'elle 
apoelle  Citoyens,  Si  l'Afte  Conilitudonnel  découvre  que  tous  ceux 
qui  ne  léuffiront  pas  a  s'y  faire  incorporer,  font  dépouillés  du 
privilège  des  droits  politiques,  U  de  toute  participation  à  la  fow 
^•eraineté. 

L'Art.  III  de  la  Déclaration  fait  confiller  Végalitê  en  ce  que 
la  loi  efi  la  mène  pour  tous,  /oit  quelle  protège,  /oit  quelle  puni//e  : 
Mais  l'article  8  de  la  loi  ConlHtutionnelle  ne  protège  qu'une  partie 
de  la  Nation,  puifqu'il  enlève  formellement  le  titre  de  Citoyen 
à  tous  les  Français  qui  ne  paient  pas  une  contribution  direSle,  /an- 
eière,  ou  per/anndU.  Quoi  !  la  loi  qui  accorde  aux  propriétaires 
&  aux  contribuables  le  privilège  exclufif  des  droits  politiques, 
&  qui  inllitue  une  efpèce  d'ariftocratie  de  richefTes,  ferait  une 
loi  qui  maintiendrait  Vcgalité  dans  le  fer.s  ftriéle  &:  abfurde  que 
lui  donnent  les  Français  d'aujourd'iiui  !  -Leurs  Légiilateurs  {q\î- 
tiendront-iis  que  cette  loi  foit  la  même  pour  celui  qui  a  la  facuité 
de  contribuer,  &  pour  celui  qui  ne  l'a  pas  ?  Oferont-ils  dire 
qu'elle  les  protège  également?  Nieront-ils  que  rexclufion  de  ce 
demier  foit  un  premier  attentat  à  leur  Déclaration  des  Droits,  & 
que  cet  attentat  foit  leur  propre  ouvrage  ? 

D'ailleurs,  fi,  comme  le  ftatue  l'art.  11  de  leur  Déclaration,  la. 
liberté  cotifi/ie  a  pou--voir  /aire  ce  qui  7ie  nuit  pas  aux  droits  d'au- 
ir'ui  ;  qu'ils  me  difent  encore  fi,  en  privant  une  partie  de  la 
Nation  du  droit  d'élire  fes  adminiib-ateurs,  ils  ne  l'ont  pas  privée 
de  la  liberté f  dans  le  fens  même  qu'ils  lui  donnent  ;  s'ils  ne  l'ont 
pas  privée  d'un  droit  qui,  fui  van  t  eux,  ne  nui/ait  pas  aux  droits 
d' autrui  \  Ss  fi,  en  confiant  ce  privilège  exclufivement  à  une 
chiTe,  ils  n*ont  pas   donné  à  celle-ci  une  liberté,  avec  laquelle. 
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quer  article  par  article  toute  la  Déclaration  des 
Droits  ;  ce  que  j'en  ai  cité  ne  fuffira-t-ll  point  pour 
faire  toucher  au  doigt  que  rien  n'rfh  plus  incomplet 
dais  Ton  enfcmble,  plus  incoliérent  dans  les  parties» 
,pli;s  dépourvu  de  méthode,  plus  vague  dans  les 
énoncés,    plus  inconfidéré   dans    fon   but,    plus  vi- 


dans  leur  fens,  elle  pourrait  nuire  à   la  clafTe  qui  en  eft  privée  ? 

Je  m'arrête  ici,  &  je  me  borne  à  ce  petit  nombre  de  contra- 
didions  évidentes,  parce  q.ie  ce  font  bien  moins  ces  ccntra- 
divSlions  que  je  reprociie  aux  Légifiateurs  Français,  que  I. 
nécenité  oià  ils  fe  font  mis  d'y  tomber,  en  voulant  dès  l'entrée 
de  leur  cariicre,  définir  ce  qui  ert  peut-être  indcfinifTable,  & 
pofer  des  maximes  générales  qui  devaient  inévitablement  appeler 
des  exceptions  particulitrcs. 

Auffi,  Thomas  Payus,  qui  eft  toujours  le  champion  de  ces  défi- 
nitions générales,  a-t-il  attaqué  Tes  Collègues  avec  plus  d'avan- 
tages que  je  ne  le  puis  ;  car  il  les  a  battus  avec  leurs  propres 
armes  dont  il  admire  la  trempe.  Tout  ce  que  je  leur  reproche, 
c'eft  l'engagement  abfurde  &  préalable  qu'ils  avràcnt  fi  impru- 
demment contrarié;  ce  qu'il  leur  reproche  au  contraire,  c'eft 
de  l'avoir  violé,  &  d'avoir  oté  les  (droits  de  citoyens  à  la  moitié 
du  peuple.  Et  certes,  puifqu'ils  fe  vantent  de  tenir,  aînfi  que  lui, 
à  leurs  définitions  de  la  liberté,  àeVégalité,  de  la  /./,  Se  fur-tout 
de  Ijifuuvcraine.'C',  il  était  bien  en  droit  d'cnarguinentcr  contr'cux, 
po'ir  proclamer  à  haute  voix,  comme  il  l'.i  fait  !e  7  Juillet,  que 
tout  Français  qui  71' a  rien,  iC aura  point  d^ héritage  11  laijer  ù  jcs 
en/ans,  (jf  qié'il  fera  pire  d'une  race  d^fcla-ves. 

En  fail'ant  ainfi  rcfll^rtir  une  contradiilion  fi  palp.-.ble  entre 
l'Aile  Confiilutionncl  1!^  la  Déclaration  des  Droits,  Payne  ne 
manquait  pas  de  logique  ;  mais  lorfqu'il  iufifta  pour  qu'on  con- 
fervât  inviolablcment  la  Déclaration,  il  manquait  cflentiellement 
de  lincéiité;  car  il  fc  r.-'.rda  bien  de  développer  fon  arrière  pen- 
(éc,  qui  ne  tendait  pas  à  moins  qu'à  faire  admettre,  dans  chaque 
aflembléo  primaire,  tous  les  vagabonds,  tous  les  mcndians  dt 
canton,   &  tous  ceux  qui  n'ont  ni  feu,  ni  lieu. 
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deux  dans  fes  principes,  &  plus  funefle  dans  fea 
conféquences  que  cette  fameufe  Ckarte  des  Droits 
de  r Homme j  fi  miraculeufement  retrouvée  fous  les 
rii'nes  de  la  B^iftille,  &  dont  refpèce  humaine  devait 
jdaterja  nouvelle  ère  ?  {i^ 

Er   c'eil   cette  in'orme  compilation  qu'il  eft  en- 
core queftion    de   îravjmettre   aux  pofiêritês  les  plus 
reculées  l     Quoi!     c'eft   iur   cet    inconcevable    tifîu 
d'incongruités     métaphyfico  -  politiques,     amalgame 
le  plus  incohérent    qui  loit  jamais  forti  de  la  pouf- 
fière  d'aucune   école,   que  les  nouveaux  Légiflateurs 
Français    fondent  la  durée   de    leur  ouvrage  !.,»«  , 
Ecoutez-les    dans  leurs    vertiges.   '*^  Cette  Déclara- 
*'  tion   des   Droits  n'eft.pas  une  Le//''    avait  d'abord 
dit  Boiiîy  d'Anglas,  "  mais  elle  doit  être  le  Recueil  ds 
*'  tous  les  principes  fur  lefquels    repofe  l'crganilation 
'*  fociale:  c'elt  le  Préambule  nécejjaire  de  toute  Conlli-. 
"  tution  libre.'*    Bientôt  quelques-uns  de  fes  co-opé- 
rateurs    ont  appelé  cq  \)Yéà\-n.b\i\Q.  V0rif,a?nr4e  ào.  îa 
Conftitution,  parce  qu'ils  l'ont  placé  à   l'entrée   du 
temple   dont   ils  fe  glorifient  d'être  les  architeâes. 


(i)  Que  d'altérations  &  de  retranchemens  n'a  pas  éprouvé  cette 
Chù.rte-,  depuis  qu'à  l'époque  de  fa  découverte,  on  s'emprefla  de 
la  graver  fur  des  tables  d'airain,  &  qu'on  la  traduific  en  Arabe 
pour  J'infauétion  des  Peuples  Orientaux  !  Si  on  leur  envoie  cette 
nouvelle  Edition,  il  me  femble  que,  pour  la  rendre  intelligible,  il 
ferait  convenable  de  placer  en  tête,  comme  avertilTemeiU,  ces 
paroles  de  Daimou,  le  4  Juillet  :  La  CommiJJion  ri' a  poi7zt  <voulîc 
faire  une  nou-udle  Déclaration  des  Droits,  mais  oter  à  la  première 
ce  quelle  a^ait  de  royaUjîe  ;  ^  à  la  dernière,  ce  qu'elle  avait 
tPanurchique, 
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Bz  fur  le  frontifpice  duquel  il  était  rraiment  digne 
de  figurer.  Enfin,  ceux  d'entr'eux  qui,  d'abord, 
l'avaient  envifagé  modeftement  comme  l'unique  5o///- 
Jble  avec  laquelle  ils  pourraient  découvrir  le  port  de 
la  liberté  ;  maintenant  qu'ils  fe  vantent  d'y  avoir 
abordé,  les  voilà  qu'ils  fe  vantent  auiïî  de  pouvoir 
métamorphofer  cetce  bouflble  en  une  y^rarâ  ;  les  voilà 
même  qu'ils  s'engagent  à  s'en  fervir  pour  mettre  le 
vaiiTeau  de  leur  Conllitution  à  l'abri  des  vagues  de 
toutes  les  paflîons,  &  du  déchaînement  de  tous  les 
vents  démocratiques  en  tourmente  ! 

Mais  laiiïbns,  il  en  efl  temps,  ce  Recueil  d'abfur- 
dites  i  laiiïbns  ces  prétendues  Bci/es  împériJfableSi  pour 
nous  occuper  de  Tédifice  coloffal  auxquel  elles 
fervent  de  fondements. 

Ce  qui  me  frappe  déjà  au  premier  afpedl-,  c'cft 
fon  exceiïive  complication.  Je  n'en  juge  point  par 
de  vaines  théories,  mais  par  la  comparaifon  que  j'en 
fais  avec  les  Conditutions  de  l'Angleterre  &  de  l'Amé- 
rique. Celles-ci  ne  préfentent  que  des  Electeurs, 
un  Corps  Légiflatif  &  un  Chef  Suprême  :  ces  trois 
pièces  font  en  équilibre,  en  harmonie,  6c  fufîlfent 
à  tout. 

En  France,  vous  trouvez  d'abord  les  AlTemblées 
Primaires,  les  Corps  El^doraux,  le  Corps  Légiilatif, 
&  le  Directoire.  Mais  ce  n'efl  pas  tout  :  l'acftion  de 
ces  quatre  Corps  ne  fuffit  que  pour  une  certaine  clafle 
de  lûix  j  car  aucun  des  377  articles,  qu'on  appelle 
Conjîilutionnels^  ne  peut  être  retouché  que  p.ir  une 
autre  efpèce  de  Légiflaturc,  foudainement  introduite 
par  le  Peuple  fur  la  fcénc  politique,   fans  qu'il  foit 

permis 
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permis  néanmoins  à  celle-ci  d'interrompre  le  jeu  de 
l'autre.  Enfin,  cette  nouvelle  AJJemblée  de  Revifion 
n'achève  point  elle-même  Ton  ouvrage  ;  elle  a  encore 
derrière  elle  un  Tribunal  fupérieur  qui  doit  le  fanc- 
tionner  :  &  ce  Tribunal,  ce  n'eft  rien  moins  que  le 
Peuple  entier  appelé  à  en  délibérer,  &  à  fe  former 
de  nouveau  à  cet  effet  en  Affemblées  Primaires. 
.  On  voit  que,  dans  cette  marche  compliquée,  la 
Nation  eft  déjà  trois  fois  enjeu,  &  qu'on  a  parfaite.^ 
ment  réuffi,  comme  le  defirait  l'Abbé  Sieyes,  à  faire 
d'elle  le  point  de  départ  &  le  point  d'arrivée.  Mais 
à  quel  voyage  fatigant  ne  l'a-t-on  pas  condamnée  ? 
Que  de  canaux  à  traverfer,  &  que  de  rifques  à  courir 
en  defcendant  &  en  remontant  tant  de  cafcades  l 
Voilà  cependant  ce  que  les  Philofophes  Français 
envifagent  comme  un  chef-d'œuvre  de  fimplicité  î... 
Ah  !  que  Rouffeau  les  connaiffait  bien  lorfqu'ii  s'é- 
criait :  Qu'ils  font  grands  quand  ils  déçfuifent;  qu'ils 
font  petits  lorfqu'ils  édifient  1 

Je  ne  viens  d'indiquer  que  les  grandes  propor- 
tions extérieures  de  cet  échafaudage  (i),  &  ce  fonc 


(i)  Peut-être  devrais-je  ajouter  à  cette  énumération  la //^«/e 
Cour  de  Jufiice,  dont  oa  a  fait  un  véritable  Corps  politique, 
puifqa'on  lui  a  fournis  le  jugement  des  accufations  admifes  par  h 
Corps  Ligijlatif,  Joit  contre  fes  propres  membres,  Joit  contre  ceux  du 
Directoire  Exécutif.  Il  a  bien  fallu  recourir  à  un  pareil  expédient  j 
car  confier  une  pareille  attribution  au  Confeil  des  Anciens,  aura.iç 
été  fans  doute  une  imitation  trop  fervile  &  trop  dangereufe  de  la 
Conftitution  Anglaife.  Qj:ii  croirait  cependant  qu'après  avoir  tant 
fait  pour  s'en  préferver,  il  (e  foit  trouvé  des  Légiflateufs  Fran- 
çais dont  l'cell  perçant  &  alarmé   a  fu   reconnaître  dans  hs  pro-? 

LU 
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les  feules  que  je  veuille  paffer  en  revue  j  car  s'il  fallaic 
«ntrer  dans  toutes  les  diftributions  de  l'intérieur,  & 
les  examiner  méthodiquement  dans  chacun  de  leurs 
détails,  qui  oferaic  me  garancir  qu'avant  qu'un  pareil 
examen  fût  achevé,  tout  le  palais  de  cartes  ne  ferait 
point   déjà  renverfé,   &  même  oublié  ? 


ponîoîis  que  jf  viens  d'indiquer,  celles  de  l'édifice  Anglais, 
Américain  &  G°-'ievois,  c'eft-à-dire,  la  lutte  de  trois  pouvoirs. 
Se  le  concours  de  trois  volontés  ! 

Cetts  ncKvelh  Co!2j}itu:ion,  dit  De  Lcyre,  le  i8  Juillet,  renferme 
une  partie  des  défauts  d^  la  Co;'  'litutiot  Anglaife,  Ls  incoti'vénieai  de 
la  Conjlitulion  de  Genève,  qui,  par  la  di-vifion  de  /es  Confeih,  était 
devenue  arijîocratique,  l^  les  imperfeâl  ons  de  la  Confiitution  Ân^lo- 
Amérlcaine,  fans  fss  avantages  ou  fa  néj:effité.  ^'S,  pour  effrayer 
falutairement  Tes  Collègues:  V,"^  Angleterre  y  leur  dit  -  il,  vous 
infmv.e,  a  votre  i»fçUy  fes  ^eux' Chambre  s,  îif  nous  offrira' t  bientôt 
la  paix  a  ce  prix:  mats  craignons,  de  fan  Gouvernement,  plus  les 
formes  que  les  forces  ;  i^  fs  deux  Chambres  d'-jec  un  Roi,  plus  que 
fes  arfenaux  l^ fes  ports. 

I.'Abbé  Sieyes  ne  s'Cil:  pas  moins  diftingué  que  Lii  pour 
éclairer  la  France  fur  l'horrible  précipice  de  la  CouiHtuûon 
Anglaife.  Voici  fes  termes  ;  ^e  les  amateurs  les  plus  pujjîonnis  de 
ç^e  f'Jîême  -vous  difent  fi  le  Roi  'ff'cfl  pas  le  maître  ahfolu  des  deux 
Chambres  du  l'arlement  \  fi  ce  ftmitilx  Parti  de  VOppofition,  qui  fe 
fait  luijji  appeler  qu.  Iqutfois  /'Ami  d  u  P e  u p  l I! ,  f//  pturtant  antre 
thife  qu^um  A^Aichambre  dfgraciie  du  Roi,  fortement  appdc:  à  in- 
triguer, à  cLibauder  con're  r Antichambre  d.  i>cri>ice,  afn  de  rentrer 
àfun  tour  dans  les  profits    de   la  Ma  fin  ? 

S'il  eût  foin  d'ajouter,  dans  le  même  difcnurs,  o^^il  favalt 
que  comparafm  n\fi  pas  rafon,  c'ell  qu'il  (e  rappelait  que  fon 
Collègue  Di'  Leyre  l'avait  d^vaucé  deux  juins  auparavant  en  fc  fer- 
vant  d'une  compar.ilfon,  qui  fut  fan.  ùoijte  bien  mieux  accueillie, 
c<;iiimc  plus  mule  &;  plus  vigoureufe  :  Le  Peuple  Anglais^fus  Pta- 
c!n-n, ,  gémit  fous  trds  marteaux,  s'ttah  ccrx  cc  dernier. 
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Lorfque  fes  ordonnareurs,  par  exemple,  fe  vantent 
de  i'avoir  fi  nplifié,  en  réduiiant  à  50  mille  le  nombre 
des  fondionnaires  civils  (1),  il  luffic  de  ce  fcul  expofé 
pour  juger  qu'ils  perfiftenc  encore  à  faire  faire  par 
la  foule,  ce  qui  l'aurait  été,  à  moins  de  fraix,  plus 
rapidemenr  &  mieuxj  par  très-peu  d'agens.  On  aurait 
beau  mettre  en  avant  la  refponfabiliré  a  laquelle  cette 
foule  reliera  foumife  :  toute  refponfabiiité  n'efi:  qu'un 
mot  tant  qu'elle  eft  colleélive  j  ce  n'ell  que  lorf- 
qu'elle  eft  pour  ainfi  dire  perfonnellcj  qu'il  devient 
difficile  de  s'y  fouftraire. 

Suppofons  que  le  Peuple  échappe  au  fléau  de  cec 
eflaim  d'agens  fecondaires,  dont  la  capacité  &  les 
fervices  font  prefque  toujours  en  raifoa  inverfe  de 
leur  nombre  -,  il  n'échappera  certainement  point  de 
même  aux  brigues  &  aux  convulfions  auxquelles  on 
i'a  inévitablement  dévoué  en  renouvelant  fi  fré- 
quemment toutes  les  éleftions  qu'on  lui  confère, 
ainfi  qu'aux  Corps  Eleftoraux;  &  en  le  convoquant 
chaque  année  pour  nommer  ces  derniers.  On  peut  fe 
flatter,  il  eft  vrai,  que  tous  ces  raffemblemens  annuels 
feront  bientôt  défertés  par  la  fatigue  &  l'infou- 
ciance  ;  mais  s'ils  deviennent,  peu  à  peu,  comme  en 
Pologne,  des  arènes  de  gladiateurs,  que  lèra-ce  lorf- 
qu'il  s'agira  de  revi/er  la  Contlitution  Françaife,  &  de 


(1)  En  faifant  défendre  fon  projet  par  l'organe  de  Daunou/, 
la  Commifllon  dcs  Onze  eut  foin  de  tirer  un  grand  mérite  de 
ce  qu'il  y  aurait  fi  peu  d'Adminiilrateurs  :  Oeji  la  ?r.idtiplicilé qui 
les  avilit f  dit  Daunou  ;  il  en  exijïe  plus  de  450  mille  aujourd'hui  : 
.mu.}  en  prtpofom  moins  de  ^o  milk.     Quelle  réduflion  !!! 
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■    %. 
foumettre  périodiquement  ces  revlfions   aux   AfTem- 

blées  Primaires  ?  Que  fera- ce  lorfque  celles-ci  trans- 
formeront tout-à-coup  la  France  en  une  vafte  Con^ 
fédération  de  fix  mille  démocraties  délibérantes  ? 

Quoique  la  Convention  n'ait  traité  pour  ainfi  dire 
qu'en  paffant  tout  ce  qui  concerne  le  nouveau  Pouvoir 
Judiciaire,  j'attache  une  fi  haute  importance  à  cette 
organifatlon,  > qu'avant  même  d'en  venir  aux  deux 
autres  Pouvoirs,  je  n'aurais  rien  négligé  pour  faire  de 
celui-ci  une  analyfe  approfondie:  mais  j'y  renonce 
fans  balancer,  en  découvrant  au  premier  coup-d'œll  M 
qu'on  l'a  corrompu  dans  fa  fource  même,  par  cela  ' 
feul  qu'on  a  confié  au  Peuple  l'életlion  de  fes 
Juges,  celle  de  toutes  à  laquelle,  il  eft  le  plus 
impropre.  Le  droit  de  les  nommer  lui  deviendra 
d'autant  plus  funefte,  que  fi  les  places  judiciaires 
acquièrent  quelque  confidérat;ion,  il  faudra  inévitable- 
ment fe  faire  démagogue  pour  être  élu  juge,  comme 
il  fau'ira  enfuite  favorilcr  les  démagogues  pour  s'afTu- 
rer  d'être  réélu.  Cette  grande  queftion  avait  été  dif-  , 
cutée  dans  rAlîemblée  Conllituante  ;  &:  je  n'oublierai 
jamais,  entr'autres,  avec  quel  dédain  l'on  y  écarta  le 
modèle  de  la  plus  parfaite  des  inftitutions  de  ce  genre. 
Celle  qui  lionorera  à  jamais  le  Peuple  Anglais,  lequel 
à  douze  Juges  nommés  à  vie,  indépendans  du  Roi, 
indépendant  du  Peujîle,  magnifiquement  Lilnriés,  dont 
l'incorruptibilité  c(l  uu-defius  même  du  foupc^'on,  &" 
tjui  fufiifent  à  tour,  à  l'aide  dos  Jurés  qu'ils  éclairent, 
<^  des  circuifâ  qu'ils  font  alternativement  dans  chaque 
province.  Les  Légidatcurs  Fran^:ais  ne  trouvèrent 
dans  ces  tribunaux  Ambuîans  qu'un  fujet  de  plaifin- 
îe)ie;    &  celui  d'entre  eux  qui  dit  qu'il  ^jie  voulait 
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point  dt  Juges  en  hottes  fortes^  jeta  une  ridicule  inef- 
façable fur  cette  organifation,  qui  eft  peut-être  le 
chef-d'œuvre  des  concibinaifons  fociales  de  la  Grande- 
Bretagne  (i). 


(i)  Le  Titre  Vlîl  de  la  nouvelle  Coiiftitution  Françaife  diftrlbue 
le  Powvoir  Judiciaire  entre  les  Tribunaux  fuivans. 

1°,  Dans  chaque  arrondiflement,  un  Juge  de  paix  IJ  fes  ajjejjiurs, 
clus  pour  2  ans.  Ceux-ci  font  élus  direâement  par  ks  aflem- 
blées  primaires, 

2°,  Des  Tribunaux  particuliers  pour  le  commerce  de  terre  Se  de 
mer  :  le  nombre  n'en  eil  pas   déterminé, 

3°,.  Dans  chaque  département,  trois  Tribunaux  Correiïionne-h 
au  moins,    &  fix  au  plus. 

4°,  Autant  de  Jar]/s  â" accufation  que  de  Tribunaux  Correc- 
tionnels. 

5^,  Dans  chaque  département,  un  Tribunal  Civil,  compofé  ds 
20  Juges  au  moins,  outre  un  commiflaire,  unfubllitut,  un  ^(Q^pa ^ 
&  cinq  fuppléans  :  on  procède  tous  les  5  ans  à  Téledion  des 
membres  de  ce  tribunal, 

6°,  Dans  chaque  département,  un  Tribunal  CrimlnsL 

7°,  Pour  toute  la  République,  \xxxTribunalds  CaJfationiizxiQM" 
vêlé  par  cinquième  tous  les  ans  :  le  nombre  des  Juges  de  ce 
tribunal  ne  peut  excéder  les  trois  quarts  du  nombre  des  départe- 
mens;   mais  chacun  d'eux  a  un  uippléant, 

8°,  Enfin,  la  Haute  Cour  de  JusTJCE,'avcc  de  hauts 
Jure's  nommés  tous  les  an;  par  les  Affsmblées  Eledorales  de- 
chaque  Département, 

Que  d'étages  dans  ce  fnonilfueux  échafaudage  !  Quelle  idée 
la  Convention  s'eft-elle  donc  faite  du  Peuple  Français,  pour  l'avoir 
fournis  à  la  verge  de  cette  innombrable  quantité  de  juges?  liqu'efl- 
ce  encore  que  le  nombre  ds  ceux-ci  en  comparaifon  de  la  nuée  de 
vautours  qu'ils  traîneront  à  leur  fuite,  fous  la  dénomination 
à^  hommes  de  loi?  Qui  ne  ferait  pas  indigné  en  voyant  que  toutes  ces 
Cuperfétations,  &  la  levée  ds  cette  armée  judiciaire,  ont  é:é  dé- 

4. 
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Le   Dire^ûire    Exécutif    participe    à  l*un  des' 
înconvéniens  que  je  viens  de   citer,    par  le  renou- 
vellement trop  fréquent  de   fes   membres  ;    car  on 
les  force,  ainfi   que   les  Légiflateurs   &  les  Juges,  à 
quitter  leurs  places,   précifément  à  l'époque  où  ils 
auront  achevé  leur  noviciat.  D'ailleurs,  (uprênie  dans 
l'apparence,  quoique  fubalcerne  dans  le  fait,  ce  pré- 
tendu  Corps   Exécutif   n'efl    qu'un    Gouvernement 
dCétiquette  i   &   ce  gouvernement  de   pure  étiquette 
doit  s'effayer  fur  un  Peuple,  qui  de  tout  temps  afficha 
pour  elle  le  plus  fuuvera'n  mépris,  &  auquel  on  vient 
en  outre  d'infpircr  la  haine  la   pins  invécérée  pour 
toute  autorité  réelle.     Quoi  !   c'eft  de  ce  gouverne- 
ment de  parade  qu'on  a  fait  le  principal  gardien  de  la 
Conftitution  !     Je  vois  bien  qu'on  lui  a  accordé  une 
demi-confiance  ;    mais  je  vois  bien  mieux  qu'on  s'eft 
réfcrvé   toutes  ks  facilités  de  la  lui  retirer.    Je  vois 
bien  encore  que    dans   fa  dépendance,  il  peut  être 
attaqué  de  mille  manières  ;   mais  je  ne  vois  pas  qu'il 
en  aie  un^  feule  pour  fe  confervcr  (1).     Où  font  les 


créîées  unanimement:  k  fans  l.i  ràioindrc  réclamation  ?  Légifla- 
teurs ineptt  s  !  vous  ne  favcz  do.'C  pas  que  la  bonne  ou  inauvaile 
OrpanifatioT  du  Pouvoir  JuJiciairr  prcfcnte  tout  à  la  fois  iacaufc 
&  l'e/Fct  de  la  moralité  ou  de  l'immoralité  des  Peuples  !  Vous 
ne  foupçonncz  point  que  touc  bon  oblcrvateur  qui  voudrait  re- 
monter à  la  fourcc  des  vices  dos  Turcs,  Se  des  vertui  des  Anj;lai?, 
re  s'ariêterait  pas  moins  iur  Icuis  'l'ribunaux,  que  fur  leurs 
Conftitutions  politiques  ! 

(i)  Frappés  d'un  inconvénient  fi  grave,  deux  des  Députés  ont 
ofc  prédire  que  tous  /t.?  hi<,'t  jours  on  ftivarait  UDirciloire  Exécutif 
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prérogatives  indirpenfiibles  pour  ie  faire  refpe'Ster, 
&  pour  commander  en  maître  au  nom  des  loix  qu'on 
place  fous  fa  fauvegarde  ;  loix  dont  il  faudra  bien, 
malgré  lui,  qu'il  devienne  de  temps  en  temps  Tin- 
terpréte  ?  Si  ces  prérogatives  lui  manquent,  qu'im- 
portent toutes  les  décorations  illufoires  par  lefquelles 
on  a  prétendu  l'en  dédommager  ?  Files  ne  feront 
propres  qu'à  le  faire  jaloufer  ;  &  plus  elles  font  pom- 
peufes,  plus  elles  le  placeront  entre  la  nullité  & 
l'envie. 

Si,  par  miracle,  il  réfiftait  quelque  temps  à  une 
Conll'itution  auffi  débile,  on  peut  prédire  qu'il  fera 
continuellement  tiraillé  &  déchiré  par  toutes  les  paf- 
fions  des  deux  Confeils  Légiflatifs  ;  que  fi  ceux-ci 
ne  favent  point  le  dominer,  &  n'en  font  pas  leur 
proie,  il  réuffira  infailliblement  à  les  dominer  lui- 
même  j  qu'alors  le  pofte  du  Directoire  deviendra 
le  grand  objet  de  toutes  les  cupidités  &  de  toutes  les 
convoiiifes  ;  qu'elles  brûleront  d'y  atteindre  ;  qu'il  en 
naîtra  un  nouveau  germe  de  fadions  toujours  aux 
prifes  pour  y  placer  leurs  favoris  j  &  que  celle  qui 
réuffira  à  en    écarter  les  chefs  de  fa  rivale,  fera  celle 


coucher  a  V 4hhaye.  Je  îaifle  aux  leiftears  à  prononcer  s'il  y  a 
moins  de  fondement  dans  l'alarme  de  ces  CalTandres  fur  la 
faibhjfe  de  ce  Corns,  que  d'exagération  dans  Xs.  frayeur  de  Hardi 
fur  Ja  force.  Mais  je  ne  puis  m'eûipêcher  de  croire  que  fi  la 
nouvelle  >  Coaftitutioa  s'organife,  les  dénonciations  coatre  le 
D'rectoiie  feront  un  dei  pafle-temps  du  Corps  Légiilatif,  ^  Tan 
des  menus  plaifirs  de  (es  membres.  Ne  fuis-je  pas  en  droit  de 
leur  dire  à  ce  fujet,  comme  Boiify  d'Anglas  ?  f  ai  pur  7nd  'votre 
propre  hifoirsy  ^  kfntiment  di  "joi  covfcimces. 
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qui  triomphera  en  fin  de  caufe  Sr  de  fcs  rivaux,  & 
delà  Conftitution  ? 

Mais  à  quoi  bon  m'arrêter  plus  long-temps  furies 
attributions  de  ce  prétendu  Pouvoir  Exécutif^     Boifly 
d'Anglas   n'en  a-t-il    pas    indiqué  la  maladie  mor- 
telle en  croyant  indiquer  Ton  principe  de  vie,  lorfque, 
pour  raffurer  fes  collègues,  il  leur  dit  :  ^el  que  foit 
J'on  éclat,   il  exécutera  toutes   les  loix,  mais  nen  pro- 
fojera  jamais  aucune  ?    Cette  feule  alfertion  dit  tout  \ 
èc  il  n'efl  point  d'homme  judicieux  qui  ne  découvre, 
au  premier  apperçu    que,  comme  on   a  donné  à  ce 
Directoire,  tout  en    relief  &  rien  en  autorité,  il  ne 
pourra  être  qu'un   jouet  entre   les  mains  du    Corps 
Lêgijlatif.    Je  m'emprelTe  donc  de  paffer  à  l'inftitu- 
tion  de  ce   dernier,  celle  de   toutes  dont  les  auteurs 
du  nouveau  projet  fe  promettent  les  plus  grands  fuc- 
ces,  &  dont  ils  font  dépendre  leurs   titres^à  la  gloire, 
puifque  c'efl:  particuHcrei:nent   à  cet  égard  qu'ils  fe 
vantent  d'avoir  atteint  le  plus  haut  degré  de pcrfeuion 
dont  les  injlitutions  humaines /oient  fujceptibles  (  i  ). 

En  formant  fur  le  modèle  Anglais  les  deux  ballins  | 
de  leur  balance  légiflative,  ces  hommes  d'L'.tat  n'y 
ont  oublié  qu'une  léule  pièce,  le  balancier  deflinç 
à  empêcher  les  ofcillarions  des  deux  baflîns,  &  à  les 
tenir  invariablement  en  équilibre.  Ils  ont  perJq 
de  vue  que,  fi  les  deux  Sénats  Britanniques  en  viennent 
fi  rarement  à  des  démêlés,  c'eft  qu'ils  ont  au-deflus 
d'eux  un  Médiateur  invelli  de  toute  l'autorité  nécef- 
faire  pour  K'S  contenir  dans  de  juflcs  mcfures,  pour 
__^ les 

(i)  Rapport  de  BoifTy  d'Angle",   le  23  Juin. 
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les  empêcher  d'empiéter  l'un  fur  l'autre,  pour  les  ré- 
concilier fi  la  zizanie  fe  gliiïe  entr'eux  ;  enfin,  & 
lur  toutes  chofes,  pour  féparer  au  befoin  les  athlètes, 

>  dès  que  leurs  rivalités  éclatent,  Icij  ceux  des  Fran- 
çais qui  fe  vantent  d'être  verfés  dans  l'hiftoire  d'An- 

l^gleterre,  me  diront  peut-être,  que  le  droit  délégué 
au  Monarque  de  difibudre  fon  Parlement,  ell  fi  peu 
néceîTaire  au  maintien  de  la  concorde  des  âcwA 
Chambres,  que  l'arbitre  royal  n'a  prefque  jamais  été 
appelé  à  exercer  cette  prérogative  alarmante,  non  plus 
q^ue  celle  de  fon  veto. — Je  conviendrai  de  la  vérité  du 
fait  qui  appuie  cet  allégué  :  mais  je  foutiens  que  c'eft 
ce  fait  même  qui  développe  le  mieux  tout  le  mérite 
de  ces  deux  prérogatives,  puifque  leur  grand  objet 
devait  être  précifément  de    prévenir  la  néceffité  d'y 

"avoir  recours.  Je  foutiens  en  outre,  que  quelle  que  foit 
la.  retenue  &  la  modération  du  caraélère  Anglais , 
les  deux  Chambres,  naturellement  jaloufes  l'une 
de  l'autre,  élèveraient  une  foule  de  queflions  de  corn- 

Si' 

pétence  ;  qu'elles  en  viendraient  fouvent  à  des  aéles 
d'animofité,  &  même  à  des  aggreffions  ouvertes,  fi 
elles  ne  fe  trouvaient  pas  mutuellement  dans  une 
efpèce  d'arrêt  continuel  &  inapperçu,  par  la  crainte 
d'une  diffolution  du  Parlement.  La  prérogative  royale 
de  difibudre  ce  Corps,  &  de  rejetter  fes  projets  de 
Bills,  voilà  le  vrai  balancier  qui  empêche  en  Angle- 
terre l'un  des  baffins  de  la  balance  de  renverfer  l'autre; 
voilà  le  véritable  fceptre,  &  le  fceptre  tutélaire  avec 
lequel  le  Modérateur  fuprême  trace  à  chacune  des  deux 
Chambres  le  cercle  qu'elle  parcourront,  &  donc  elles 
favent  fort  bien  qu'il  pourra  les  empêcher  de  fortir. 

M  m  m 
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Non-feukment  la  Conflitution  Françaife  n'a  con- 
fié à  qui  que  ce  foie  le  droit  de  protéger  la  plus  faible 
des  deux  Ciiambres,  6c  de  lui  obtenir  au  befoin  tout 
au  moins  une  armillicej  mais  on  dirait  qu'on  a  pris 
à  tâche^  en  les  créant,  de  jeter  entr'elles  tous  les  élé- 
mensiinaginabies  de  diicorde,  afin  de  les  livrera  elles- 
mêmes  dans  cet  état  perpétuel  d'hoftilités.  On  a 
commencé  par  la  haute  imprudence  de  les  rendre 
permanentes,  &  parieur  interdire  ibigneufement  toutes 
les  conférences  conciliatoires  qui  ont  fi  Ibuvcnt 
rapproché  &  réuni  les  deux  Chambres  Anglaifes  ; 
enfuite,  au  lieu  de  leur  donner  indifrércinnient, 
comme  à  ces  derrières,  Vmnaiive,  &  le  droit  négatifs 
on  ne  permet  de ^rc/îo/'c-r, qu'au  Confeil  des  Cinq  Cents, 
&  l'on  ne  laifiTe  à  celui  des  Anciens  que  la  dange- 
reufe  faculté  à! accepter  ou  de  rejeter  (i):  encore, 
exige-t-cn  de  lui  qu'il  rejette  fans  reftriclions,  ou 
qu'il  accepte  fans  amendemens  (2)5  de  manière  que 
la  France  court  le  riique  de  le  paiTer  de  toutes 
améliorations,  &  même  de  loix,  fi  le  Confeil  des 
Cinq  Cents  n'enfante  pas  tout-à-coup  celles-ci  dans  le 
plus  haut  degré  de  perfefliun  ;  ou  fi,  quelque  par- 
faites qu'elles  foient,  la  jaloufie  du  Conleil  des  Anciens 


(1)  Ici  fe  préfente  une  nutre  difficulté.  S^W  apparii-snt  cxdii- 
Jivement  au  Confeil  dts  Anciens,  d'approuver  ou  de  rejeter  les  ré- 
folutions  dti  Confeil  d' s  Cinq  C'Mits;  que  feront  les  Anciens,  pendant 
que  eclui-ci  leur  taillera  de  la  bcfogne  ? 

(2)  Art.  9Ç.  *l  Lapropolition  de  la  loi  faite  par  le  Confeil  des 
"  Cinq  Cents,  s'entend  ue  tous  les  articles  d'un  même  projet  : 
*•  le  Confeil  des  Anciens  doit  les  rejeter  tous,  ou  les  approuver 
♦*  dans  leur  cniemble." 
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poufTe  ce  Corps  à  des  ades  gratuits  de  contradi6licn 
&  de  réfiftance,  qui  feront  cependant,  pour  fea 
membres,  l'unique  moyen  de  faire  percer  leurs  talens, 
&  de  fignaler  leur  éloquence.  Je  le  demande,  pou- 
vait-on mieux  s'y  prendre  pour  placer  réciproquement 
chacun  des  deux  Confeik  Légillatifs  dans  l'humiiia- 
tion,  dans  l'impuiflance  &  dans  le  défcfpoir  vis-à-vis 
de  fon  rivai  ? 

Quant  à  leurs  rapports  envers  la  Nation,  on  peut 
s'afîurer  d'avance  que  le  Confeil  des  Anciens  lui  de- 
viendra promptement  odieux,  parce  que  tout  le  mé- 
rite des  bonnes  loix  appartiendra  au  Confeil  des  Cinq 
Cents,  qui  feul  aura  pu  les  mettre  en  avant.  Celui  des 
Anciens,  au  contraire,  demeurera  particulièrement  ref- 
ponfable,  &  de  toutes  les  conféquences  funeftca  des  loix 
auxquelles  il  aura  eu  la  faibleffe  d'adhérer,  &  de  tout 
le  bien  qu'on  attendait  de  celles  qu'il  aura  eu  le  cou- 
rage de  repoufleri  fi  tant  eft  néanmoins  qu'il  ait  ja- 
mais ce  courage,  après  l'expérience  de  ce  qu'il  en 
a  coûté  au  malheureux  Louis  XVI,  pour  avoir  tenté 
d'exercer  le  vêio  que  lui  avait  délégué  l'AlTemblée 
Conftituante. 

Et  qu'on  ne  fe  figuré  pas  que  le  nouveau  veto, 
tout  abfolu  qu'il  fera,  puiffe  rien  avoir  de  plus  impo- 
fant  que  le  premier  i  car,  par  un  renverfement  incon- 
cevable des  principes  républicains,  que  la  Convention 
afFeéle  cependant  de  prendre  toujours  pour  guides, 
au  lieu  de  déléguer  au  Conleil  le  plus  nombreux  la 
fanftion  des  loix,  ce  qui  leur  aurait  du  moins  impnm.é 
le  fceau  de  la  majorité,  elle  a  remis  ce  fceau  à  la 
minorité  des  ReprêCcntans  du  Peuple  j  de  manièric 

Mmm  2 
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que.  fur  750  Députés,  126  peuvent  étoufTer  le  vœu 
bien  prononcé  des  624  autres.  Confier  le  veto  au 
Préfident  du  Dire6loire,  aurait  été,  j'en  conviens, 
recourir  à  une  fradion  plus  petite  encore}  mais  j'ai 
peine  à  concevoir  comment  c'aurait  été  une  infrac- 
tion plus  notable  à  ce  que  la  Convention  perfifte  à 
appeler  les  grands  principes. 

Au  relie,  ce  n'eft  point  encore  ici  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  étrange  dans  la  divifion  des  forces  &  des 
pofl.es  entre  les  deux  armées  légiflatives  :  afin  qu'on 
ne  pût  point  reprocher  aux  nouveaux  ta£liciens  poli- 
tiques de  s'être  traînés  fervilement  fur  des  routes  bat- 
tues i  après  avoir  fi  bien  réuflTi  à  ranger,conftamment 
leurs  deux  Confeils  en  préfence  &  en  ordre  de  bataille, 
&  après  avoir  chargé  de  l'attaque  le  bataillon  le  plus 
nombreux,  ils  fe  font  appliqués  à  le  compofer  des  fol- 
dats  les  plus  jeunes,  comme  ils  ont  eu  foin  de  jeter  la 
plupart  des  vétérans  dans  le  pofte  auquel  ils  ont  confie 
cxclufivement  les  fonélions  de  la  réfiftance  ;  en  forte 
qu'ils  n'ont  vraiment  rien  négligé  pour  que  toute  la 
faiblefifefût  du  côté  des  afilégés,  èc  toute  la  force  en 
faveur  des  aiïaillans. 

C'efl:  en  faifant  allufion  à  cette  admirabledifl:ribution 
des  armées  off^enfives  &  défenfives,  que  le  Rapporteur 
Boijfy  d'Ânglaj  a  forcé  l'admiration  de  fcs  Collègues 
en  leur  difant:  Le  Conjeiî  des  Cinq  Cents  étant  corn- 
:pofc  de  membres  plus  jeunes  y  propofcra  les  Décrets  quil 
croira  utiles  :  il  fera  peur  ainfi  dire  T imagination 
de  la  République  i  le   Conjeil  des  Anciens  en  fera  la 

RAISON, 

Je  ne  veux  que  cette  feule  métaphore  ôc  fon  fiicccs. 
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pour  faire  décider  d'avance  qui  de  rmagînaHon  ou 
de  la  i'aî/û?i  l'emportera  parmi  les  Français.  Certes 
il  n'eft  pas  befoin,  ce  me  femble,  de  méditer  long- 
temps fur  leur  pétulance  naturelle,  fur  rimpétuofité 
de  leurcaraftère,  &  fur  l'extrême  irritabilité  de  leur 
impatience,  pour  entrevoir  que  s'ils  s'opiniâtrent  à 
vouloir  mettre  en  adtion  un  mouvement  légiOatif 
ainfi  combiné,  des  reflbrts  d'une  pareille  trempe  ne 
tarderont  pas  à  fe  brifer  en  éclats.  Sans  afpirer  à 
être  prophète,  on  peut,  ce  me  femble,  prédire  à  coup 
fur  que,  fi  le  Confeil  des  Anciens  tente  de  faire 
un  ufage  habituel  de  l'exercice  de  fa  raifon^  I'ima- 
GiNATîON  du  Confeil  des  Cinq  Cents  s'indignera 
des  entraves  qu'une  poignée  de  Légidateurs  inva- 
lides s'avife  de  mettre  aux  Décrets  que  réclame  impé- 
rieufement  le  falut  de  la  France  i  qu'on  menacera 
le  Confeil  des  Anciens  d'extrémités  inévitables  :  & 
que  s'il  ne  fe  rend  pas  aux  cris  a  urgence ^  s'il  ofe 
perfifter  dans  fes  refus,  les  plus  bouilians  d'entre  les 
jeunes  Légiflateurs  viendront  s'emparer  d'affaut  de  la 
falle  de  fes  féances,  &  prendre  part  à  fes  délibérations, 
îl  n'eil  cependant  pas  impoffible^je  l'avoue,  que  cette 
réunion  s'opère  fans  choc  j  il  eft  même  affez  vraifem*» 
blable  que  fous  prétexte  de  (è  tendre  une  main  fra^ 
iernelki  les  deux  Confeiîs  abbattront,  d'un  commua 
accord,  la  faible  cîoifon  qui  les  aura  d'abord  fépa- 
i:és(i)î    &que,    réunis  ainfi  en  une  feule  y^»?^/^^ 

(i)  Ils  ne  manqueront  point  fans  doute  de  citer  en  leur  faveur, 
l'exemple  de  l'Angleterre,  &,  pour  la  première  fois,  ils  en  au- 
ront le  droit  ;   car  il  eft  très-vrai  que,  dès  que  leClief  Suprême 
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Naiîonalef  leur  premier  befoin  fera  de  couvrir  d'épi- 
grammes  celle  d'aujourd'hui,  qui  s'était  fiaitée  de 
leur  impofer  des  barrières  infurmontables,  elle  qui 
leur  avait  donné  l'exemple  de  les  toutes  franchir. 
De  quelque  manière  qu'ils  s'y  prennent  afin  d'opérer 
cet  amalgame,  &  de  centralifer  de  nouveau  tous  les 
pouvoirs,  on  peut  tenir  pour  lur  qu'ils  ne  tarderont 
guères  à  mander  les  membres  du  Diredtoire  à  leur 
barre,  pour  leur  di<5ler,  au  nom  de  la  Nation,/^?  volonté 
Juprêtne.  Mais  on  peut  être  également  fur  qu'après 
avoir  fait  plus  ou  moins    d'a6les  de  force,    cette  nou- 


cût  été  détrôné  dans  le  fiècle  pafié,  les  deux  Sénats  Britanniques 
fentirent  qu'ils  ne  pouvaient   plus  être  attelés  enfemble    au  char 
de  l'Etat  fans  le  Cocher  Royal,  que  l'Abbé  Sieyes  regarde  comme 
une  pièce  furrérogatoire.    On  vota  donc  immédiatement  que  l 'une 
des  deux  Chambres  devenait  inutile  ;   &  celle  des  Pairs  fut  fuppri- 
mée  fans  la  moindre  réfillance.     Rien  de  plus  conféquent  que  cette 
fupprefiion,  dès  qu'on  avait   déjà  fupprimé  l'un  des  trois  Ordres; 
&  je  foupçonne    même  que    c'eft   à   elle   que  Monlefiuieu  faifait 
allufioncn  appelant  les  Anglais  une'Nat'.onfage  dans  fa  fureur  même . 
Mais  quepenferde  \zfagcffe  des  Politiques  Français  en  voyant 
qu'ils  ne  fc  font  attnchcb  à  étudier  ce  que  fit  l'Angleterre,  dans  des 
circonllances  pareilles  aux  leurs,   qu'afin  de    faire  préciiémcnt   le 
contraire  ?     On  fe  rappelle  que,  lorfqu'ils  voulurent»  il  y  a  fix  an' , 
confcrvcr  leur   Chef  Suprême,  c*^:   fonder  une  Monarchie   mixte, 
ils  fe  gardèrent  bien  do  la  modeler  fur  les  jiroportions  (  ejà  éprou- 
vées de  la  Conftitution   Anglail'c  ;    ils  repoufsèrent   avec    effroi 
l'idée  de  deux  Chambres  Légillaiivcs,  ^^  s'opiniâtrèrent  i\  n'inlli- 
tuer  qu'une    feule  Allemblce  Nationale.     Aujourd'hui   qu'ils  af- 
pircnc  à  fonder  une  République,  leur  premier  foin   cft  encore  de 
prendre  le  contrcpiLd  de  la    République   Anglaife  ;   &;  les  voilà 
qu'ils    divilcnt  leur   Affcmbléa  Nationale  en  deux  Chambres  !... 
mais  en  créant  ainfi   deux  athlètes,  ic  en  les  mettant  aux  prifes, 
tiù  crt:  le  Médiateur  fur  lequel  on  fe  tie  pour  fiifpcn  Ire  Ici:rs  riva- 
lités, ^  les  réparer  au  ptcmicr  choc?     ferait-cc  fur  les  Serions 
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velle  Aiïemblée  tombera  dans  la  faiblefle  &  dans  le 
mépriSj  plus  vice  encore  que  les  précédentes  j  que  de 
touces  parts  s'élèvera  un  cri  pour  demander  qu'on 
s'occupe  d'une  cinquième  Conftitution,  &c  qu'on  verra 
de  nouveau  quelque  Boijy  d'Anglas  s'avancer  en 
Lycurgue  avec  un  chef-d'œuvre  à  la  main,  &  prélu- 
der comme  Ton  devancier  en  difant  à  la  France  : 

Il  eft  de  notre  devoir  de  lions  déclarer  que  cette  Confil- 
tuîion  (Boiiïy  d'Anglas  parlait  de  celle  de  1793) 
nié  dite  e  far  des  ambitieux,  rédigée  par  des  intriguans, 
diSfée  far  la  tyrannie  ^  ^  acceptée  par  la  terreur  y  n'eji 


de  Paris  qa'on  aurait  compté  pour  venir  mettre  le  hola  entre  les 
deux  combattans  ? 

Et  c'ell  à  l'aide   de  ces  deux  Corps  lâns   régulateur,  que  les 
Français  fe  flatteraient  d'avoir   réfolu  le  grand  problème  de   la 
liberté    politique,    celui    d'ARRETER    le    pouvoir    par    le 
potfvoia!       Qu'ils     expliquent   donc  par    quel    miracle   deux 
pouvoirs,  compolés  d'élcmens    ferablables,    partant  de   la  même 
fource,  ayant  les  mêmes  intérêts,  recevant  les  mêmes  imprefîions, 
pourront  réuffir  à  s'arrêter   toujours   l'un  par  l'autre?     Que 
dirait  aujourd'hui  l'Auteur  de  l'Efprit  desLoix,  s'il  voyait  ce  que 
fes  compatriotes  appellent  leurs  progrès  dans  la  fciencedu  mécha- 
nifrae  des  fcciétés  ;  s'il  entendait  EchaJJeriaux  féliciter  fes  co-opé- 
*'ateurs  d'avoir  découvert,   dans  ce  nouveau  balancement  de  pou- 
voirs politiques,  une  idée  d'harmonie  que  les  anciens,  au  milieu  de 
leurs  agitations  intejiines,   anjaient  cherché  long-temps,     15  na'vaietit 
fu  trouver  ;    ai  avoir  franchi  les  premiers,  etz  politique,   les  hauteurs 
où  s' ejl  arrêté  le  génie  de  la  légijlation  ?     Si  Montefquieu  avait  eu 
le  malheur  d'être  témoin   de  la  Révolution  qui  a  fait  de  la  France 
un  vafte  tombeau,    U  un  amas  de  ruines,   qu'eût  penfé  ce  grand 
homme,  en  jetant  les  yeux  fur  le  Code  politique  que  Boifly  d'An- 
glas vient  de  propofer  comme  de'vant  perpétuer  ju/qu' aux  Jiecles,  hs 
plus  reculés,  les  effets    d^une  Ré'volution  commencée  fous  finf.uence  de 
lafagefe,  13  terminét  fous  celle  de  la  raifon  ? 
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gîte  la  ccnjervaîîon  formelle  de  tous  les  elhnens  du  dé' 
Jordre^  rinjirument  préparé  pour  Jervir  raviditê  des 
hommes  cupîdeSy  l'intérêt  des  hommes  remuanSy  rorgueil 
des  ignorans,  ^  l' ambition  des  ujurpateurs.  Nous  vous 
déclarons  unanimement  que  cette  Confiitution  conçue  au 
Jet  il  du  crime  y  nejt  autre  chofe  que  V  organijation  de 
V  anarchie» 

Nos  prédêcejfeurs  firent  paraître  en  quelques  jours  un 

ouvrage  informe^ quils  préjcnterent  à   r acceptation 

d'un  peuple  quin  était  plus  libre.  Ils  obtinrent  aij'émcnty 
par  la  corruption^  par  la  force,  iâ  par  la  terreur,  ce 
fimulacre  de  Confiitution  :  tnais  ils  Je  jouèrent  de  leur 
propre  ouvrage  avec  la  même  iînpudeur  quils  l'avaient 
propojè.  V anarchie  porte  en  elle-même  le  germe  deja 
defiru^îion. 

Ou  je  fuis  bien  trompé,  ou  Boijfy  d' Anglas  a  rracé  là 
mot  pour  mot  refpèce  d'oraifon  funèbre  dont  eft  me- 
nacée  tiès-promptemcnt  la  Conftitution  chérie  qu'il 
vient  d'enfanter.    Il  a  beau  garantir  qu'elle   va  fixer 
les  defiinées  de  la  France  j  je  lui  garantis  que,  comme 
fon  rouage  politique  ell  le  plus  furchargé  qui  fût 
jamais,  il  ne  pourra  ni  s'engrener,  ni  fe  remonter  régu- 
lièrement, parce  qu'il  eft  fanshamnonie  dans  fon  en- 
femble,  fans  accord    &  fans  fubordination  entre  fes 
parties,   fans  lien   qui  les  unifie  les  unes  aux  autres, 
ni  chacune  d'elles  avec  le  tout,  fans  contrepoids  qui 
les  retienne  vers  le  centre,    fans  balancier  qui  règle  les 
vibrations,  &  lur   toutes  choies,   fans  régulateur  qui 
les  dirige  toutes  vers  un  but  commun. 

Je   ne    ferais   point   étonné,   néanmoins,  que   cet 
énorme   mouvement  révolutionnaire  cheminât  quel- 
que 
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que  temps- encore,  par  cela  feul  qu'il  ne  pourra  poinc 
s'arrêter  touc  d'un  coup,  c'ed-à-dire  par  l'effec  de 
l'impulfion  violente  qui  lui  a  déjà  été  imprimée.  Au 
furplus,  qu'on  ne  fe  faffe  point  illufion  :  fi  le  monl- 
trueux  rouage  auquel  on  donne  le  nom  de  République 
Françaije  en  impofe  encore,  ce  n'eft  que  de  loin; 
c'efl  parce  que  les  énormes  volans  placés  fur  fes  angles, 
ont  confervé  leur  vîtelTe,  &  ont  paru  m.ême,  quel- 
quefois, la  redoubler,  à  mefure  que  le  dérangement 
.intérieur  augmentait.  Mais  on  fait  aujourd'hui  que, 
tandis  qu'ils  renverfent  &  balayent,  dans  leur  épou- 
vantable mouvement,  tout  ce  qu'ils  rencontrent  aux 
extrémités,  l'intérieur  n'offre  que  faiblefîe,  défordres, 
détraquemens,  roues  qui  ne  tournent  que  pour  tour- 
ner i  qu'elles  n'ont  pas  tardé  à  fe  briler  les  unes  par 
les  autres,  &  qu'en  moins  de  cinq  années  il  a  fallu 
■déjà   quatre   fois  leur  en  fubllituer  de  nouvelles. 

Ce  tableau  fidèle  de  la  France,   fous  le  gouverne- 
ment républicain,  n'etl  autre  cnofe   que  l'image  du 
.fort  que  lui  prépare  fa  quatrième  Confticution,    que 
j"" appelle  encore  un  Code  Révolutionnaire  j    car  quel 
■  autre  nom  donner  à  toutes  ces  loix  embrouillées,  dii- 
cordantes,  éphémères,  efientiellement  impropres   au 
Peuple  auquel  on  les  delline,  &  vraimenj  faites  pour 
perpétuer  l'anarchie,  fi  l'anarchie  n'avait  pas  de  terme? 
Que  les  nouveaux  Légiflaieurs,  en  achevant  cette 
Conftitution   orageufe,    fe  foient   gravement  félicités 
d'avoir  établi  un  équilibre  de  pouvoirs^   tel  que  Vhif- 
toire  n'en  fournit  aucun  exemple  {i);    fans,  doute  ils 

(i)--*'  Avec  ces  deux  Chambres,"  (dit  avec  admiration  Mailhe 
à  (es  Collègues,  le  24  Juillet,)    •*  avec  ces  deux  Chambres,  (jui 

Nnn 
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e»  ont  le  droit  :  mais  je  crois  avoir  a'jfTi  celui  de 
féliciter  à  mon  tour  la  France  de  ce  que  le  nouvel 
cfTai  qu'en  va  recommencer  fur  elle  avec  tant  d*in- 
fenfibilité,  ne  pourra  qu'être  court.  Que  fes  malheu- 
reux habitans  fe  tranquillifent  du  moins  fur  la  durée 
de  cette  nouvelle  Légiflation  :  comme  elle  ne  préfcntc 
ni  contre-forces i  ni  baîanckry  ni  équilibrey  ni  régulateur^ 
elle  aura  le  même  ibrt  que  les  trois  précédentes,  5:  le 
Code  révolutionnaire  de  l'année  1795  ^^  ^^^^  jamais 
autre  ehofe  que  i'almanach  de  la  quatrième  année  ré* 
publicaine, 

Puifque  leurs  Légiflateurs  adluels  aiment  les  raifon- 
nemens  décorés  de  grandes  images,  les  idées  élevées, 
les  brillans  apperçus  &  ks  comparaifons  audacieufcs. 


**  s'accorderont  fans  doute  pour  le  bien,  mais  qu'on  ne  peqt  paj 
♦♦  préfiimer  fufceptibles  de  s'acccrder  pour  le  n>al,  vpus  aurei 
"  établi  un  équilibre  de  pouvoirs,  tels  que  l'hiflcire  n'en  fournit 
♦•  aucun  exemple," 

"  Le  règne  augufte  des  loix  s'avance  à  grands  pas,"  (s'écria 
La  Reveillère,  fix  jours  après,)  '•  la  France  préfentera  à  l'univers 
*  •  le  tabkau  ra'vijjant  de  la  plus  parfaite  harmonie  focialc."— 
Dix  jours  aupararant  il  avait  préparé  fes  confrères  à  ce  tableau 
ravijj'ant,  en  leur  affirmant*'  Que  tout  ce  qu'il  y  avait  (à  Paris) 
'*  d'Américains  éclairés,  regardaient  la  nouvelle  Conilitution 
*'   Françaife  comme  très>fupérieure  à  la  leur." 

£n  faudrait-il  d'avarjtage  pour  faire  apprécier  ces  Régénéra- 
teurs de  la  France  ]  pour  démontrer  qu'à  mefure  qu'ils  fe  font 
vantés  d'avancer  à  pas  de  géans  dans  la  fciencc  du  méchanifme 
des  fociétés,  chacun  de  leurs  pas  a  été,  en  quelque  manière,  un  pas 
rétrograde  \  Se  qu'ils  n'ont  point  étalé  une  feule  de  leurs  grandes 
^couvertes,  fans  fournir  la  preuve  qu'ils  ont  oublié  joiqu'aux 
prtir.ic:i  éicmens  de  cette  fcicnce,  94  fans  avoir  traiù  leur  inco^ 
rablf  impérilic  ? 
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je  mefens  preflféde  leur  en  préfenter  une^  qui  pourra 
les  réduire,  ce  me  femble,  quoiqu'elle  n'ait  pas  moins 
dejudefle  que  d'élévation,  &  qu'elle  foi t  tirée  du 
mouvement  célefte.  Il  eft  vrai  que  l'homme  à  qui 
elle  eft  due,  n'eft  point  un  de  ces  Titans  philofophes 
qui  elcaladent  les  cieux  pour  en  attaquer  le  trône, 
ou  pour  affirmer  qu'ils  l'ont  trouvé  vacant;  c'eft 
tout  fimplement  un  penfeur  religieux,  modefte  &  fage, 
qui  cherche  dans  le  doute  s'il  ne  ferait  point  pofiible 
d'appliquer  aux  Corps  Politiques  les  règles  du  mouve- 
ment fublime  &  régulier  des  Corps  Célefles.  Voici 
la  péroraifon  du  difcours  que  vient  de  prononcer  l'un 
des  ProfciTeurs  de  Genève,  à  la  fête  publique  qui  y  a 
lieu  au  renouvellement  de  l'année  Académique,  (i) 

"  Rien  dans  la  nature  phyfique  n'eft  le  réfultat 
"  à*  une  force  feule;  tous  les  mouvemens  proviennent 
"  de  combinaifons  entre  des  forces  diverfes  fouvenc 
"  oppofées,  qui  fe  balancent  &  s'équilibrent  tour-à- 
"  tour,  EsiuiLiBRE,  Balance^  Compensation 
"  DES  FORCES  SOCIALES  !  voilà  Ic  principe  éter- 
"  nei  d'harmonie  &  de  permanence  que  dide  l'uni- 
"  vers  phyfique  au  monde  moral  ;  voilà  ce  que  nous 
"  trace,  dans  les  Cieux,  la  planète  décrivant  majef- 
"  tueufement  fon  orbite  elliptique.  Deux  forceâ 
'*  feulement  Tagitent  ;  ces  deux  forces  de  nature  & 
*'  de  direfbion  différentes,  fe  combinent,  &  l'ellîpfe 

*'  myftérieufe  eft  décrite Ainfi  que  les  planètes, 

"  les  Erats,  les  Corps  politiques  ont  leur  mouve- 


(i)  Mr.   M.J.  Fiaa,  ProfefTeur  de    Philofophie  à  Genève 
k  membre  ^e  la  Société  Royale  de  liofldr«s.  "       "* 

N  n  n  2 
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"  ment  accéléré  &  retardé.  Ils  cnt  dans  lâprofpé- 
"  rite  &  la  langueur  leur  périhélie  &  leur  aph<;îie." 
'*  J'ai  die  que  ces  deux  univers  fe  relFemblaient  à 
"  bien  des  égards  ;  je  dis  main\:enanc  qu'ils  fe  tou- 
**  chent,  qu'ils  fe  pénètrent,  qu'une  dépendance 
"  intinneSc  réciproque  enchaîne  tous  les  détails  de  la 
*^  création  fous  le  rapport  de  caufes  &  d'effets. 
**  Des  loix  immuables,  ouvrage  d'une  Providence 
*'  éternelle,  confolident  renfemble  &  régifTent  routes 
"  les  parties;  elles  com.mandent  la  natui*e  inanimée, ' 
"  la  nature  organique  ;  elles  commandent  toutes  les 
*'  intelligences,  oc  celle  de  l'homme  en  particulier; 
"  elles  font  en  rapport  immédiat  avec  Ton  organifa- 

*^  tion Et  ces  rapprochemens  feraient  vains  & 

*^  (lériles  !  Il  ne  tenterait  pas  d'appliquer  les  prin- 
'^  cipes  fîmples  &  féconds  de  fes  découvertes  phy- 
"  fiques,  à  la  folucion  de  rintéreifant  problème  du 
*'  bonheur  Jociall  Quoi!  le  magnifique  fpeiftacle  des 
•■^  Corps  Ccleftes  parcourant  leurs  orbites  dans  un 
"  ordre  immuable  fous  une  irrégularité  apparente, 
"  frappera  nos  yeux  d'une  inutile  admiration,  il  ne 
**  dira  rien  à  notre  efpril,  &  nous  n'effayerons  point 
**  'd'adapter  à  la  Confiitiition  Jociale^  des  principes 
"  d'ordre  &  de  permanence,  dont  nous  trouvons  dans 
"  la  conllitution  phyfique  de  Tunivers,  de  fi  beaux 
'5  modèles  1  L'homme  gémira  viftime  des  vicifTi- 
"  tudes  1  rhilloire  lui  répétera  vainement  des  leçons 
"  toujours  perdues  pour  les  générations  qui  fucccdent  ! 
if  ^yaincmeat  le  Créateur,  en  lui  donnant  un  rayon  de 
"  fon  jntcUigcncc,  l'aura  pour  ainfi  dire  alfocié  ù 
*'  fon  Confeil..,.»      L'homnne    dé/cfpércincnt    opi- 
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"  niâtre,  orgueilleux  &  paffîonné,  fera  rcternel  inl- 
'*  trument  de  fes  propres  infortunes  ;  &  fermant  les 
"  yeux  à  la  lunniière  d'en  haut,  il  s'obftinera  à  chercher 
"  dans  le  bourbier  de  fes  paiïîons,  de  fes  préjugés,  & 
"  de  fes  erreurs  toujours  renaiffantes,  des  principes 
*^  fiables  d'ordre  &  de  bonheur  public,  &c.  &c."  (  i  ) 

Matérialilles    Français  !  &  vous  tous  qui  opprimez 
votre  patrie  en-la  déchirant  à  titre  de  Légiflateurs  I 
s'il  était  vrai,   comme  on  vous   en   accufe,  que  vous 
n'euffiez  placé  le  nom  de  I'Être  Suprême  à  la  tête 
de  votre  Légiflation,  que  pour  concilier  à  celle-ci  les 
préjugés  du  vulgaire  ;    méditez    bien   fur   ces  deux 
mots  i  &i  fur  l'œuvre  de  l'univers.     Plus  le  mouve- 
ment &  l'équilibre  que  les  forces  centrales  impri.menE. 
aux   Corps  Céleftes^   vous  paraît  invariable  &  régu-- 
lier  dans  fon  irrégularité  même,   moins   il  vous  eft 
poiïïble  d'y  méconnaître  .la  main  du   Modérateur, 
UNiçiUE   &  SUPRÊME,   qui  piéfidc  à  l'exécution  des 
loix  qu'il  a  fandlionnées,  &  dont  ils  ne  s'écarte  jamais,. 
Et  vous  qui  avez   tenté-  de  fubftituer  à  fbn^augufle 
nom  celui  de  Nature,   ôt  qui,   niêm.e,  en  la  citant,' 
avez  Oiëla  blafphémer  (2)  1  demandez-vous  pourquoi 


(i)  Voyez  un  extrait  de  ce  beau  difcours  dans  les  OpLifcuIes 
Philoropîiiques  &  Litiéraires  d'Hertford,  .  mois  d'Août  1795., 
article  Fluide  E'eiîrique. 

(2)- *,',  Quoique  nous  ne  faSons  acception  de  perfonne,"  (dit- 
Dubois  Crancé,  le  29  Jjillet,)  "  la  nature  n'cff.pas  aulfi  jcfte.5 
**  fouvent  elk  établit  des  privilèges,-  fcit  au  phyliquc,  foie 
*'  au  moral." 

Pour  fe  faire  une  idée  du  carâ6lère  de  ce  Légiflateur  qui  afiirme 
«'   que  la  fiature   n'efi  '^as  aujjt  jufie  que  lui,'''  il  ne  fuffirait  point 


[      4^2       ] 

fcî  loix  font  immuables  ;  pourquoi  vous  ne  les  voyez 
ni  fufpendues  ni  enfreintes  i  en  un  mot,  pourquoi 
Tordre  établi  fous  le  nom  de  Nature  ne  fe  dément 
jamais  ;  &  dites-nous  fi  ce  n'eft  pas  parce  qu'il  y  a 
un  Régulateur  unique,  qui  en  garantit  l'inviolabilité, 
âc  qui  règne  dans  les  cieux. — Ahl  fans  doute,  pour 


de  l'avoir  fuivi  pendant  le  fiége  de  Lyon,  lorfqu'il  indiquait 
l'hôpital  des  malades,  en  ordonnant  de  tirer  deflus,  &  d'y  mettre 
le  feu.  II  faut  lire  le  mémoire  que  le  Général  Monte/quiou 
adreffa,  en  Novembre  1792,  au  Préfident  de  la  Convention, 
&  eiî  il  rend  compte  de  fes  conférences  avec  ce  même  Dubois 
Crancê,  qui  vint  jufqu'aux  portes  de  Genève,  lui  reprocher  de 
n*en  pas  brufquer  l'afiaut.  Le  Général,  après  lui  avoir  dévr- 
k>ppé  les  funelles  conféquences  d'une  guerre  allumée  avec  la 
Suîfle,  &  l'abominable  injuftice  de  l'attentat  qu'il  lui  propofait 
contre  Genève,  crut  un  moment  l'avoir  touché  &  convaincu,  3e 
lui  demanda  ce  qu'il  ferait  s'il  était  à  fa  place  ?  Ct  que  je 
ferait,  (  lui  répondit  froidement  le  Député  de  la  Convention,) 
je  jetterais  Genève  dans  le  Lac^  l^  j^ inviterait  les  Suijfcs  à  venir 
la  refécher. 

Et  voilà  l'homme  qui  fe  repréfente,  lui  &  les  fiens,  comme 
**  plus  jujîe  que  la  nature  !^*  Voilà  l'homme  qui  vient  encore 
de  proférer,  le  4  Août,  dans  la  Convention,  ces  paioles  remar- 
quables '.  Il  y  a  un  an,  dh  que  les  mote  Justice,  Humanité', 
ClK'mÊnch,  étaient  prononcés',  ils  étaient  applaudis  par  tous  let 
fpeiïateurs  avec  attendr  Jfement  :  aujoura^hui  en  ne  parle  que  de  vett» 
geance,  d" hécatombes ,  de  Tenarc...  Il  ftmble  que  V Enfer  ait  vomi 
fit  furies  fur  notre  malheurcufe  patrie  ! 

PuifTances  du  Ciel  l  c'cft  Duboii-Cranci  qui  $'indigne  de  ne 
pouvoir  plus  réveiller  les  Français  à  la  voix  de  la  dcmence^  àcVbu* 
maniti.  Se  de  lnju/ice  ! 

^is  calnm  terris  non  mffceaf,    et  mare  eœle. 

Si  fur  dijpliceat  ferri  ?  htmiàda  Mtloni  ? 

Clodittf  accttfct  Machos  ;    QatiUna,  Cethtgum  P 
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faire  taire  le  cri  inexorable  de  vos  confcienccs,  îl 
vous  importe  de  vous  bercer  les  uns  les  autres  de 
refpoir  de  quelque  néant  futur  qui  vous  dirpenferait 
d'être  cités  à  un  Tribunal  encore  plus  fouverain  que 
vos  confciences,  &  devant  lequel  vous  traînent  déjà 

vos  remords Mais  portez  vos  regards  au  dedans 

de  vous,  autour  de  vous  ;  élevez-les  fur-tout  au-defîu8 
de  vous  i  &  en  les  rebaiffant  vers  la  terre,  humiliez- 
vous  une  fois  dans  le  fentiment  de  votre  profonde 
ignorance  i  reconnaiflfcz  enfin  l'impuifTance  de  tous 
vos  efForçs  à  nier  la  fuprématie  d'un  Chef  dans  l'uni- 
vers phyfique  Se  moral,  &  à  dcforganifcr  l'univerà 
foci^l,.*»* 
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CONCLUSION. 


X-/A  Paix  !  la  Paix  î  tel  efl:  le  vœu  bien  prononcé 
de  l'Europe  eniière  :  mais  pourquoi  ce  cri  n'eft-il 
pas  celui  de  tous  les  Français  qui  voient  enfin  l'abîme 
ûià  l'cbdination  de  la  Convenûoa-i&cluclle  précipite 
leur  patrie  ?  Serait-il  poffible  qu'ils  fe  fiirent  encore 
illufion  ?  Croiraient- ils  que  ce  fera  au  milieu  du 
tumulte  des  armes  &  des  dangers  de  la  guerre,  qu'ils 
pourront  travailler  à  leur  régénération  ?  Non,  jamais, 
jamais  ils  n'arriveront  à  la  paix  au  d-vdans,  avant 
d'avoir  néî^ocié  la  paix  au  dehors  :  jamais  ils  n'entre- 
verront l'aurore  de  celle-ci,  avant  d'avoir  ofl'err,  non- 
feulement  l'abandon  de  toutes  leurs  conquêtes,  mais 
Il  reftitution  de  tout  ce  que  le  droit  ordinaire  de  la 
guerre  ne  leur  permettait  point  d'enlever  des  provinces 
qu'ils  ont  parcourues. 

Qii'ont-ils  à  cfpérer  par  la  prolongation  de  cette 
fanglante  lutte  ?  De  nouvelles  conquêtes....  Celles 
qu'ils  ont  déjà  faite:j  leur  font  plus  coûtcufes  que 
des  pertes.  Qi.i'ell-ce  donc  qui  [)cut  les  retenir  ? 
L'humiliation  d'ctreles  premiers  à  foliicitcr  la  paix... 
Mais  quelle  humiliation  peut-il  y  avoir  à  demander 
1.1  paix  aux  PiiifiTances  Continentales,  fur  lefquellcs 
ils  ont  eu   la   lupcriorité  ?    dz  qui   peut  douter  que 

l'offr« 
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l'ofFre  des  reftitutions  qui  font  dues  à  celles-cî, 
n'entraînâc  prefque  imnnédiatement  la  paix  avec  la 
Grande-Bretagne  ?  Craindraient-ils  que  la  Coalition 
ne  profitât  de  ces  reftitutions  pour  attaquer  de  nou- 
veau leurs  frontières  ? Mais  la  force  innpénétrable 

de  cette  ancienne  frontière,  que  leurs  ennemis  même 
appellent  aujourd'hui  frontière  de  fer,  ne  leureft-ellc 
pas  un  garant  qu'on  renoncera  à  toute  cntreprife 
pareille  ?  L'Europe  n'a-t-elle  pas  acquis  plus  que 
jamais  le  fentiment  de  toute  la  force  de  réfiftancc 
des  Français  ?  Enfin,  quels  que  foient  les  maux 
que  ceux-ci  ont  faits  eux-mêmes  à  leur  patrie,  & 
quelque  grand  que  foit  l'épuifement  auquel  ils 
l'ont  condamnée  j  ne  lui  reftera-t-il  pas  encore  tout 
ce  qu'ils  n'ont  pu  lui  ravir,  fon  beau  climat,  fon 
fol  abondant  en  toutes  produdions,  l'étonnante  ac- 
tivité de  fes  habitans,  &",  fur-tout,  leur  efprit  bel- 
liqueux ? 

Quoi  !  il  y  a  déjà  près  d'une  année  que  ce  mal- 
heureux peuple  a  faim  de  la  tranquillité  intérieure ^ 
£ff  du  bonheur  quelle  procure!  (i) — ^C'eft  dans  la 
Convention  même  qu'on  J'avoue  ;  &  celle-ci,  tou- 
jours fi  adive,  n'a  rien  fait  encore  pour  préparer 
la  paix  avec  la  Grande-Bretagne,  &  pour  l'obtenir 
à  des  conditions  honorables!  Elle  voit,  que  dis- 
je  ?  elle  publie  l'affreux  dénuement  dans  lequel 
elle  eft  prête   %  tomber;    &  loin  de  devancer  cette 


(i)  Porchezt  le  z  Décembre,  au  nom  du    Comité  de  LégiC- 
lation. 

OOQ 
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perfpedivc  pour  hâter  la  paix  au  dehors,  elle  s*ob{l:inc 
toujours  à  rt^vi^tnit:  la  guerre 'rnaritime  contre  r Angle- 
terre comme  une  guerre  né  £  ejfair  e  z  commuer  (^x)  ! 


(i)  Dans  fon  tableau  de  la  fîtaation  intérieure  &  exiérieure  de 
la  France,  voici  ce  qu'a  révélé  Pelet,  le  8  Avril  dernier,  fur  les 
vues  des  Comités,  relativement  à  la  Grande-Bretagne.  On  fe 
FLATTAIT  de  n'avoir  plm  a  foutmir  qu'une  guerre  unique,  mais 
Ke'c ESSAI  RE,  qu^une  guerre  maritime  contre  V Angleterre,  dent 
toutes  nos  forces  réunies  Juffiront  pour  e'craser  la  puijfanct  i3 
Vorgueil. 

Certes  on  aurait  £;rand  tort  de  parler  de  Y  orgueil  national  des 
Anglais,  fi  amais  on  parvient  à  les  déTarmer  en  leur  tenant  un 
pareil  langr'ge.  Au  refle,  la  Convention  a  protcfté  contre  la 
paix  d'une  manière  bien  plus  foleranelle  encore  dans  la  Proclama- 
tion' incendiaire  qu'elle  adreifa,  le  29  Mai,  aux  matelots  de 
Toulon.  Non  contente  d'y  accufer  Mr.  Pitt  d'exciter  les  Jacobins 
Français,  &  de  l'en  accufer  avec  la  même  aflurance  qu'elle  lui 
laifait  un  crime,  il  y  a  deux  ans,  d'agiter  l'Europe  pour  renveifer 
CCS  mêmes  Jacobins  ;  elle  fe  fert  aujourd'hui  de  l'imputation  con- 
traire pour  inviter  la  flotte  à  une  guerre  éternelle  centre  les  An- 
glais. Guerre,  guerre  aux  Anglais!  lui  crie-t-cl!e  dans  fa  fureur 
deftruftive — la  République  cmiùre  entend  tjosjêrmens. 

11  n'efl:  pas  inutile  d'obr^rver  que,  dans  le  temps  n  •  ^J  la 
Convention  jurait  ainfi  de  nouv eau  fur  fcs  autels  une  haine  impla- 
cable aux  Anglais,  les  deux  Chambres  du  Parlement  Britannique 
pcfaieht  folcmnellement  fi,  pour  ncccKrer  le  icpos  de  l'Europe, 
51  ne  conviendrait  point  d'exprimer  leurs  difpofitions  à  la  {>aix, 
d'une  manière  encore  plus  explicite,  qu'c'les  ne  les  avaient 
déjà  dépofées  dans  leur  Dcclaration  fi  pacifique  du  26  Janvier 
(citée  p.  206).  Le  ra};Oi'  de  Pc/et,  qu'on  leur  prcfenta  à  cette 
occafion,  n'a  pas  peu  contribué  fans  d;>utc  à  les  en  détourner. 
Q^i'cût  ce  (':té,  fi  elles  cuflcnt  connu  la  nouvelle  Procl.imation 
que  rédigeait  la  Convention  pour  leur  interdire  de  nouveau  toute 
dil'cuffion  de  paix  ? 

Qn'tût-CC 
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Eft- ce  donc  atrocité  on  pure  démence?  Quoi!  les 
déclama<-eurs  de  cette  Aiïemblée  s'opiniâtrent  à  parler 
de  guerre,  &  ils  avouent  en  même  temps  avec  lader- 


Qu'eût-ce  été  fi  les  hommes  pacifiques  qui  leur  prêchaient  avec 
tsnt  d'inftance   les   avantages   immédiats  d'une  pareille  mefure  ; 
qu'eût-ce  été,  dis-je,  s'ils  avaient  pu  foupçonner  que   leur  ipotion 
ferait  ti adulte  en  France  comme  une  preuve  de  ftupeur  ;  &  que  le 
jour  même  oii   l'on  publierait   à  Paris  les  difcours  qu'ils  avalent 
prononcés  pour  accélérer  un  rapprochement,  le  Préfident  de  la  Con- 
vention  enlèverait  tous  les  applaudifiemens  de  cette  Aflemblée,  ea 
répondant  aux  Ambaffadeurs  Bataves  :  LaNatian  Françaifefe  glori- 
Jîe  de  t  ajfratichijfement  d'mi  gêné  »  eux  peuple  remis  au  rang  des  peuples 
khres. — ^uefidam  Londres  quelques  ambitieux  perfijîenî,ji  le  Minif- 
ière  Anglais  perjtjîe  ; — eh  bien,  nous  irons  jufques/ur  la  Tatnife,  cher^ 
cher  un   nowveau   Gou-uernement   a   maincre,  un    nowueau  peuple    a 
db'livrbr. 

Telle  eft  la  feule  efpèce  de  rapprochement  dont  ait  encore  parlé  la 
Convention  depuis  qu'elle  s'eft  dite  régénérée.  Il  s'eft  à  peine 
écoulé  trois  mois  depuis  que  fon  Préfident  a  pris  de  nouveau  l'en- 
gagement folemnel  de  de'livrer.  le  peuple  Anglais  ;  &  Boijfy 
"  à'Aaglasvienz  de  s'indigner  le  23  Août  de  ceque  le  Gouvernement 
Britanique  ofait  lui  reprocher  encore  de  vouloir  propager  le  Répu^^ 
hlicattifme.  Nous  fommes guéris  de  nos  erreurs,  s'écrie-t-ij  avec  émo- 
tion: le  peuple  Anglais  voit  que  nous  m  fommes  plus  gouvernés 
par  des  incendiaires  Cff  des  Vandales  ;  que  nous  n'affichons  plus  la. 
dangereufe  prétention  de  vouloir  apojlolifer  en  politique  13  propager 
en  légijlation. 

Je  ne  fais  fi  le  peuple  Anglais  njoit  tout  cela  :  mais  ce  que 
je  fais,  c'eft  qu'il  apprécie  aujourd'hui  la  Révolution  Françaife, 
&  fur-tout  les  hommes  qui  la  dirigent.  Ce  que  je  fais,  c'eft 
qu'il  a  vu  avec  horreur  la  Convention  fe  foumettre  au  gou» 
vernement  des  incendiaires ,  des  Vandales,  &  de  Robefpierre  ;  & 
qu'il  ne  voit  pas  avec  moins  d'indignatibn  les  manœuvres  dé 
fes  fuccefleurs    pour   perpétuer  kar  empire.     Ce  que  je  fai*, 
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nière  impriKlence  qu'ils  font  hors  d'état  de  la  pour- 
fuivre  !  Ils  reprochent  fans  cefTe  à  leurs  prédécefTeurs 
d'avoir  anéanti  les  immenfes  moyens  qu'ils  avaient  eus 
pour  la  commencerj  Se  eux-mêmes  ils  fc  font  un  mérite 
de  la  prolonger  de  plus  en  plus,  &  de  l'envifager 
comme  nécejfaîrc!  L'épuifemeni  total  de  leur  première 
&  dernière  reflburce  n'eft  plus  un  fecret  ;  ils  convien- 
nent même  qu'il  ne  leur  refte  pas  un  feul  moyen  hu- 
main pour  fuppléer  au  déficit  de  leurs  finances;  & 
aujourd'hui  qu'ils  ont  multiplie  fous  mille  formes  ces 
aveux  fi  imprudens  ;  aujourd'hui  que  leurs  décla- 
mations infenfées  fur  l'immenfité  de  leurs  rcflburces 
financières  fe  font  changées  touc-à-coup  en  lamenta- 
tions &;  en  doléances,  ils  n'en  redoublent  pas  moins 
la  forfanterie  de  leurs  premières  menaces  guerrières  j 
ils  n'en  refTufcitent  pas  moins  fous  mille  formes  cachées 


c'efl  que  le  trcs-petit  nombre  de  feclateurs  qui  leur  reftaient 
encore  dans  cette  Ifle,  a  été  loulcvé  d'indignation  en  apprenant 
qu'ils  avaient  ofc  avoir  recours  à  la  force  armée  pour  faire  accepter 
kur  roavelle  Conltitution  iS:  ie  Décret  qui  forcera  le  peuple  à 
les  en  nommer  les  Minillres.  Ce  que  je  fais,  c'eft  que  les  leileurs 
Anglais  ont  lu  avec  le  fourire  du  mépris,  la  promefle  lolemnelle 
«juc  leur  fit  le  22  Juin  le  Prcfidcnt  Lou-uct  de  venir  ju/^ues  fur  Ia 
Tami/e  pour  la  de'livrer.  Euiin  ce  que  je  fais,  c'cft  que  ce 
pcrfonnagc  de  comédie  a  beau  promettre  à  cette  Jile,  les  bien- 
faits de  la  Révolution  dont  il  fe  dit  le  Père  ;  les  autres  écrivains 
Français  ont  enfin  l'honnêteté  do  préfenter  l'antidote  du  poifon 
politique  qu'offre  encore  cet  cncrgumènc.  J'en  appelle  au  Courier 
Univcrfel  du  26  Août  qui /«^Af,  dit-il,  les  crimes  de  la  Ré'volution, 
»fn  qiiils  ne  /vient  pas  perdus  pour  Us  malheureux  peuples  qui  'Vêu» 
draitm  ea  (emrir  les  ri/ques, 
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leur  Décret  incendiaire  du  1 9  Novembre  1792,  qui 
épouvanta  avec  raifon  toute  l'Europe,  &  l'arma  con- 
tr'eux.(i)     Enfin,  ils  ne  s'en  écrient  pas  moins  avec 


(i)  On  fe  rappelle  que  ce  Décret  avait  été  l'ouvrage  du  parti 
Girondin  qui  lurnage  aujourd'hui,  &  qu'il  le  mit  en  pleine 
exécution  contre  les  Genevois,  en  leur  déclarant  qu'il  ne  leur 
accorderait  d^autres  traités  que  la  communication  des  principes. 
Depuis  cette  époque,  les  auteurs  de  ce  Décret  ont  paru  s'en 
repentir  &  le  laifTer  dormir  :  mais  qu'on  ne  fe  fafTe  point  illufion  : 
ce  n'eft  que  pour  le  reffurciter  au  motnent  convenable.  Qu'oïï 
en  juge  par  la  fcène  fuivante,  qui  s'eft  paffée  dans  la  Conven- 
tion. 

Le  26  Avril  dernier,  Grégoire^  à  la  fuite  d'un  difcoars  pom- 
peux, y  propofa  une  Déclaration  du  Droit  des  Gens,  îout-à-faic 
dans  le  genre  de  la  Déclaration  des  Droits  del'Hornirse. 

L'Art.  4  porte  que  les  peuples  doivent  fe  faire  en  gmrre  le  moins 
de  mal poffthle  \  &  cet  axiome  philanthropique  ne  laifTa  pas  d'être 
applaudi  par  cette  même  Convention,  qui  a  eu  la  barbarie  de 
faire  détruire,  par  fes  vaifTeaux,  l'établiffement  naiflant  de  Sierra 
Léona,  où  les  Anglais  avaient  commencé  un  eiTai  fi  généreux  pour 
donner  la  liberté  aux  Nègres. 

L'un  des  articles  déclare  que  les  ligues  qui  ont  pour  objet  une 
guerre  offenfi-ve  font  un  attentat  contre  la  fa?nille  humaine.  Ici  la 
Convention  applaudit  encore,  quoiqu'à  cette  mêrne  époque  elle 
eût  chargé  quelques-uns  de  fes  membres  de  faire  avec  la  HoUandô 
MXit  ligne  offenfive  Si  défenfive. 

Enfin  l'Art.  7  déclarait  ^''im  peuple  n'a  pas  le  droit  de  sUmmifcsr' 
dans  le  Gouvernement  des  autres.  Mais  cet  article,  qui  aurait  é"€ 
une  réîradtation  formelle  du  Décret  du  19  Novembre,  était  foi- 
gncufement  expliqué  par  l'Art.  8,  lequel  décrétait  exprefîement  j 
Qu'il    n'y  a   de  gouvernemens  conformes    au    droit 

DES  GENS,  QUE  CEUX  QUI  SONT  FONDe's  SUR  l'e'gaLITe' 
ET  LA  liberté'. 

Il  efl  bon  d'obferver  que  cette  Déclaraûen  du  Droit  è.Q%  CJens, 
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Taîr  de  la  furprife,  que  le  Miniftère  Anglais  feint  de 
croire  la  France  épuijée.  { i  ) 

Comme  fi  ce  Miniftère  pouvait,  à  moins  d'être 
aveugle,  ne  pas  en  avoir  l'ineime  conviction  j  comme 
s'il  pouvait  le  refufer  à  les  en  croire  eux-mêmes; 
comme  s'il  ne  fuivait  pas  d'un  œil  attentif  i'accom- 
plifîement  graduel  de  la  terrible  prédiâiion  que  le 
député  La  RevHllcre  prononça,  il  y  a  fix  mois,  dans 
la  Convention  !  Les  JxévolutiQnsJuccedent  aux  Rêvolu" 
fions  i  y  après  avoir  parcouru  le  cercle  entier j  on  revient 
aupoint  d'où  l'on  était  partie  le  Despotisaie. 

Si  cette  prcdiétion  vient   à  s'accomplir  dans  toute 
fon  étendue,  je  le  répcct,  ce  feia   fur-tout   par  les 


ou  plutôt  cette  nouvelle  verfion  du  Décret  du  19  Novembre,  fut 
reçue  avec  tant  de  faveur  dans  la  Convention,  qu'elle  en  décréta 
immédiatement  l'inipreffion,  ainfi  que  celle  du  difcours  de  l'Ora- 
teur propagandifte. 

lleltvrai  qu'à  peine  ce  Décret  eut-il  été  rendu,  que  qnelqjcs- 
uns  des  Députés,  moins  impatiens  que  les  autres,  comprirent 
que  le  moment  n'était  p  ss  encore  venu  de  remettre  en  évidence  le 
Décret  de  propagindifine  :  aufli,  dès  le  lendemain  27  Avril, 
Merlin  de  Douay  {c  hâta  de  monter  à  la  tribune  pour  annoncer, 
au  nom  du  Comité  de  Salut  Public  :  *'  '^te  îcrfquc  toute  V Eurofe 
•'  retentit  de  leur  Déclaration  formelle  de  ne  jamais  s'imrn'/cer  d:<ns 
•*  V examen,  encore  moins  dans  la  cenfure  dts  lia/es  ifj  de  Pcrgani/a- 
*'  tien  des  Go:ivrync>ncns  étrangers,  il  impjrte  à  la  République,  Se 
••  pei"-étie  au  falut  de  toute  TRuropc,  qu'on  rapporte  le  Décret 
•'  de  la  veille,  qui  ordonne  l'imprcilion  d'un  difcours  ^-  d'un  pro- 
•'  jet  de  déclaration  du  droit  des  gfns,  lus  à  cette  tribune.  11  a 
"  reconnu,  dans  l'un  Se  l'autre,  ajotita-t-il,  des  principes  que 
**  vous  ne  pou-vez  pas  avouer.  Je  n'ai  pas  befoni  de  vous  dire 
•'  quelles  Icraient    les  confcquenccs  d'une  pareille  opinion    ré- 

(i)  Dubois  Craucé,  G  Mars. 
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finances.     Chaque  féance  de  la  Convention  annonce 
leur  décadence  &  les  craquennens  de  la  République, 
d'une  manière  bien  plus  effrayante  encore  que  je  ne 
les  avais  annoncés  moi-même.     TantôCa    ce    font  les 
conquérans  de  la  Bâftilk  qui  viennent  déclarer  à  la 
Convention  qu'ils  font  prêts  à  regretter  leurs  JairU 
jices  "pour  la  Révolution.     Là,  c'eft  une  feâiion  qui 
vient  lui  crier  dwpaïn^  dupainî  tandis  que  la  fedion 
des  ^înze-vingt  lui  ordonne  de  fe  Iiâter  de  rendre  ans 
affignats  leur  premier  crédit.     Ici  c'eil  la  feâion  de 
Bonnes -nouvelles  qui  fe  borne  à  exiger  d'elle  ce  qui 
n'eft  ^as   moins   impoffibîe  à  obtenir  j  qu'on  éclairs 
h  Dédale  inextricable  des  Finances,     Enfin,  c'eft  l'ora- 
teur de  la  fedion  de  la  Butte  des  Moulins^   qui  vient 


**  pandue  en  ce  moment  dans  l'Europe."-— Pa^a'os  crci/  trou- 
*ver  quelque  chofe  de  mawvaiî  dans  ce  difcours,  s'écria  alors  Grégoire 
avec  docilité,  f  appuie  la  propo/îtion  ;  mais  je  déclare  que  peut-être 
il  a  déjà  été  inféré  dam  quelques  'Journaux.  Eii  effet,  on  avait 
déjà  ea  foin  de  l'inférer  daasle  Moniteur,  dont  j'en  tire  l'extrait. 

Peut  être  quelques    penonnes    diront-elles    ici   que  voilà  une 
efpèce  de  rétradlatio:!  ?     Certes,  ou  j;  fuis  bien  trompé,  oa  cette* 
rétraftation  elle  même  n'eft  pas  moins  alarmante  que  le  Décret 
qu'on  a  cru  devoir  laiffer  de  côté.     En  efF^'t,  ce  n'eft  point  l'efprit 
de   ce  Décret  qui  l'a  fait  rapporter,  ou  plutôt  ajourner  ;    ce  n'ell 
point  non  plus   les  intentions  du  propagandifie  Grégoire.     Elles 
/ont  pures.,    a  dit  Merli.i,    comme  l'une  de  fon  auteuré      Qu'eft-ce 
donc?     Le  voici...     C'eft   d''a-VQir    répandu  e7i  Lu^cpe  une  pareille 
opinion  EN  ce  moment....  Veut-on  favoir  pourqu  )i  le  moment 
paraifTait  fi    critique   au   Comité    de    Salut    Public?     C'eft  qu'il 
travaillait  alors  à  un  feco.nd  Traité  avec  le  Roi  de  PrufTe,  &  qu'il 
lui  parut    fans  doute  impolitique   de  faire  de  nouvelles   éditions 
du  Dec  et  du  ig  Novembre,  avant  d'avoir  défarméla  plu:i  grande 
partie  ae  la  Coalition. 
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demander  en  Ton  nom  qu'on  mette  de  côté  la  Conf- 
titiuion  démocratique  du  31  Mai,  à  laquelle  elle 
venait  de  jurer  fidélité,  &  qui  s'écrie, 

*'  Le  parjure  ejl  'vertu  quand  le  ferment  fat  crime.''* 

Ainfi  ce  malheureux  peuple  ouvre  enfin  les  yeux, 
&  reconnaît  que  la  Révolution  &  la  République  l'ont 
placé  entre  la  faim,  la  misère,  le  défefpoir,  &  le  par- 
jure ! 

Que  doit-on  penfcr  maintenant  du  filence  qu'a 
gardé  l'auteur  que  je  réfute,  furie  défordre  des  finan- 
ces de  la  Convention,  &  fur  l'impofiîbilité  oia  elle  va  fe 
trouver  de  continuer  la  guerre,  pour  la  ccflarion  de 
laquelle  il  prêche  à  l'Europe  de  fi  grands  facrifices  ? 
Après  avoir  parlé  de  l'Angleterre  avec  tant  d'affurance, 
comme  d'irne  terre  cultivée  qui  tremble  Jous  les  pas  de 
Mr.  Pitt,  pourquoi  n'a-t-il  point  développé  les 
moyens  que  la  France  pouvait  avoir  en  réfcrve  pour 
continuer  cette  même  guerre,  qui,  à  l'entendre,  doit 
cpuifer  fes  adverfaires  ?  Il  n'en  a  dit  que  deux  mors, 
p.  7,  &  c'a  écé  pour  affirmer  d'un  trait  de  plume  que 
les  tréfors  de  la  Co7ivention,  c'cft  la  fortune  de  tous  les 
'particuliers^  i^  Jes  approvifionnemens  les  produnions  du 
Jol  de  France^  &c.  bec.  On  peut  apprécier,  par  les 
aveux  de  Camhon^  rapportés  p.  252,  fur  la  nu!li:é  des 
dons  volontaires^  &  fur  l'exiguité  du  produit  des  Taxes 
Révolutionnaires  y  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  belle 
figure  de  rhétorique  :  mais  ce  qui  fera  bien  plus 
propre  encore  à  en  faire  juger,  c'cll  que  Pelety  dans 
fon  brillant  difcours  du  8  xVvril,  en  citant  mot  à  mot 
quelques  paragraphes  des  Réfle>:ions  fur  la  Paix,  & 
cntr'autres  le  paflage  qu'on  vient  de  lire  fur  les  im- 

mcnfes 
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menfes  reflburces  qu'afiuie  à  la  fortune  publique  le 
généreux  dévouement  de  tous  les  ■particuliers ^  n'en  a 
pas  moins  ajouté  ce  qui  fuit  avec  une  inconfidération 
vraiment  Françaife.  Les  noyns  -pompeux  de  bien  'public^ 
d'amour  de  la  patrie^  font  dans  toutes  les  bouches.  Bien 
peu  d'hommes  Je  font  honneur  de  la  pauvreté  ^  de  la 
vertu  :  tous  veulent  être  riches.  Le  plus  dangereux  de 
nos  ennemîsy  ceft  le  froid  et  barbare  égoïsme....L^ 
furhaujfement  du  prix  des  denrées  effraie  le  calcul  iâ 
l'imagination.  Un  mois  ^  un  jour  y  une  heure  y  pré/entent 
des  augmentations  qui  accujent  à  la  fois,  (^  de  la  manière 
la  plus  effrayante^  l'immorale  avidité  y  la  dijette  rêellcy  h 
défaut  de  confiance  publique,  V inquiétude  du  préjenty  £2? 
la  crainte  de  V avenir.  0\\  s'arrêtera  cette  pro- 
gression ALARMANTE  ? Jc  vais  le  lui  dire.     A  la 

paix,  mais  à  une  paix  générale,  &  fur-tout  à  la  paix 
avec  l'Angleterre,  que  cet  Orateur  propofait  encore 
d'êcrafer,  dans  ce  même  difcours  qu'il  ferait  bien  fâché 
fans  doute  qu'on  ne  lût  pas  à  Londres. 

Qu'il  me  ferait  doux  de  n'avoir  à  reprocher  à  l'Au- 
teur des  Réflexions  fur  la  Paix  que  des  erreurs  de 
légèreté,  ou  même  des  réticences  volontaires-  !  Mais 
comment  puis-je  me  contenir  à  la  vue  des  injuftices 
où  l'a  entraîné  fi  paffion  de  faire  effet  fur  le  continent  ? 
Quoi!  n'a-t-il  pas  élevé,  p.  31  &:  32,  \tfoupçon  que 
le  Parlement  Britannique  ne  repoulTe  encore  la  paix 
que  parce  qu'il  eft  peut-être  difficile  que  Mr.  Pitt  foit 

chargé  de  la  conclure &  parce  que  celui-ci  doit 

remettre  en  à^ autres  mains  le  foin  de  cette  bienfaijante 
négociation  1  La  paix  y  dit-il,  rappellerait  Mr,  Fox 
dans  le  Miniftère,     A  l'entendre,  c'ej}  cette  alternative 

ppp 
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Jeule  qui  épouvante  Mr,  T'itt,  —  Eft-ce  à  la  Nation  à 
■penjer  comme  lui  ?  s'écrie- t-ii  avec  indignation.  N'efi- 
il  plus  d'Angleterre,  ft  Mr.  Pittn^en  efifas  leMiniJire? 

Qu'il  fe  iranquillife.  Ce  ne  fera  ni  l'exiilence  de  Mr. 
Pitt,  ni  celle  de  Ton  rival  Mr.  Fox,  qui  décideront  les 
devinées  de  l'Angleterre.  Se  figure-t-on  que  fi  elle 
avait  le  malheur  de  les  perdre,  elle  ne  trouverait  point 
d'hommes  capables  de  les  remplacer?  Imagine  t -on 
qu'à  moins  d'ailocier  les  talens  brilians  de  ces  deux 
grands  hommes,  au  jugement  fain  qui  diftingue  la 
plupart  de  leurs  compatriotes,  la  malle  de  ces  der- 
niers qu'on  accu  fe  de  Joiitenir  à -préjent  la  guerre  pour 
Mr.  Pittjeul.{i)  ne  (aurait  plus  comprendre,  que  les 
Français  ont  été  leurs  aggrefleurs  dans  cette  guerre  i 
que  ces  aggreffeurs  font  à  la  veille  de  tomber  dans  un 
épuifement  dont  l'hiftoire  moderne  n'aura  jamais 
offert  d'exemple;  qu'en  tait  de  judicc^  c'elt:  à  ces 
aggrciTeurs  à  offrir  les  premiers  de  mettre  bas  les 
armes  j  comme  auffi,  s'il  y  avait  des  Tacr ifices  à  faire, 
ce  ferait  à  eux  feuls  à  les  fupporter  ;  qu'enfin,  la 
Grande-Bretagne  ne  doit  permettre  à  aucun  prix 
l'aggrandiffemcnt  de  la  France  j  te  qu'il  ell  de  fon 
intérêt,  comme  de  fon  honneur,  de  ne  négliger  aucun 
facrifice  poffibl^  pour  conlcrver  intact  l'équilibre  de 
l'Europe  ? 

Croit- on,  que  pour  s'élever  par  la  penfée  à  Ci-s  véri- 
tés   fi    fimplcs,   que  M appelle  avec  mépris   les 

vieux  calculs  d'une  ancienne  pûlitigucy  croit-on,  dis-je, 
qu'il  faille  abfolument  que  Je  Parlement  Britannique, 

(  >  )  Rijlexions  jur  la  Paix,  /.  3  1 . 
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jqui  en  flut  depuis  fi  long-temps  la  règle  invariable  de 
fa  conduite,  foie  fi  profondément  égaré  ou  corrompu  ? 
Perfiftera-t-on  â  affirmer  qu'il  nt  Joutieni  Mr.  Pitt 
dans  cette  guerre  fociale  que  pour  entrer  en  jeu  dans 
de  petites  rivalités  miniltérielles  ?  Faudra-t-il  enfin, 
que  pour  expliquer  cette  ferme  adhéfion  aux  Minif- 

tres  aétuels,    M ravale  la  dignité  du  premier 

Sénat  de  l'Univers,  à  ces  boudoirs  de  Verfailles  où 
fe  décidaient  autrefois  par  une  intrigue,  foie  la  chute 
d'un  Miniftre  éphémère,  foit  fon  remplacement,  foit 
même  l'efpèce  de  guerre  qu'il  convenait  le  mieux  de 
faire  naître  pour  prolonger  l'exiitence  miniilérielle  du 
favori  ? 

Et  c'efl:  du  pied  des  Alpes  de  la  Suifîe,  qu'on 
avance,  qu'on  publie  même  de  fi  étranges  afîertions  ! 
C'elt  à  cette  diPcance  qu'on  fe  permet  de  trancher  fi 
légèrement  fur  les  difpolïtions  de  la  Nation  Anglaife^ 
fur  les  prétendues  intrigues  fecrettes  qui  dirigent  fon 
Parlement,  &  fur  les  motifs  perfonnels  qui  animent 
fes  adminiftrateurs  î  Que  dis-je  !  Non  content  d'avoir 
eu  recours  â  de  pareilles  aflertions,  leur  auteur  ne 
s'eft-il  pas  permis  d'évoquer  des  ombres,  p.  32,  &  de 
faire  apparaître  celle  de  Mylord  Chatham  du  fond  de 
fa  tombe j  pour  le  conjurer  de  redemander  à  /on  fils  fon 
mm  5  ce  nom  fur  lequel  Mr.  Pitt  a  déjà  jeté  non 
moins  d'éclat  peut-être  que  ne  lui  en  avait  tranfmis 
fon  Père?  Loin  de  moi  d'imiter  cet  exem.pîe,  &  de 
me  hafarder  à  prêter  ma  voix  au  premier  Orateur 
de  l'Angleterre.  Il  expira  en  la  conjurant  de 
s'oppofer  avec  énergie  à  Faggrandiffement  de  la 
France  3   &  il  me  luffit,  fana  doute,  de  répéter  fes  der- 

Ppp  2 


M. 
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nicres  paroles.  La  génération  préfente,  qui  efl:  déjà 
pour  lui  la  poftérité,  l'a  furnommé  le  gratid  Chathamy 
pour  avoir  fu  facrifier  les  faveurs  de  la  Cour  à  l'intérêt 
du  peuple.  Peut-être  l'époque  n'eft-elle  pas  éloignée 
où  cette  même  génération  dira  :  "  Son  fils  fut  plus 
"  grand  encore,  s'il  etl  poffible  :  il  n'héfita  point  à 
**  facrifier  jufqu'à  fa  popularité  même  pour  le  falutdu 
"  peuple  qu'il  était  appelé  à  fauver." 

Au  lieu  de  fe  permettre  de  femblables  fuggeftions, 
qui,  adrefifées  comme  elles  le  font  aux  Français,  ne 
peuvent  être  propres  qu'à  perpétuer  chez  eux  le  cri 
de  la  haine  dont  on  les  nourrit  contre  Mr.  Pitt,  &  à 
entretenir  leurs  alarmes  fur  les  vues  deftruftives  que 
lui  prêtent  leurs  Chefs i  combien  il  aurait  été  plus 
digne  d'un  écrivain  philofophe  de  travailler  à  guérir 
îes  Français  des  funeftes  illufions  qui  prolongent 
leur  guerre  avec  l'Angleterre  1  Pourquoi  s'être  abf- 
tenu  de  leur  préfenter  la  Conflitution  libre  que  Sa 
Majefté  Britannique  a  ofl'crte  à  la  Corfe  conquife,  & 
qui  prouve,  ce  me  femble,  d'une  manière  fufîîfam- 
ment  éclatante,  que  jamais  on  ne  conçut  ici  la  penfée 
d'affervir  un  peuple  qui  defirait  la  liberté  ?  Mais  ce 
qu'on  cache  aux  Français,  &  ce  que  je  me  fcns  fur- 
tout  prefiTé  de  leur  dire,  c'ell  qu'il  n'efl:  point  d'Anglais 
fenfé  qui  ne  déplore  finccrcment  la  guerre,  qui  ne 
foit  pénétré  du  befoin  d'une  paix  folidc,  &  qui  n'en 
profcfic  hautement  le  dcfir  ;  qu'cnfÎ!i  ils  fe  réunifient 
tous  à  penfer  que  ce  qui  les  intércfic  le  plus  relative- 
ment à  la  Nation  Françaife,  c'eft  qu'elle  foit  chez 
elle  heu reufe  &  tranquille;  i^'  qu'elle  ne  pu i (Te  ni 
troubler  le  repos  de  fes  voifins,  ni  étendre  fes  fron- 
tières à  leurs  dcj[>€ns. 
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Ce  n'eft  pas,  je  le  fais,  aux  Comités  de  la  Conven- 
tion qu'il  e(l  befoin  d'actefter  ces  faits  :  il  y  a  long- 
tennps  qu'ils  les  connaiffcnt  j  &  s'ils  les  difllmulent 
avec  tant  de  foin  au  malheureux  peuple  qu'ils  égarent, 
ce  n'eft  que  pour  avoir  un  moyen  de  plus  de  prolonger 
la  guerre.  En  vain,  pour  détourner  fes  regards  du 
véritable  état  de  la  queftion,  fes  fédudeurs  tentent-ils, 
chaque  jour,  de  nouvelles  expériences  fur  fon  inépui- 
fable  crédulité  ;  en  vain  cherchent-ils  à  lui  perfuader 
aujourd'hui  que,  fi  le  Miniftère  Britannique  redouble 
fes  préparatifs  guerriers,  c'eft  qu'il  s'obftine  à  vouloir 
lui  interdire  toute  Conditution  libre,  bien  plus  qu'à 
lui  faire  reftituer  les  départemens  conquis  :  en  vain, 
dans  le  tableau  que  BoiJJy  d'Anglas  vient  de  mettre 
avec  tant  d'éclat,  le  23  Août,  fous  les  yeux  de  la 
France  &  de  l'Europe,  comme  un  Tableau  dejjîné/ans 
art,  &  frê/enté  fans  dêguifement — en  vain,  dis-je, 
afRrme-t-il  que  le  Miniftère  Britannique,  pour  mti-^ 
mider  &  armer  les  propriétaires  Anglais,  s'efforce  de 
\t\\v  prouver  que  le  voifmage  d'une  grande  République, 
aujfi  influente  que  la  France ^  ne  peut  être  que  dangereux 
pour  le  maintien  de  leur  Cenftitution,  ^  qu'iL  faut 

POURSUIVRE     LA    GUERRE     POUR     IMPÊCHER    l'ÉTA- 

BLissEMENT  DE  LA  RÉpuBLiauE.  Cet  Orateur  faic 
fort  bien  que  les  Miniftres  Anglais  n'ont  jamais  rien 
avancé  de  pareil  5  il  fait  fort  bien  qu'il  déguife  la 
vérité,  puifqu'il  fe  tait  avec  tant  de  foin  fur  la  Décla- 
ration fi  récente  des  deux  Chambres  du  Parlements  (1) 


(1)  Voyez  p.  206,  cette  Déchration,   du  16  Février  1795. 
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Déclaration  qui  dcpofe,  de  la  manière  la  plus  folenr- 
nelîe,  contre  le  but  qu'il  leur  prête.  Audi,  ne  renou- 
velle-t-il  cette  vieille  calomnie  que  pour  rattacher, 
s'il  fe  peur,  les  Français,  par  les  chaînes  de  l'amour- 
propre,  à  Ton  fantôme  de  République  :  mais  afin  de 
les  rattacher  de  même  à  la  guerre  qui  les  épuife,  n*a- 
t-il  pas  eu  recours  à  un  artifice  plus  grofTier  encore  ? 
N*a-t  il  pas  tenté  de  leur  faire  croire  en  même  temps 
que  l'Angleterre  eft  très-indifférente  à  ce  qu'ils  ref- 
tituent  leurs  conquêtes  j  &  que  peu  lui  importe  qu'ils 
les  gardent,  pourvu  qu'ils  ne  faflcnt  point  celle  de 
la  liberté  ?  Enfin,  ne  s'eft-il  pas  écrié  avec  effronterie: 
^'importe  au  Gouvernement  Anglais  que  fes  Aïliîs 
perdent  leurs  Etats  .''  (  0 


(i)  Il  eft  vraifemblable  c^z  Boijfy  d^ Anglas  eflaycra  dcjuftifier 
ce  trait  en  allurant  qu'il  ne  l'avait  lancé  que  comme  une  ironie 
exclufivement  dirigée  contre  le  Minlftère  Britannique  :  mais  s'il 
avait  réellement  à  cœur  de  défarmer  ce  Miniflère,  ou  de  faire 
élever  un  cri  général  de  paix  à  la  Nation  Anglaife,  qu'il  repré* 
fente  comme  inàignie  de  la  guerre,  n'aurait -ii  pas  évité  de 
Vindigyier  bien  davantage  encore  contre  la  paix,  dont  il  afFcfle  de 
profefTer  ie  vœu  ?  Ne  l'auralt-il  offerte  aux  Anglais  que  Tous  1« 
condition  que  leurs  Alliés  perdraient  leurs  Etats  ? 

Qu'un  pareil  trait  foit  ironique  ou  férieux,  il  ne  peut  fe 
prendre  que  pour  ce  qu'il  eft  en  effet,  c'eft-à-dire  pour  un  défi 
folemncl  porte  à  la  Nation  Anglaife  en  maflc,  de  choifir  entre 
l'alternative  de  le  dcslionorcr  à  jamai  •,  en  abandonnant  fcs  Alliés 
dépouillés,  ou  de  dépcnfcr  jufqu'à  fa  dernière  guincc  pour  les 
faire  réintégrer  dans  leurs  Etats.  D'après  ce  fcul  trait  de  l'r.ommc 
qu'on  reprclciue  comme  l'un  des  plus  fages  $c  des  plus  pacifiques 
de  la  Convention,  qu'on  juge  en  quelles  mains  fe  trouvent  aujour- 
d'hui les  deftinées  de  la  France  ! 
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Il  eft  vrai  que,  par  une  de  ces  étranges  incAnfé- 
quences  dont  il  n'appartenait  qu'à  la  Convention 
Françaife  de  fournir  des  exemples,  &  qu'elle  multiplie 
comme  à  deilein,  peu  de  jours  après  avoir  applaudi 
au  rapport  dans  lequel  Boijfy  d'Anglas  venait  de  lui 
garantir  que  les  Miniftres  Anglais  ne  mettaient  aucune 
importance  à  faire  reftituer  à  leurs  Alliés  les  Etats 
qu'ils  ont  perdus,^  cette  même  Convention  a  applaudi 
également  aux  affertions  contraires  que  lui  a  préfenté 
le  Député  Roberjoty  en  lui  rendantcompte  delà  miffimi 
dans  les  pays  conquis. 

Son  rapport,  moins  brillant,  mais  bien  plus  foilde 

que  celui  de  BoiJTy  d'Anglas,  pôle  en  thèie,   que  la 

République  Françaife  ne  peut  s'affermir  qu'en  reculant 

Jes  limites  jujqu  au  Rhin  ^    &  le  rapporteur  fait  repofer 

i'indilpenfable  néceflité  de  ce  recuiement, 

Sur  les  indemnités  jujiement  dues  à  la  Nation  pour 
les  dépenfes  d'une  guerre  de  trois  années. 

Sur  les  ohftacles  que  préfente  cet  arrangement  à  Vam- 
hit,icn  de  la  Mai/on  a' Autriche ^  dont  il  efi  nécejfaire  de 
diminuer  la  puiffance. 

Sur  la  nécejjîtê  de  fe  procurer  une  balance  commerciale 
&  politique,  avantageufe  à  la  Nation^  balance  qui  rejle 
affurée  par  la  réunion  de  ces  pays» 

Sur  les  moyens  de  s' approprier  leurs  rejfources^dont  nous 
femmes  privés  enFrance,  dit  ingénument  le  rapporteur. 

Sur  Voccafton  infaillible  qui  fe  préfente  de  s'emparer 
■  de  plufieurs  branches  de  commerce  fuivies  par  les  An^ 
glais,  nos  plus  ardens  ennemis. 

Une  des  grandes  caufes^  ajoute-t-il,  qui  doivent  nous 
engager  à  prendre  le  Rhin  pour  frontHres^  c'eji  parce 
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que  mus  nous  approprions  les  branches  de  commerce  dont 
V Angleterre  s'était  emparée. — En  réuni/Jant  ces  Duchés 
à  la  France^  ils  établiront  bientôt  une  concurrence  qui 
éloignera  les  Anglais  ;  iâ  la  République  jouira  directe- 
ment de  cette  branche  de  commerce  (les  manufadures  de 
drap)  à  Vexclufion  de  Je  s  ennemis. 

Enfin,  Robârjot  termine  ce  rapport  par  ceis  mots 
remarquables  :  J'ai  dit  que  ces  limites  nous  jnettaient 
dans  le  cas  de  dépouiller  les  A'  glais  de  plufieurs  branches 
de  commerce^   i^  de  faire  tomber  leurs  manufactures  de 

drap.  (  I  ) 

_J Vx 

(i)  C'eit  dans  les  Moniteurs  des  2,3^4  Septembrs,  qu'il 
faut  lire  tout  au  long  le  Rapport  de  Roierjoi,  pour  apprécier  à 
quel  point  l'ambiiion  de  la  République  Fiançail'e  menace  l'Eu- 
rope, &  pour  décider  fi  j'ai  eu  tort  de  la  comparer  a  Lowli  XIV. 

Après  avoir  fait  le  tableau  topographique  du  i)iilîe  tirriicire 
toitquis  en-de^a  du  Rhin,  celui  des  fleuves  S:  des  rivières  qui  le 
traverfent,  le  dénombrement  de  l'immenie  populatio;i  qui  le 
couvre,  celui  des  mines  qu'il  renferme,  des  manufadutes  qu'il 
pofsède,  du  commerce  auquel  il  elt  appelé  :  i^'o»Jug£,  s'écrie 
le  Député  Robcrjot,  çuci  juge,  d'nprh  cette  courte  énu/néraiioiif 
des  rcjjources  de  ce  pays,  des  richejj'es  qu'il  renferme^  de  celles  qu'il 
peut  fc  procurer,  l^  de  tius  les  ?nojcns  qui  peuvent  y  coi:tributr;  i^  ou 
fentira  Vaijanlage  que  peut  pré/enter  un  jour  à  la  France  un  pays 
inconnu  fous  ces  rapports,  IS  Jttr  lequel  ON    n'ouvre  pas  assevî 

LES    YEUX. 

Â  raifon  de  la  ricl-cjfe  de  fon  Jol,  Lj'  de  Vindujliie  de /es  habit  ans  ^ 
€1  territoire  ne  peut  être  que  profitable  à  la  Frarne. — Va^trmijjfcment 
de  Li  République  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  étendant  Jcs  limites  ju/qu' au 
Rhin. 

Ce  Député  aiïiire  cnfuitc  qvk'il  n^efl  ni  politique,  ni  jujlt  de  revenir 
aux  anciennes  frontihes,  ^  que  la  Nation  fe  dégnidcruit  elle-même 
uux  yeux  d:  1^  Europe,  fi  eUe  con  l'entait  à  abandonner  fi  légèrement  U 
fruit  Je  jes  anqultcs  : — que  l\duti  ichi    itunt  ^  rivée  d'un  fi  -v.  fie 
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Et  c'eft  en  applaudiflant  ouvertement  à  un  pareil 
rapportic'eft  en  en  ordonnant  la  publie  ition,  afin  qu'il 
circule  dans  les   papiers  écrangers  ;  c'cft  en  éveillant 


^  Jî  peuplé  territoire  ;  les  moyens  de  recruter  fes  armées  feront  hiek 
moindres,  i^  que  par  conféquent  ce  fera  une  caufe  réelle  d^un  conjîauî 
affaibliffement  des  qti'elle  en  fera  privée^ 

Lorfque  la  Nation,  ajoute-t-îl,  s^épuife  pour  foutenir  une  guerre 
que  lui  ont  faite  Pinjujiice,  &c.  &c.  &c.  fera-t-il  politique,  con- 
<venable  de  n'' exigea  aucune  indemnité  de  nos  ennemis,  de  ne  prendre 
autufiè  mefùre  pour  relever  nos  fnances,  accroître  notre  commerce, 
oublier  les  pertes  confidérables  qu'ils  nous  ont   occafîonnées  f 

^il  ejî  h  Potentat  affez  ofé,  lorfque  nou^  aurons  des  frontières  aujjl 
faciles  à  défendre,  aujjt  redoutables,  aujjî  impofantes,  qui  veuille 
attaquer  une  Puiffance  au£t  formidable  P 

An}ec  la  paix,  un  accroiffement  de  territoire,  un  plus  grand 
nombre  d*homîAes  armés,  15  ùvec  plus  de  richeffes,  là  Révolution 
eft  ajffermie,  la  République  eji  af/urée  pour  toujours,  la  profpérité 
publique  eJi  certaine. 

Le  Peuple  juge  fainement  15  ne  fe  trompe  pas  fur  ce  qui  iui 
convient.  Or  il  veut  que  mous  preniez  pour  frontières  des 
Cerclei  du  Nord  15  de  V  Allemagne,  le  cours  du  Rhin,  Il  s'attend 
à.  cette  démarcation  ;  il  fonde  déjà  de  grandes  efpérances  fur  cttte 
fnefure.  Le  négociant  /pécule  d'avance  fur  les  nouvelles  branches 
de  commerce,  8cc.  Sec. 

Aufurplus.  le  premier  but,  en  traitant  de  paix,  eJi  d' affermie 
la  République  :  fî  elle  ne  peut  être  confolidée  qu'au  détriment  Zff  îi  la 
perte  du  vaincu,  toute  autre  confidération  diit  être  rejetêe. 

Je  crois  donc  avoir  établi  que,  fous  tous  les  rapports,  le  cours 
du  Rhin  doit  être  pris  pour  frontières  delà  France. 

Je  ne  doute  point  que  quelques  courtifans  de  Louis  XIV  ne 
lui  aient  tenu  un  pareil  langagedans  fon  Cabinet  ;  mais  je  ne  me 
rappelle  pas  que,  dans  toute  l'ivreffe  de  fa  gloire  pafîagèie,  ce  Mo- 
narque orgueilleux  fe  foit  permis  d'en  faire  parade,  &  fur-tout  d« 
publier  une  ferablable  doélrlne  »u  moment  où  il  ouvrait  des  Co3> 
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le  peuple  Anglais  fur  les  pertes  immenfes  dont  il 
ferait  lui-même  menacé,  fi  fes  Alliés  perdaient  aucun 
de  leurs  Etats,  &  fi  fes  Minières  avaient  la  lâcheté  de 
foufcrire  à  une  paix  qui  les  en  dépouillerait  j  c'ell, 
dis-je,  en  ayant  recours  à  de  femblables  moyens,  que 
la  Convention  Françaile  fe  flatte  de  défarmer  la  Nation 
Anglaife,  &  de  la  faire  lever  en  maiTevComme  l'y  invite 
Boilly  d'Anglas,  pour  demander  avec  emphafe  à  fes 
Minifcres  :  Par  quelle  ■^olitïqiie  défajîreuje  avez-vcits 
alandonne  lejcul  fyfiêrne  qui  nous  convenait^  celui  de  la 
'neutralité  'i    Pourquoi  pourfuivez  -vous  avec  opiniâtreté 

cette  guerre  ?    Pourquoi?    Pourquoi? Comme  fi 

cette  même  Convention,  qui  fe  fait  un  devoir  de 
rédiger  d'avance  ce  terrible  interrogatoire,  ^  qui 
invite  exprcfTcment  l'Oppofition  Anglaife  à  le  pré- 
fcnter  aux  Minières,  ne*  s'était  pas  empreflTée  de 
fournir  en  même  temps  à  ceux-ci  la  meilleure  des 
réponfes  :  '^  Si  nous'pburfuivons  k  guerte,"  répon- 
dront-ils au  Peuple,  "  ce  n'eft  poiiit,  comre  le 
**  prétendent  les  clîçfs  Français,  ce  n'eft  point  pour 
*'  les  erapcchsr  de  prendre  lajîahiliic  qni  doit  fixer  leurs 
*'  dcflincesy  c'eft  pour  vous  prcferver  des  pjertes  iné- 
'•  parables  dont  ils  vous  menacent  ouvertement}  c'eft 


grcs  de  paix.  Cependant,  quoique  Louis  XIV  fe  foit  tenu  en 
garde  contre  de  pareils  excès,  il  n'en  eut  pas  moins  fes  rcvcr»v 
lorlque  l'Europe  l'ut  enfin  revenue  de  fa  ihipcur  ;  &  fi  lés  advcr- 
faires  ne  profilèrent  pas  folidcmcnt  de  leurs  avantages  au  corii^ 
wjencemPnt  de  ce  fiècle,  c'ed  qu'ils  cherchèrLMit  à  lelir  tour  X 
frn  abufcr.  Voilà,  ce  me  fcmble,  une  double  leçon  pour  Icè 
Français  «l'aujourd'hui  j'  itiais  il  eft  vrai  c^u'ils  font  R  fufJérieur* 
i  toutes  le»  inftruflions  de  l'Hilloirc  !... 
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'^  pour  leur  enlever  ks  moyens  infaillibles  de  s'appro- 
te  pyi^y  igg  rsjfources  de  tjous  leurs  voifins,  de  vous 
*'  dépouiller  de  plufieurs  Branches  de  votre  commerce  y 
"  &  d'établir  une  concurrence  qui,  à  les  entendre,  vous 
"  éloignerait  de  vos  principaux  marchés  en  Europe  j 
'^  enfin,  c'eft  pour  les  empêcher  de  faire  tomber^ 
."  comme  ils  s'en.v^^ntent,  vos  manuf apures  dç  drapT 
.  Une  pareille  réponfe  fuffirait,  ce  me  femble,  pour 
4es  juftifier  pleinement  aux  yeux  de  la  portion  du 
-Beupie  Anglais  attachéeiiatiKmanufaftufes''^  ,au  çoiti- 
rrierce.  Mais  loin  de  moi  de  les  fuppofer  réduits  ^ 
rerpèce..de  judificatipn  que  vient  de  leur  (fournir  leur 
accufateur  Boi^y  d'Anglqs-.  Loin  de  moi  d'imaginer 
que  les  Anglais,  ,quj  "î^.  font  enrichis  par  le  com- 
merce &  rinduftrie,  p.ui(ïënt  feulement  balancer-  à 
faire,  en  perfévérance  &  en  facrifices  pécuniaires, 
tous  les  efforts  indifpenfables  pour  refter  fidèles  a^j 
caracbère  de  loyauté  qui.  a  acquis  à  fi  ^ufte  titre  à  leur 
Nation  le  premier. rang  iparmi  les  peuples  civilifés, 
&  qui  a  fait  conftamnrtent  rechercher  fon  alliance 
comme  la  plus  folide  entre  celles  de  coûtes  les  Nations 
de  l'Europe. 

^'importe  à  V /anglais  que  f es  Alliés  perdent  leurs 
Etats?  o!e  demander  la Conventio^n!  C'efldoncàdire: 
Qu'importe  au  Peuple  Anglais  l'honneur  national  ? 
Que  lui  importe  la  foi  de  fcs  engagement  avec  l'Au- 
triche ?  Depuis  que  le  parti  Stadhoudérien  paraît 
vaincu,  qu'importe  à  la  Maifon  d'Hanovre  les  liens 
de  famille  &  les  intérêts  politiques  qui  uniflaienc 
%  l'Angleterre  la.  famille  d'Orange  aujourd'hui  dé- 
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poutllée  ?  Depuis  que  la  Savoie  eft  réun'e  à  U 
France  par  un  Décret  Conventionnel,  qu'importe 
aux  Anglais  que  leurs  ancêtres  en  aieni  conftann- 
ment  maintenu  &  garanti  la  pofleffion  aux  Rois  de 
Sardaigne  ?  Si  l'Efpagne  juge  convenable  de  céder 
l'île  de  Saint-Domingue  à  la  Fiance,  pourquoi  récla- 
meraient-ils le  Traité  d'Utrecht,  qui  lui  interdifait 
cette  celTion  fans  leur  avtu  ?  En  un  mot,  qu'importe 
à  cette  Nation  purement  financière,  le  falutde  la  Con- 
fédération Germanique,  Ton  démembrement,  l'aggran- 
difîement  de  la  France,    &  l'équilibre  de  l'Europe  ? 

Qu'importe  à  l'Ar.gleterre  que  Jes  Allies  perdent 
iiurs  EtatSy  àc  que  les  Français/^  les  appro^)rîent  /.... 
Ah  1  malheur  à  elle,  fi  un  pareil  en  fe  fallait  jamais 
entendre  autre  part  que  dans  la  Convention  i-ran- 
Çaife  !  Si  j'avais  la  douleur  d'entendre  proférer 
ce  blafphême  politique  dans  le  Parlement  Anglais, 
ah  1  c'eft  alors  que  je  n':.élucra!S  point  à  m'écrier 
que  lejokïl  de  la  Grande  Brefagjie  vient  de  Je  couchzr 
pour  toujours^  &  que  les  Européens  amis  de  l'ordre 
focial  &  de  la  paix  doivent  aller  déformais  chercher 
l'une  &  l'autre  dans  les  forêts  de  i'Amciique-Unie. 

E.t  c'cft  en  nourrilTant  le  Peuple  Français  de  fem- 
blables  efpérances,  qu'on  réuirit  à  l'envoyer  encore 
à  la  boucherie  !  C'ert  en  lui  perfuadant  que  le  nou- 
veau facrifice  fanglant  auquel  on  l'app.  île,  Icr^  le 
dernier  î 

Peuple  crédule  !. .  .  .  Eh  !    tu   pourrais    encore 
.  écouter  &    croire  cette  Aflembiéc  qui  t'a   fi  volon- 
tairement précipite  dans  la  guerre  avec  la  Grande- 
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Bretagne!     Tu  pourrais  croire  ces  féducleurs  quî, 
pour  achever  de  t'immoler,   ofent  te  bercer  de  l'ef- 
poir  que  le  Gouvernement  Anglais  fe  difpole  à  (otif- 
crire   à   une  paix  prompte,  &    donc  la  ceffion  des 
départemens conquis  te  garantirait  l'inaltérable  durée! 
Quoi  î   ne  fauras-tu  jamais  repoufler  la  coupe  em- 
poifonnée  dont  ils  continuent  à  t*abreuver,  pour  con- 
tinuer àt'envoyer  à  la  mort  ?     N'eft-il  pas  temps  de 
revenir  de  ton   ivrefife,   &:  ne  reconnaîtras-tu  jamais 
leurs  impoftures  ?     Laifîe-moi  t'aider  à  arracher  enfin 
le  fnafque  dont   ils   fe  couvrent.     Apprends  que  lî 
la  Grande-Bretagne  pourfuit  la  guerre  fans  décou- 
ragement,  ce  n'eft  point,  comme   le  Taffure  Boifly 
d'Anglas,  ce  n'eft    point  parce    qu'elle  croirait  j/^ 
Conjîitution  conftamment   menacée  par  le  voifinage 
d'une  grande  RéfuUique  bien  organifée  j  c'eft  parce 
qu'elle  fe  croirait  perpétuellement  menacée  de  nou- 
velles guerres  a  côté  d'une  République  conquérante; 
c'eft  parce  qu'elle  a  le  fentiment  profond  que  l'équi- 
libre de  l'Europe  ferait  renverfé   pour  toujours,  (i 
l'Europe  permettait  à  l'Empire  Français    (monar- 
chifte  ou  républicain,  n'iirpoite)   de  s'aggrandir  aux 
dépens  de  fes  voilins  ;  fi  elle  iouffrait  que  tu  fappro- 
priaJJ~es  leurs  reffourceSy  comme    on    te  le  propofe; 
enfin,  fi  elle  te  donnait  la  foif  de    nouvelles  con- 
quêtes en  l'abandonnant  aujourd'hui  aucune  de  celles 
qu'on  t'annonce  cependant  comme  conjommees.    C'eft 
donc  pour  le  faîut  de  l'Europe,  pour  le  tien  même, 
.comme  pour  le  fien  propre,  que   l'Angleterre  fe  dé- 
VOU-.     Voilà  fa  politique,  .&  gardes-toi  de  te  flatté: 
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que  Boifly  d'Anglas  réufljra  à  l'en  détourner  en  te  la 
dénonçant  comme  une  polltiqus  ahominahle. 
■  Mais  comme  il  eft  évident  que  la  politique  de  la 
Convention  ne  cherche  à  envenimer  ainfi  cette  que- 
relle nationale,  &  à  prolonger  cette  guerre  fanglante 
que  dans  l'efpoir  de  retarder  Je  retour  de  (es  armées,  & 
de  différer  par-là  le  redoutable  compte  qu'elle  aura 
à  leur  rendre,  foitdu  fang  qu'elles  ont  fi  courageufe-* 
ment  verfé  au  dehors,  foit  de  celui  que  les  Légifla- 
teurs  ont  fi  lâchement  verfé  ou  laiffé  verferau  dedans  s 
ce  font  fur- tout  ces  armées  qu'on  doit  inviter  à  accé- 
lérer la  paix  de  l'Europe,  ^  à  rendre  la  liberté  9,  leur 
patrie. 

Soldats  Français  !  que  4;ardeZ"Vous  encore  à  -dé- 
concerter les  tfpérances-  nrteurtières  de  vos  chefs  ! 
T^e  voyeè-veus  pas  que  ces  hommes  pervers  ne 
s^obftinent  à  porter  vos  regards  fur  des  contrées  étran- 
gères que  pour  vous  empêcher  de  les  reporter  jamais 
fur  les  décombres  dont  ils  ont  couvert  la  vôtre  ?  Que 
pouvez-vous  efpcrer  de  bon,  de  glorieux,  &  de  libre  - 
de  la  majorité  des  hommes  qui  compofent  votre  Con- 
vention a(f^uclle,  cette  machine  à  Décrets,  comme  le 
lui  a  dit  un  de  fes  membres  ?  Ne  font-ils  pas  prefque 
tous  les  complices  du  monftre  fur  lequel  il  leur 
eft  fi  cominode  aujourd'hui  de  reverfcr  leurs  propres 
crimes  ?  Penfcz-vous  qu'ils  puiflcnt  régénérer  cette 
France  dont  ils  ont  fait  un  vaflc  tombeau  ?  Et  le 
fentiment  de  tout  ce  que  vous  avez  fouffert  pour  elle, 
ne  vous  crie-t-il  pas  que  c'eft  à.  vous  fculs  qu'cll 
réfcrvéc  la  gloire  touchante  d'en  devenir  les  lauvcurs  ? 
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Aiïez  de  conquêtes  atteftent  votre  aveugle  courage  (1)5 
&  cependant,  lorfque  vous  vous  voyez  à  la  veille  de 
perdre  ces  vaftes  conquêtes  par  la  ruine  de  la  fortune 
publique  que  vos  Légiflateurs  ont  dilapidée,  vous 
ne  fongez  pas  même  à  reconquérir  votre  patrie,  &' 
à  y  rétablir  quelque  gouvernement  libre,  toujours 
aîTez  puiiïant  pour  faire  refpeder  les-ioix,  quoique 
toujours  trop  faible  pour  les  attaquer.  Que  tardez- 
vous  donc  à  fommer  vos  oppreffeurs  de  travailler 
dès-à-préfent  à  la  paix  que  vous  avez  fi  bien  miéritce  ? 
Dites-leur  que  la  France  a  befoin  de  bonheur,  &  non. 
pas  d'aggrandifiement  ;  &  que,  fi  vous  exigez  qu'ils 
renoncent  au  frivole  èc  dangereux  honneur  d'étendre 
fes  frontières,  vous  n'en  conferverez  pas  m.oins  celui 
de  les  avoir  défendues. 

Ce  ne  fera  qu'à  votre  retour  fur  ces  frontières  qu€ 
vous  apprendrez  à  juger  les  adverlaircs  que  votre 
Convention  vous  rcpréfente  encore  comme  des  enne- 
mis acharnés.  Ce  n'eft  que  fur  ces  anciennes  fron- 
ticres  que  vgus  pourrez  élever  enfemble  un  temple  â. 
la  paix,   &:,  d*un  commun    accord,  y  fufpendre  vos 


(j)  Il  n'èil  pas  inutile  que  les  guerriers  Français  fixent  leurs 
regards  fur  ce  que  penfent  de  leur  courage  ceux  des  étrangers  qui 
en  ont  parlé  avec  le  plus  d'admiration.  Voici  le  tableau  qu'en 
préfente  i'  -uteur  des  Réjïexions  fu  la  Faix,  p.  33  Tous  cet 
e/cla'vzs  de  la  mort,  repoujfant  les  ennemis  pour  obéir  a  leur  tyron,, 
bra'voiit  les  étrangers  four  échapper  aux  boumaux,  intrépides  par 
défejpoir,  calmes  ^.ts  abattemmt,  ninfpirdent  que  de  l^hcrr-.ur  pou\' 
la  Nation,  tff  four  la  liberté,  dont  rétendmrdt  fouillé  de  fang,  ne, 
pouvait  plus  f s  reconnaîtrf. 
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armes  cnfanglantées.  C'eft  là  feulement  que,  dé- 
trompés les  uns  les  autres,  &  fatigués  de  carnage, 
vos  prétendus  ennemis  bri feront  avec  tranfport  la 
trompette  de  la  guerre.  CVft  là  enfin  que  vous 
pourrez  faire  fuccéder  à  vos  hymmes  fanglantes,  le 
cantique  fublime  de  cette  belle  Religion,  dont  vos 
Chefs  aduels  avaient  cru,  dans  leur  délire  impie, 
pouvoir  priver  l'efpèce  humaine  :  Paix  fur  la  terrCy 
^  Bienveillance  entre  tous  les  hommes^ 


F  I  N. 
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